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SUR 


LA  SCULPTURE  ( * ). 


M 


ESSIEURS, 


Personne  n’eft  j>lus  attentif  que  moi  aux  avis 
qui  fe  donnent  dans  cette  académie.  On  y a fouvent 
encouragé  les  artiftes  à faire  part  à la  compagnie  de 
leurs  réflexions  fut  nos  arts.  On  y a dit  aulfi  qu’un 
artifte  ne  devoir  en  parler  que  le  crayon  ou  l’ébau- 
choir  à la  main , & tailler  aux  amateurs  éclairés  le 
foin  de  nous  entretenir  de  nos  talents. 

Quoique  je  fois  aflez  de  cette  derniere  opinion  ; 
j’ai  un  motif  qui  me  détermine  à ne  pas  m’y  confor- 


( * ) Si  j’ai  eu  quelque  juftefle  dans  mes  vues,  clic  fera  au 
profit  de  l'art:  fi  je  me  fuis  trompé  quelquefois,  & que  je 
fois  repris  à propos , ce  fera  encore  au  profit  de  l'art.  Je  defire- 
rois , en  faveur  des  jeunes  artiftes , qu'on  ne  s'en  tînt  pas  à 
cenfurcr  mes  erreurs , mais  qu'on  voulût  bien  appuyer  cette 
ccnfurc  fur  des  preuves  folides. 

Quant  à la  partie  littéraire , le  ftylc  d'un  artifte  n'étant 
d'aucun  poids  dans  les  lettres , mes  fautes  en  ce  genre  ne  feront 
point  contagieufes. 
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RÉFLEXIONS 

mer  aujourd’hui.  On  m’a  demandé  quelques  ré- 
flexions fur  la  fculpcure  ( a ) j & je  n’ai  pas  cru , 
Meilleurs  , devoir  les  produire  fans  • les  avoir  au- 
paravant foumifes  à votre  jugement. 

Je  les  dois  en  partie  aux  leçons  de  M.  le  Moine  , 
mon  maître.  Si  d’ailleurs  je  préfentois  quelques  idées 
qui  eulTent  befoin  d’ctre  rectifiées  , pourrois-je  les 
foumettre  à un  tribunal  plus  légitime  &.plus  éclairé  ? 
C’eft  de  lui  principalement  que  je  dois  attendre  la 
correction  de  mes  erreurs  dans  l’art. 

i 

La  sculpture,  après  l’itiftoire , eft  le  dépôt  le 
plus  durable  des  vertus  des  hommes  tk  de  leurs  foi- 
blefles  (b).  Si  nous  avons  dans  la  ftatue  de  Vénus 
l’objet  d’un  culte  imbécille  & diifolu , nous  avons 
dans  celle  de  Marc-Aurele  un  monument  célébré 
des  hommages  rendus  à un  bienfaiteur  de  l’humanité. 

Cet  art , en  nous  montrant  les  vices  déifiés , rend 
encore  plus  frappantes  les  horreurs  que  nous  tcanf- 
met  l’hiftoire  ; tandis  que  d’un  autre  côté  les  traits 
précieux  qui  nous  relient  de  ces  hommes  rares  , qui 
auraient  dû  vivre  autant  que  leurs  llatues , raniment 
en  nous  ce  fentiment  d’une  noble  émulation  qui 
porte  l’ame  aux  vertus  qui  les  ont  préfervés  de  Tou- 
la ) Elles  ont  été  faites  pour  fcrvir  à l’article  Sculpture  daa» 
le  didlionnaire  encyclopédique. 

( b ) L'architecture  caraélérife  également  les  nations;  üe 
veftiges  mêmes  vont  attellcr  ce  caratlcrc  à la  pofterité. 
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SUR  LA  SCULPTURE.  $ 

bli.  Céfar  voit  la  ftatue  d’Alexandre  y il  tombe  dans 
une  profonde  rêverie  , laifle  échapper  des  larmes , & 
s’écrie:  Quel  fut  ton  bonheur  ! à l'âge  que  j’ai,  tu 
avais  déjà  fournis  une  partie  de  la  terre  ; & moi , je 
n’ai  encore  rien  fait  pour  ma  propre  gloire.  Quelle 
gloire  que  la  fienne  ! Il  déchira  fa  patrie. 

Le  but  le  plus  digne  de  la  fculpture , en  l’envi- 
fageant  du  côté  moral , eft  donc  de  perpécuer  la  mé- 
moire des  hommes  illuftres , & de  donner  des  mo- 
dèles de  vertus  d’autant  plus  efficaces  , que  ceux  qui  , 
les  pratiquoient  ne  peuvent  plus  être  les  objets  de 
l’envie.  Nous  avons  le  'portrait  de  Socrate  , & nous 
le  vénérons.  Qui  fait  fl  nous  aurions  le  courage  d’ai- 
mer Socrate  vivant  parmi  nous  ? 

La  fculpture  a un  autre  objet , moins  utile  en  ap- 
parence } c’eft  lorfqu’elle’  traite  des  fujets  de  fimple 
décoration  ou  d’agrément  : mais  alors  elle  n’en  eft 
pas  moins  propre  à porter  lame  au  bien  ou  au  mal. 
Quelquefois  elle  n’excite  que  des  fenfàtions  indiffé- 
rentes. Un  fculpteur  , ainfi  qu’un  écrivain , eft  donc 
louable  ou  répréherçfible  , félon  que  les  fujets  qu’il 
traite  font  honnêtes  ou  licencieux. 

En  fe  propofant  l’imitation  des  furfaces  du  corps 
humain , la  fculpture  ne  doit  pas  s’en  tenir  à une 
reflemblance  froide  S^telle  qu’auroit  pu  être  l’hom- 
me avant  le  fouffle  vivifiant  qui  l’anima.  Cette  forte 
de  vérité  , quoique  bien  rendue  , ne  pourroit  exci- 
ter , par  fon  exactitude , qu’une  louange  au  (II  froide 
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que  la  reffèmblance , & l’ame  du  fpeétateur  n’en  fe- 
roit  point  cmue.  C’eft  la  nature  vivante , animée , 
paflionnée , que  le  fculpteur  doit  exprimer  fur  le 
marbre  , le  bronze , la  pierre , &c. 

Tout  ce  qui  eft  pour  le  fculpteur  un  objet  d’imi- 
tation , doit  lui  être  un  fujet  continuel  d’étude.  Cette 
étude,  éclairée  par  le  génie,  conduite  par  le  goût  & la 
raifon  , exécutée  avec  précifion , encouragée  par  l’at- 
tention bienlaifante  des  fouverains , 8c  par  les  con- 
feils  8c  les  éloges  des  grands  artiftes , produira  des 
chef-d’œuvres  femblables  à ces  monuments  précieux 
qui  ont  triomphé  de  la  barbarie  des  fiecles.  Ainfi  , 
les  fculpteurs  qui  ne  s’en  tiendront  pas  à un  tribut  de 
louanges , d’ailleurs  fi  légitimement  dû  à ces  ouvrages 
fublimes , mais  qui  les  étudieront  profondément , qui 
les  prendront  pour  réglé  de  leurs  productions , ac- 
querront cette  fupériorité  que  nous  admirons  dans 
les  ftatues  grecques.  S’il  étoit  permis  d’en  citer  pour 
preuve  les  ouvrages  de  nos  fculpteurs  vivants , il  s’en 
trouverait  dans  Paris , dans  les  jardins  de  Choifi  (a)  , 
& dans  ceux  de  Sans-Souci  ( b ). 

Non  feulement  les  belles  ftatues  de  l’antiquité  fe- 
ront notfe  aliment , mais  encore  toutes  les  produc- 
tions du  génie , quelles  quelles  foienr.  La  leéture 


( a ) Une  ftatue  de  l’Amour , par  Bouchardon. 

( b ) Un  Mercure  & une  Vénus , par  M.  PigaUe. 
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d’Homere , ce  peintre  fublime , élevera  l’ame  de  l’ar- 
rifte,  lui  imprimera  fi  fortement  l’image  de  la  gran- 
deur & de  la  majefté , que  la  plupart  des  objets  qui 
l’environnent  lui  paraîtront  confidérablement  dimi- 
nués. 

Ce  que  le  génie  du  fculpteur  peut  créer  de  plus 
grand  , de  plus  fublime  , de  plus  fingulier , ne  doit 
être  que  l’exprefïîon  des  rapports  poiTibles  de  la  na- 
ture , de  fes  effets , de  fes  jeux , de  fes  hafards  : c’eft-' 
à-dire  que  le  beau,  celui  même  qu’on  appelle  idéal 
fcuîpture  comme  en  peinture , doit  être  un  réfumé 
du  beau  réel  de  la  nature.  Il  exifte  un  beau  eflentiel, 
mais  épars  dans  les  différentes  parties  de  l’univers. 
Sentir,  aflembler,  rapprocher,  choifir,  fuppofer 
même  diverfes  parties  de  ce  beau  , foit  dans  le  ca- 
raélere  d’une  figure , comme  l’Apollon  , foit  dans 
l’ordonnance  d’une  compolïtion,  comme  ces  har- 
diefTes  de  Lanfranc , du  Correge , de  Rubens , & des 
autres  grands  compofiteurs  , c’eft  montrer  dans  l’art 
ce  beau  qu’on  appelle  idéal t mais  qui  a fon  principe 
dans  la  nature. 

La  fcuîpture  eft  fur-tout  ennemie  de  ces  attitudes 
forcées,  que  la  nature  défavoue,  & que  quelques 
artiftes  ont  employées  fans  néceflité , feulement  pour 
montrer  qu’ils  favoient  fe  jouer  du  delfein.  Elle  l’eft 
également  de  ces  draperies  dont  toute  la  richefle  eft 
dans  les  ornements  fuperflus  d’un  bizarre  arrange- 
ment de  plis.  Enfin , elle  eft  ennemie  des  contraftes 


6 


RÉFLEXIONS 

trop  recherchés  dans  la  compofition , ainli  que  dans  la 
diftribution  affectée  des  ombres  & des  lumières.  En 
vain  prétendroit-on  que  c’efl;  la  machine  : au  fond  ce 
n’eft  que  du  défordre  , & une  fuite  certaine  de  l’em- 
barras du  fculpteur  & du  peu  d’aétion  de  fon  fujet 
fur  fon  amc.  Plus  les  efforts  que  l’on  fait  pour  nous 
émouvoir  font  à découvert,  moins  nous  fommes 
cmus.  D’où  il  faut  conclure  que  moins  l’artifte  em- 
ploie de  moyens  à produire  un  effet , plus  il  a de 
mérite  à le  produire , & plus  le  fpeéhteur  fe  livre 
volontiers  à l’impreffion  qu’on  a voulu  faire  fur  lui. 
C’eft  par  la  fimplicité  de  ces  moyens  que  les  chef- 
d’œuvres  de  la  Grece  ont  été  créés , comme  pour  fer- 
vir  éternellement  de  modèles  aux  artiftes  ( a ). 

La  fculpture  embrallè  moins  d’objets  que  la  pein- 
ture : mais  ceux  qu’elle  fe  propofe , & qui  font  com- 
muns aux  deux  arts , font  les  plus  difficiles  à repré- 
fenter  j favoir,  l’expreflïon,  la  fcience  des  contours, 
l’art  difficile  de  draper  & de  diftinguer  les  différentes 
elpeces  d’étoffes. 

La  fculpture  a des  difficultés  qui  lui  font  parti- 
culières. 1 °.  Un  fculpteur  n’eft  difpenfé  d’aucune 
partie  de  fon  étude  à la  faveur  des  ombres,  dos 
fuyants  j d,es  tournants  <Sc  des  raccourcis. 


( a ) Voyez  une  lettre  de  M.  de  Saintc-Palayc  à M.  de  Ba- 
chaumont  fur  le  bon  goût  dans  les  arts  & dans  les  lettres , im- 
primée fans  date. 


SUR.  IA  SCULPTURE."  y 

i°.  S’il  a bien  compofé  & bien  rendu  une  vue  de 
fbn  ouvrage , il  n’a  fatisfait  qu’à  une  partie  de  fon  opé- 
ration , puifque  cet  ouvrage  a autant  de  points  de  vue 
qu’il  y a de  points  dans  l’efpace  qui  l’environne  ( a ). 


( a ) Cette  vérité  fimplc  fut  poulTéc  loin  par  quelques  artif- 
tes  J elle  occafignua  même  un  fophifme  en  peinture  allez  ridi- 
cule. Des  fculptcurs  prétendoient  qu'une  ftatue  feule , qui  fait 
voir  plufieurs  attitudes  en  tournant  autour  de  l'ouvrage , prouva 
que  la  fculpture  furpafle  la  peinture.  Que  ces  ftulpteurs  là  rai- 
fonnoient  puififamment  1 Giorgione  ptetendoit  lui , que  la  pein- 
ture l'emporte  à cet  égard  fur  la  fculpture,  puifque,  fans  chan- 
ger de  place , 8c  d’un  fcul  coup-d'ceil , on  voit  dans  un  tableau 
tous  les  afp  cris  8ç  les  différents  mouvements  que  peut  faire  un 
homme.  Le  Giorgione  n’avoit  jufquc  là  que  deux  petits  torts  : 
celui  de  ne  pas  voir  qu'il  s'agilToit  d'une  feule  figure , Sc  celui 
d’oublier  les  bas-reliefs.  Mais  il  alla  plus  loin  ; il  prétendit  que 
le  peintre  peut  montrer  à la  fois,  8c  d'une  feule  vue,  les  diffé- 
rents côtés  d'une  même  8c  feule  figure.  Voici  comment  il  s'y 
prit  pour  le  prouver  8c  pour  convaincre  fes  adverfaires. 

«Il  peignit  un  homme  nud,  vu  par  le  dos;  devant  lui  uae 
» eau  très  limpide  préfentoit , par  fa  réverbération , le  devant 
» de  la  figure:  une  cuiraflc  polie  monttoit  d'une  partie  côté 
» gauche;  de  l'autre,  un  miroir  faifoic  voir  le  côté  droit.  Très 
« belle  imagination , qui  prouvoit  en  effet  que  la  peinture  a 
« plus  de  moyens  que  la  fculpture  pour  montrer',  dans  une 
» feule  vue , toutes  celles  du  naturel.  On  applaudit , on  loua 
»>  finguliètement  cet  ouvrage , à caufc  de  fon  adreffe  ingé- 
» nieufe  ».  ( Vafati , vira  di  Giorgione.  ) 

On  ne  nous  dit  pas  fi  cet  ouvrage , avec  fon  adrtjfe  ingé- 
nieufe , fut  regardé  comme  une  bonne  preuve.  Je  laide  au  kc- 
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j°.  Un  fculpceur  doit  avoir  l’imagination  auflî  forte 
qu’un  peintre  , je  ne  dis  pas  auflî  abondante.  Il 
lui  faut  de  plus  une  ténacité  dans  le  génie  t qui  le 


leur  à juger  jufqu’où  la  prévention  peut  mener  le  fens  com- 
mun , meme  chez  les  hommes  qui  doivent  particulièrement 
connoitre  l'objet  des  qucflions  qu’ils  agitent.  Je  voudrois  auilî 
pouvoir  exeufer  l’hifiorien  de  cett-e  idée  crqpfe;  mais  j'en 
ignore  le  moyen  puifqn'il  ne  la  défapprouve  pas , 8c  que  cette 
eau , ce  miroir , cette  cuirallc , ne  ravertiflfent  point.  Il  ne  me 
refte  que  deux  partis  à prendre , celui  de  jetter  mes  papiers  au 
feu , ou  celui  de  trembler  pour  mon  propre  compte  fur  la  dé- 
bilité de  notre  raifon. 

Mais  pourtant  je  ne  voudrois  pas,  comme  M.  Laugier, 
avancer  que  » la  perfection  du  dcfTein  fait  l'unique  mérite  de  la 
» fculpturc  ; que  le  fculpteur  a beau  étudier  la  précilion  8c  l’é- 
» légance  de  fes  contours  , à peine  peut-il  jamais  faire  illufron 
» fur  la  dureté  St  la  roideur  des  matières  dont  il  eft  obligé  de 
»>  faire  ufage  ».  ( Voyez  Maniéré  de  bien  juger  des  ouvrages 
de  peinture,  p.  148.  ) Si  j'avois  raifonné  ainfr  de  la  fculpture  , 
& qu'on  me  montrât  un  modèle  brûlant  d'cxprelfion  , 8c  dont 
la  matière , flexible  fous  le  pouce , ou  l’ébauchoir  de  l artillc , 
ne  me  donneroit  aucune  idée  de  roideur  ou  de  dureté  ; fi  on 
me  plaçoit  vis-à-vis  du  Laocoon  8c  de  l'Apollon  , 8c  qu'on  me 
demandât  fi  mon  amc  n'cft  frappée  d'aucune  illufion  , fi  ces 
objets  font  de  la  fculpture  ou  n'en  font  pas  ; j'aurois  quelque 
bonté  d'avoir  produit  un  tel  jugement.  C’cft  en  effet  celui 
d'une  amc  froide , qui  copie  Philoftrate , ou  deux  ou  trois  mo- 
dernes qui  ne  s'entendent  pas  mieux  que  lui  en  fculpture.  Car  , 
en  copiant , on  met  néceflaircment  du  bon  8c  du  mauvais  dans 
un  livre;  8c  , quand  on  a de  l'cfprit,  on  fait  tout  pafler  chez 
des  Icétcurs  iuatccnrils , ou  ignorauts , ou  vains , ou  légers. 
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mette  au-deflus  du  déggût  que  lui  occafiorme  le  mé- 
chanifme,  la  fatigue  & la  lenreuc.de  fes  opérations. 
Le  génie  ne  s’acquiert  point  il  fe  développe  , s’é- 
tend & fe  fortifie  par  l’exercice.  Un  fculpteur  exerce 
le  lien  moins  fibuvent  qu’un  peintre  : difficulté  de 
plus,  puifque  dans  un  ouvrage  de  fculpture  il  doit 
y avoir  du  génie,  comme  dans  un  ouvrage  de  pein- 
ture. • * 

4°. .Le  fculpteur  étant  privé  du  charme  féduifant 
de  la  couleur,  quelle  intelligence  ne  doit-il  pas  y 
avoir  dans  fes  moyens  pour  attirer  l’attention?  Pour 
la-fixer,  quelle  précifion.,  quelle  vérité,  quel  choix 
d’expreflion  ne  doit-il  paS  mettre  dans  fes  ouvrages? 

L’ouvrage  du  fculpteur  n’étant  le  plus  fouvent 
compoié  que  d’une  feule  figure , dans  laquelle  il  ne 
#lui  eft  pas  poflible  de  réunir  les  différentes  caufes 
qui  produifenc  l’intérêt  dans  un  tableau , on  doit 
exiger  de  lui  ,,  non  feplement  l’intérêc  qui  réfulte  du 
tout  enfemble , mais  encore  celui  de  chacune  des  par- 
ties de  cet  enfemble.  La  peintuwe,  indépendamment 
de  la  variété  des  couleurs , înréreffe  par  les  différents 
grouppes , les  attributs  , les  ornements , les  expref- 
fions  de  plufieurs  perfonnages  qui  concourent  au  fu- 
jet;  elle  intcrefle  par  les  fonds,  par  le  lieu  de  la 
fcene , par  l’effet  général  : en  un  mot  ^ elle  en  impofe 
par  la  totalité.  Mais  le  fculpteur  n’a  le  plus  fouvent 
qu’un  mot  à dire  ; il  faut  que  ce  mot  foif  énergique. 
C’eft  par  là  qu’il  fera  mouvoir  les  refforts  de  l’ame , 
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à proportion  quelle  fer!  fenfible , & que  lui-même 
aura  approché  du  but. 

Ce  n’eft  pas  que  de  très  habiles  fculpteurs  n’aient 
emprunté  les  fecours  dont  la  peinture  tire  avantage 
par  le  coloris  ; Rome  & Paris  en  * fournifTent  des 
exemples.  Sans  doute  que  des  matériaux  de  diverfes 
couleurs , employés  avec  intelligence , produiroient 
quelques  effets  pittorefques  : mais  diftrjbucs  fans 
harmonie  >.  cet  alTemblage  rend  la  fculpture  dcfa- 
gréablc  de  meme  choquante.  Le  brillant  de  la  do- 
rure , la  rencontre  brufque  des  couleurs  difeordantes 
de  différents  marbres  , éblouira  l’oeil  d’une  populace 
toujours  fubjuguée  par  le  clinquant , & l’homme 
de  goût  fera  révolté.  Le  plus  certain  feroit  de  n’em- 
ployer l’or,  le  bronze , & les  différents  marbres , qu’à 
titre  de  décoration , & de  ne  pas  ôter  à la  fculpture, 
proprement  dite  fon  vrai  cara&ere  , pour  ne  lui  eh 
donner  qu’un  faux , ou  pour  le,moins  toujours  équi- 
voque.- Ainfi , en  demeurant  dans  les  bornes  qui  lui 
font  preferites  , la  faulpture  ne  perdra  aucun  de  fis 
avantages  ; ce  qui  lui  arrîveroit  certainement , li  elle 
vouloit  employer  tous  ceux  de  la  peinture.  Chacunde 
ces  arts  a fes  moyens  d’imitation  j la  couleur  n’en  eft 
point  un  pour  la  fculpture. 

Mais  fi  ce  moyen , qui  appartient  proprement  à là 
peinture  , eft  pour  elle  un  avantage , combien  de  dif- 
ficultés n’a-t-elle  pas  qui  font  entièrement  étrangères 
à la  fculpture  ? Cette  facilité  de  produire  filiation 
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par  le  colaris  eft  elle  - meme  Une  très  grande  diffi- 
culté ; iftareté  de  ce  talent  ne  le  prouve  que  trop. 
Autant  d’objets  que  le  peintre  a de  plus  à repréfenter 
' que  le  fculpteur,  autant  d’études  particulières.  L’imi- 
tation vraie  êtes  ciels , des  eaux , des  payfages , des 
différents  inftantsxlu  jour,  des  effets  variés  de  la  lu- 
mière , 8*  la  loi  de  n’éclairer  un  tableau  que  par  un 
feul  foleil , exigent  des  connoilfances  & des  travaux 
néceffaires  aux  peintres , dont  le  fculpteur  eft  entière- 
ment difpenfé  ( a ).  Quôiqu’ily  ait  des  études  8c  des 
travaux  qui  appartiennent  exclufivement  i chacun 
des  deux  arts  , ce  feroit  ne  les  pas  connoîrre  que  de 
nier  leurs  rapports.  Ce  feroit  une  erreur  fi  on-don- 
noit  quelque  préférence  à 1 un*aux  dépens  de  l’au- 
tre , à caufii  de  leur*  difficultés  particulières. 


, (9)  Les  corps  & les  rayons  ht  lumière  agiffent  conti- 

nuellement les  uns  fur  les  autres  : les  corps  fur  les  rayons  de  lu- 
mière , en  les  'lançant , les  réfléchiffant  & les  réfractant  / 6*  les 
rayons  de  lumière  fur  les  corps , en  les  échauffant , '&  en  don- 
nant à leurs  parties  un  mouvement  de  vihrption  ; 6rc.  ' 

Voilà  ce  qu'oblcrve  le  grand  Newton  f«r  les  effets  de  1^ 
lumière;  & c'cft  ^écifémcnt  ce  que  de  grands  peifttres#vcnu* 
avant  lui'avoicnt  obfcrvé  Si  pratiqué.  Ils  n'ont  dû  ect  objet 
important  de  l'art  àtaucun  pftilolophe  ; & là  plupart  de  ceux  qui 
l'ont  ftipéticurcmcnt  exécuté , n 'auraient  pa$  fu  lire  Newton. 
Mais  , cüntnic  lui,  ils  lifoient  ta  nature  : l'un  écrivij,  les  autres 
la  pcignircut.  Ainfi  qpand  on  vous  dira  que  le  philofophc  ticnc 
le  feeptre  qui  doit  régit  les  arts , Si  que  ce  feeptre  ne  doit  ja-* 
mais  fortir  de  fes  mains,  cxceptcz-en  la  peinture.' 

B il 
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La  peinture  eft  encore  agréable* même  ksrfqu’elle 
eft  dépourvue-de  l’enthoufiafme  & du  gcdHte  qui  b 
caraâérifent;  miis  dans  l’appui  de  ces  deux  bafes, 
les  productions  de  la  fculpture  font  iufipides.  Que 
le  génie  les  infpire  également,  rien  ^l’empêchera 
qu’elles  ne  foient  dans  la  plus  intime  union  , malgré 
les  différences  qu’il  y a dans  quelques  unes  de  leurs, 
marches.  Si  ces  arts  ne  font  pas  femblables  en  tout , 
il  y a toujours  Ja  reflemblance  de  famille  ( a). 

Appuyons  donc  là-delTus  ; c’eft  l’intérêt  des  arts. 
Appuyons-y  encore  pour  éclairer  ceux  qui  en  jugent 
fans  en  connoître  les  principes , ce  qui  arrive  fou- 
vent^nême  à des  efprits  du  premier  ordre.  Pqur  ne 
rien  dire  de  nos  littérafeurs  modernes , fouvenons- 


(a)  Faciès  non  omnibus  una  , 

Nec  diverfa  tamen , qualem  decet  ejfe  fororum. 

• • ( Ovid.  Met.  lib.  a.  X 


Je  n'avois  pas  encore  lu  Vafari  quand  j'écrivois  ces  jé- 
Üexions  ; Si  depuis  j'ai  vu  que , fur  le  parallèle  des  deux  ara  , 
mon  opinionjeft  entièrement  la  ficnnc  : le  ledlcur  peut  en  juger. 

» Scbbenc  per  la  divcffità  délia  elfenza  lpro  ( délia  fcul- 
» tura  e délia  pittura  ) , hannt)  moite  agcooleizc  ; non  fono 
„ ellcno  pero  ne  tanto , pe  di  maniera , ch’elle  non  vengano 
„ giuftamente  contrapcflatc  inficmc  : e non  fi  conofca  la  paf- 
» lîonc , o la  caparbictà , piu  tofto  chc  il  judicio  , di  chi  vuole 
« chc  l’una  avanzi  l'altra.  La  onde  a ragionc  fi  puô  dire , chc 
» un'  anima  medefima  regia  due  corpi  : ed  io  per  quefto  con- 
.»  chiudo,  chc  male  fanno  coloro,  chcVingegnano  di  difu- 
» nirlc  o di  fcpararlc  l'una  dall'  altta  ».  Proenuo  deW  opéra. 
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nous  que  Plutarque  en  a méconnu  les  rapports  quand 
il  a écrit  : » On  peut  tranfporter  à la  danfe  ce  que 
» Simonide  a dit  de  la  peinture , & dire  que  la  danfe 
» eft  une  poéfie  muette , & la  poéfie  une  danfe  par- 
» lante  : car  aflurément  la  peinture  ne  fe  fert  point 
» du  fecours  de  la'poéfie,  ni  la  poéfie  de  celui  de  la 
»>  peinture  ; elles  n’empruntent _ abfolument  rien 
»»  l’une  de  l’autre , tandis  que  l’orcheftique  & la 
» poétique  ont  une  entière  affinité  8c  une  intimité 
» parfaite  » ( a ). 

Si  c’eft  là  ce  que  Plutarque  a voulu  dire , on  peut 
demander  quelle  forte  de  peinture  il  voyoit  , ou 
quelles  croient ^fes  connoiflànces  dans  l’art.  Aucun 
tableau  ne  lui  faifoit-il  appercevôir  le  piftorïbus  at- 
que  poétis , 8c  l 'ut  piciura  pocfis  erit  /Ml  y a quelque 
apparence  qu’il  ne  fentoit  pas  que  l’art  de  créer  une 
fcene  fur  la  toile , avec  des  perfonnages  qu’il  faut 
aufii  créer  avant  de  les  repréfenter , tient  bien  au- 
tant , pour  le  moins , à la  poétique  , que  l’art  de 
dire  à des  hommfes  déjà  faits  à cet  exercice , figure^ 
de  telle  ou  telle  maniéré . 11  eft  vifible  que  Plutarque  a 
confondu  l’attitude  du  modèle  avec  le  génie , l’étude 
avec  le  talent  du  peintre , qui  a peu  fait  quand  il  a 
imaginé  fa  fcene  & placé  fes  modèles  , s’il  n’a  le 
grand  art  de  le?  bien  rendre  ; car  aucun  de  fes  per- 
fonnages ne  fait  faire  un  pas  : il  eft  lui-meme , & 


( a ) Plutarch.  Sympof.  1.  $ , queft.  i y. 
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luj  feul , le  maître , le  décorateur  & tous  les  figurants 

de  fon  ballet. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  femble  que  l’honneur  de  la 
peinture  ancienne  & la  raifpn  demandent  qu’on  s’en 
rapporte  plutôt  au  poète  Sitnonide  qu’au  littérateur, 
au  philofophe  Plutarque.  C’eft,  au  refte,  unedifcuf- 
fion  de  .fentiment  fur  laquelle  je  m’en  rapporte  à 
l’homme  de*goût,  au  connoifleur  & à l’artifte!  Ce 
n’eft  pas  qu’au  premier  chapitre  du  traité , Comment 
il  faut  lire  les  poètes , Plutarque  ne  dife , La  poijîc 
ejl  un  art  d’imitation  & une  fcience  correfpondante 
à la  peinture , & qu’il  n’enfeigne  au  jeune  homme 
qu’il  veut  inftruire  , cette  réglé  du  gaûc,  qui  eft , dit- 
il  , dans  la  bouchère  tour  ^ monde  : La  poéjit  eft  une 
peinture  parlante  & la  peinture  une  poéjit  muette. 
D’où  nous  voyons  jufqu’i  quel  point  les  hommes 
d’un  très  grand  mérite  font  fournis  à la  contradiétion 
& à l’erreur. 

Si , par  ime  erreur  dont  on  voit  heureufement 
peu  d’exemples , un  fculpteur  alloil  prendre  pour  de 
i’enthoufiafme  & du  génie  cette  fougue  déraifonnée 
qui  emporfoit  Borominï  & Meiffonier;  qu’il  foit  per- 
fifadé  que  de  pareils  écarts  } loin  d’embellir  les  ob- 
jets , les  éloignent  du  vrai , &c  ne  fervent  qu’à  repré- 
fenter  les  défordres  de  l’imagination.  Quoique  ces 
deux  artiftes  ne  fulTent  pas  fculpteurs,  ils. peuvent 
ctre  cités  comme  des  exemples  dangereux  , parce- 
qut»  le  meme  efprit  qui  conduit  l’architeéte , conduit 
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aufli  le  peintre  & le  fculpteur.  L’artifte , dont  le? 
moyens  font  funples , eft  à découvert } il  s’expofe  à 
être  jugé jd’autant  plus  aifément , qu’il  n’emploie  au- 
cun vain  preftige  pour  échapper  à l’examen  y & fou- 
vent  inafquer  ainft  fa  non  valeur.  N’âppellons  donc 
point  beautés , dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit , 
ce  qui  ne  feroir  qu’éblouir  les  yeux  & tendrait  à cor- 
rompre le  goût.  Ce  goût , fi  vanté  avec  raifon  dans 
les  produétioiv  de  l’efprit  humain,  me  paraît  en 
général  le  .réfulrat  4e  ce  qu’opere  le  bon  fens  fut  nos 
idéps  : trop  vives , il  fait  les  réduire,  leur*  donner  un 
frein  y trop  languilTantes  , il  fait  les  animer.  C’eft  à 
cet  he,ureux  tempérament  que  la  fculpture , ainfi  que 
tous  les  arts  inventés,  pour  plaire , doit  fes  vraies 
beautés , les  feules  qui  foient  durables. 

Comme  la  fculpture  comporte  la  plus  rigide  exac- 
titude , un  deflein  négligé  y ferait  moins  fupportà- 
ble  que  dans  la  peinture.  Ce  n’eft  pas  à dire  que 
Raphaël  & le  Dominiquin  n’aient  été  de  très  cor- 
reûs  & favànts  deffinateurs  , St  que  tous  les  grands 
peintres  ne  regardent  cette  partie  comme  eflèntielle 
à l’art  : mais , à la  rigueur , up  tableau  où  elle  ne  do- 
minerait pas , pourrait  intérefler  encore  par  d’autres 
beautés.  La  preuve  en  eft  dans  quelques  femmes 
peintes  par  Rubens , qui , malgré  le  caraétere  flamand 
& peu  correéfc  , féduiront  toujours  par  Je-charme  du 
coloris.  Exécutez-les  en  fculpture  fur  le  même  carac- 
tère de  deflein  > le  charme  fera  confidérablement 
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diminué , s’il  n’eft  entièrement  détruit.  L’elTai  feroic 
bien  pire  fur  quelques  figures  de  Reimbrand. 

Pourquoi  eft-il  encore  moins  permis  au  fculpteut 
qu  au  peintre  de  négliger  quelques  unes  des  parties 
de  fon  art  ? Cela  tient  peut-être  à trois  confidérations  : 
au  temps  que  l’artifte  donne  à fon  ouvrage  jfnous  ne 
pouvons  fupporter  qu’un  homme  ait  employé  de 
longues  années  à faire  une  chofe  commune  : au  prix, 
•de  la  matière  employée  ; quelle  coriaparaifon  d’un 
morceau  de  toile  à un  bloc  de  marbre  ! à la  durée 
de  l’ouvrage;  tout  ce  qui  eft  autour  du  marbre  s’a- 
néantit , mais,  le  marbre  relie  ; brifées  même , fes 
pièces  portent  encore  aux  .fiecles  à venir  de.  quoi 
louer  ou  blâmer.  . 

Après  avoir  indiqué  l’objèt  & le  fyftcme  général 
de  la  fculpture  ,•  on  doit  la  confidérer  encore  comme 
foumif&  à des  lo'ix  particulières , qui  doivent  être 
connues  de  l’artifte  pour  ne  pas  les  enfreindre  ni 
les  étendre  au-delà  de  leurs  limites. 

Ce  feFoir  trop  éte*ndre  ces  loix,.fi  on  difoit  que. 
la  fculpturc  ne  peut  fe  livrer  à l’elîor  dans  fes  com- 
pofitions , pat  la  contrainte  où  elle  eft  de  fe  foumet- 
tre  aux  dimenfions  d’un  bloc  de  marbre.  Il  ne  faut 
que  voir  le  Gladiateur  & Y A calante;  ces  figures  grec- 
ques prouvent  allez  que  le  marbre  obéit , quand  le 
fculpteur.fait  lui  commander. 

Mais  cette  liberté  que  le  fculpteur  a , pour  ainfir 
dire , de  faire  croître  le  marbre , ne  doit  pas  allen 
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jufqu’à  embarrafTer  les  formes  extérieures  de  fo$ 
figures  par  des  détails  excédants  Sc  contraires  à l’ac- 
tion & au  mouvement  repréfencés,  Il  faut  que  l’ou- 
vrage fe  détachant  fur  urf  fond  d’air , ou  d’arbre , ou 
d’archireâure , s’annonce  fans  équivoque  du  plus 
loin  qu’il  pourra  fe  diftinguer.  Les  lumières  Sc  les 
ombres  , largement  diftribuées  , concourront  aufli  à 
déterminer  les  principales  formes  & l’effet  général. 
A quelque  diftance  que  s’apperçoivenc  l’Apollon  & 
le  Gladiateur, -leur  aékion  n’eft  point  douteufe  (a). 

Parmi  les  difficultés  de  la  fculpture , il  en.eft  une 
fort  connue , Sc  qui  mérite  les  plus  grandes  atten- 
tions de  l’artifte  j c’eft  l’impofîîbilité  de  revenir  fur 
lui-même  lorfque  fon  marbre  eft  dégrofli,  Sc  d’y 


( a ) Winckclmann  fait  un  examen  critique  du  Gladiateur , 
& dit:  «Toute  la  figure  fc  porte  en  avant,  Sc  repofe  fur  la 
m cuific  gauche;  la  jambe  droite,  tirce  en  arrière,  eft  extrême - 
» ment  tendue  ».  C'clV  le  contraire.  La  figure  pofe  fur  la 
cuific  droite , Sc  c'eft  la  jambe  gauche  qui  eft  tendue.  On 
pourrait  demander  comment  un  hgmmc  qui  a vu  Sc  revu  cent 
8c  cent  fois  le  Gladiateur , a pu  faire  une  relie  faute.  Il  l'a  répé- 
tée dans  fts  deux  éditions  ; Sc  fes  deux  traduéleurs  nous  l'ont 
fcrupulcufcment  tranfmifc;  le  premier,  page  ;8  , tome  1 ; le 
fécond,  page  198,  tome  5.  Cela  femblc  prouver  qu'ils  font 
hors  d’érat  de  rectifier , par  une  note  de  deux  mots  , certaines 
méprifçs  de  leur  auteur.  Celle-ci  ne  porte  aucune  atteinte  à fon 
mérjte;  St  fes  traducteurs , s’ils  avoient  fu  i'appcrccvoir,  au- 
raient pu  la  faire  difparoîtrc  fans  craindre  le  reproche  d'infi- 
délité. • 
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faire  quelque  changement  efTentiel  dans  la  compofi- 
tion  ou  dans  quelqu’une  de* (es  parties  : raifou  bien 
forte  pour  l’obliger  à réfoudre  fon  modèle , & à 
l’arrêter  de  manière  qu’il  puiffe  conduire  (ùrement 
les  opérations  du  marbre.  C’eft  pourquoi , dans  dé 
grands  cirages , la  plupart  des  fculpteurs  font  leurs 
modèles , ou  les  ébauchent  du  moins  fur  la  place  où 
doic  être  l’objet.  Par  là  ils  s’affûtent  invariablement 
des  lumières , des  ombres , & du  jufte  enfemble  de 
l’ouvrage,  qui  étant  çompofé  au  jour  de  l’atrefier 
pourroit  y faire  un  bon  effet , & fur  la  place  un  fort 
mauvais. 

Mais  cette  difficulté  va  plus  loin  encore.  I.e  mo- 
dèle bien  arrêté  , je  fuppofe  au  fculpteur  un  inftanc 
d’afToupillement  ou  de  délire.  S’il  travaille  alors,  je 
lui  vois  eftropier  quelque  partie  importante  de  fa 
figure  , en  croyant  fuivre  & même  perfectionner  fon 
modèle.  Le  lendemain  , la  tête  en  meilleur  état , il 
recQnnoît  le  défordre  de  la  veille  fans  y pouvoir  re- 
médier. 

Heureux  avantage  de  la  peinture  ! Elle  n’eft  point 
afl  ujottie  à cette  loi  rigoureufe.  Le  peintre  change  , 
corrige  , refait  à fon  gré  fur  la  toile  ; au  pis  aller,  il 
la  réimprime , ou  il  en  prend  une  autre.  Le  fculpteur 
peut-il  ainfi  difpofer  du  marbre?  S il  falloir  qu’il  re- 
commençât fon  ouvrage , la  perte  du  temps , les  fa- 
tigues 8c  les  depenfes  poiirroient-elles  fe  comparer 
avec  celles  du  peintre  ? 
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De  plus,.fi  le  peintre  a rra^é  des  lignes  juftes, 
établi  dés  ombres  & des  lumières  à propos , un  afpect 
ou  un  jour  différent  ne  lui  ravira  pas  entièrement  le 
fruit  de  fon  intelligence  8c  de  fe»  foins.  Mais  dans 
un  ouvrage  de  fculpture , compofé  pour  produire  des 
lumières  & des  ombres  harmonieufes , faites  venir 
de  la  droite  le  jour  qui  venoit  de  la  gauche  , ou  d’en 
•bas  celui  qui  venoit  d’en  haut ; vous  ne  trouverez 
plus  d’effets , ou  il  n’y  en  aura  que  de  défagréabfes , 
fi  l’artifte  n’a  pas  fu  en  ménager  pour  les  différents 
jours.  Souvent  aulfi , en  voulant  accorder  toutes  les 
vues  de  fon  ouvrage , le  fculpteur  rifque  de  vraies 
beautés  pour  ne  trouver  qu’un  accord  médiocre. 
Heureux  fi  fes  foins  pénibles  ne  le  refroidifTentpoinc, 
& ne  l’empêchent  pas'  de  parvenir  à la  perfection 
dans  cette  partie  ! , 

Pour  donner  plus  de  'jour  à cette  réflexion  , j’en 
rapporterai  une  de  M.  le  comte  de  Caylus. 

>»  La  peinture  , dit- il , choifit  celui  des  trois  jours 
» qui  peuvent  éclairer  une  fùrface.  La  fculpture  eft 
» à-  l’abri  du  choix  ; elle  les  a tous  : 8c  certe  abon- 
» dance  n’eft  pour  elle  qu’une  multiplicité  d’études 
» & d’embarras;  car  elle  eft  obligée  de  confidérer 
» de  de  penfer  toutes  les  parties  de  fa  figure  , 8c 
» de  les  travailler  en  conféquence  ; c’eft  elle-rticme, 
» en  quelque  façon , qui  s’éclaire;  c’eft  fa  compo- 
» fition  qui  lui  donne  fes  jours , 8c  qui  diftribue 
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» fes  lumières.  A. cet  egard , le  fculpteur  eft  plus 
» créateur  que  le  peintre  ; mais  cette  vanité -n’eft 
» fatisfaire  qu’aux  dépens  de  beaucoup  de  réflexions 
» & de  fatigues  » ( a ). 

Quand  un  fculpteur  a furpa'onté  ces  difficultés , les 
arriftes  & les  vrais  connoiflèurs  lui  en  favent  gré  fans 
doute  -,  mais  combien  de  perfonnes , même  de  celles 
à qui  nos  arts  ^laifent , qui  ,•  ne  connoiflant  pas  la 
difficulté,  ne  connoîtroient  pas  le  prix  de  l’avoirfur- 
montée  ! 

Le  nud  eft  le  principal  objet  de  l’étude  du  fculp- 
teur. Les  fondements  de  Cette  étude  font  la  con- 
noiflànce  des  os , de  l’anatomie  extérieure , & l’imi- 
tation offidue  de  toutes  les  parties  & de  tous  les 
mouvements  du  corps  humain.  L’école  de  Paris  Sc 
celle  de  Rome  exigent  cet  exercice  , & facilitent  aux 
cleves  cette  connoiflance  nécelfaire.  Mais  comme  le 
naturel  peut  avoir  fes  défauts  ; que  le  jeune  éleve,  à 
force  de  les  voir  & de  les  copier , doit  naturellement 
les  tranfmettre  dans  fes  ouvrages , il  lui  faut  un  guide 
fur  pour  lui  faire  connoître  les  juftes  proportions  & 
les  belles  formes. 

Les  ftatues  grecques  font  le  guide  le  plus  fur  ; 
elles  font  & feront  toujours  la  rçgle  de  la  précifion , 
de  la  grâce  de  de  la  nobleflè  , comme  étant  la  plus 


(a  ) Extrait  du  Mercure  de  France  du  mois  d'avril  1 7 J 9u 


A 


parfaite  repréfenrarion  cju  corps  humain.  Si  l’on  s’en 
tient  à un  examen  fuperficiel , ces  ftatues  ne  paroî- 
tront  pas  extraordinaires , ni  même  difficiles  à imi- 
ter j mais  l’artifte  intelligent  & artentif  découvrira 
dans  quelques  unes  les  plus  profondes  connoilfinces 
du  deflein  &c  toute  l’énergie  du  naturel.  Audi  les 
fculpteurs  qui  ont  le  plus  étudié  & avec  ch’oix  ]es 
figures  antiques , ont-ils  été  les  plus  diftingués.  Je  dis 
avec  choix  , & je  crois  cette  remarque  fondée. 

Quelque  belles  que  foifcnt  les  liâmes  antiques  , 
elles  font  des  productions  humaines , par  conféquent 
fufceptibles  des  foiblefles  de  l'humanité  : il  ferok 
donc  dangereux  pour  l’artifte  d’accorder  indiftinéte- 
inent  fon  admiration  à tout  ce  qiri  s’appelle  antiquité. 
Il  arriveroit  qu’ap'rès  avoir  admiré  dans  certaines  an- 
tiques de  prétendues  merveilles  qui  n’y  font  point , 
il  feroit  des  efforts  pour  fe  les  approprier , & ne  fe- 
rait point^admiré.  Il  faut  qu’un  difcernement  éclai- 
ré , judicieux  & fans  préjuges , lui  farte  connoîrre  les 
beautés  &•  les  dcfifttts  des  anciens , & que , lç$  ayant 
appréciés , il  marche  fur  leurs  tracés. avec  d’autant 
plus  decontÿmce , qu’alors  élles  le  conduiront  tou- 
jours au  grand.  C’eft  dans  ce  difcernement  judicieux 
que  pajroît  la  juftelle  de  l’efprir  ; & les  talents  du 
fculpteur  font  toujours  ert  proportion,  de  cette  juf- 
teffé.  Une  connoiflance  médiocre  de  nos  arts  fuffit 
pour  voir  que  les  artiftes  grecs  avoicjir  auflî  leurs 
in  liants  de  fommeil  & de  froideur.  Le  même  goût 
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rcgnoit , mais  le  favoir  n’ccoit  pas  le  même  chez  tous 
les  artiftes;  l’éleve  d’un  fculpteur  excellent  pouvoir 
avoir  la  maniéré  de  fon  maître  fans  en  avoir  la  tête. 

De  toutes  les  figures  antiques > les  plus  propres  à 
donner  les  grands  principes  du  nud  font  le  Gladia- 
teur , X Apollon , le  Laocoon  t X Hercule  Farnefe , le 
Torje , T Antinous  , le  grouppt  de  Caflor  & Pollux  , 
X Hermaphrodite  , la Venus  de  Médicis.  Je  crois  re- 
trouver la  tjrace  de  ces  chef-d’œuvres  dans  les  ouvra- 
ges de  quelques  uns  des  plus  .grands  fculpreurs  mo- 
dernes. Dans  Michel-Ange  on  voit  une  étude  pro- 
fotjde  du  Laocoon , de  X Hercule  & du  Torfe.  Peut-on 
douter,  en  voyant  lesouvrages  de  François  Flamand, 
qu’il  n’ait  beaucoup  étudié  le  Gladiateur , X Apollon  , 
X Antinous  f Cajlor  & Pollux , la  Vénus  8c  X Herma- 
phrodite ? Le  Pugct  a étudié  le  Laocoon  fans  doute , 
‘ & d’autres  antiques } mais  fon  principal  maître  fut 
le  naturel , dont  il  voyoit  continuellement  les  reflorts 
& les  mouvements  dans  les  forçats  à Marfeille:  tant 
l’habitude  de  voir  des  objets  plus* ou  moins  relatifs 
au  vrai  fyftème  des  arts  , peut  former  le  goût  eu  en 
àrrêter  les  progrès.  Nù'iis  qui  ne  voyons  que  des  ajuf- 
tements  inventés  à contre-fens  des  beautés  du  corps 
humain , que  d’efforts  ne  devons-nous  pas  faire  pour 
déranger  le  mafque  , voif  & connoître  la  nature , 8c 
n’çxprimer  dans  nos  ouvrages  que  ce  beau  indépen- 
dant de  quelque  tftode  que  ce  foitl  C’eft  aux  grands 
attires  à qui  toute  la  nature  eft  ouverte  , à donner 
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les  loix  du  goût  J(  a ) : ils  n’en  doivent  recevoir  au- 
cune des  caprices  & deÿ bizarreries  do  la  mode. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  obfervation  impor- 
tante au  fujet  des  anciens  ; elle  eft  eflentialle  fur  3a 
maniéré  dont  leurs  fculpteurs  traitoient  les  chairs. 
Ils  étoient  fi  peu  affe&és  des  détails , que  fouvent 
ils  négligeoient  les  plis  & les  mouvements  de  la  peau 
dans  les  endroits  où  elle  s’étend  & fe  replié  félon  le 
mouvement  des  membres.  Cette  partie  de  la  fculp- 
ture  a'  peut-être  été  portée  de  nos  jours  à un  plus 
haut  degré  de  perfeébion.  Un  exemple  décidera  fi 
cette  obfervation  eft  hafardée*:  il  fera  pris  dans  les 
ouvrages  du  Puget . 

Dans  quelle  fculprure  grecque  trouve-t-on  le  fen- 
riraént  des  plis  de  la  peau , de  la  mollefïè  des  chairs 
& de  la  fluidité  du  fang , aufli  fupérieurement  rendu 
que  dans  les  productions  de  ce  célébré  moderne? 
Qui  eft-.ee  qui  ne  voit  pasflrculer  le  fang  dans  les 
veines  du  Milon  de  Verfailles?  Et  quel  homme  fen- 
fible  ne  feroit  pas  tenré.de  fe  méprendre  en  voyant 
les  chairs  de  l 'Andromède  ( b ) , tandis  qu’on  peut 


• (a)  On  voit  bien  que  grands  artijlts  ne  lignifie  pas  ici  lés 

peintres  Sc  les  fculpteurs  feulement , & qu'il  s’encend  des 
grands  maîtres  dans  tous  les  arts.  Le  chantre  fublimc  de  la  co- 
lère d'Achille  étqit  un  grand  artifte. 

* (b)  Ccin  qui  voient  ce  grouppe  favent  qu'il  eft  compofé 

de  trois  figures , Andromède , Perfée , 3c  un  petit  amour  qui 
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citer  beaucoup  de  belles  figures  antiques  où  ces  vé- 
rités ne  fe  trouvent  pas  ? Ce  feroit  donc  une  forte 
d’ingratitude , fi , reconnoifiant  à tant  d’autres  titres 
la  fublimité  des  fculptures  grecques , nous  refufions 
nos  hommages  à’ un  mérite  qui  fe  trouve  conftam- 
ment  fupérieur  dans  les  ouvrages  d’un  artifte  françois. 

La  honteufe  manie  de  relever  les’  défauts  des  plus 
beaux  ouvrages  n’eft  point  l’objet  de  cette  obferva- 
tion.  L’artifte  qui  ne  fentiroitj  pas  de  combien  les 
beautés  l’emportent  fur  les  négligences  & les  défauts 
dans  les  monuments  précieux  de  l’antiquité , feroit 
ou  égaré  par  ce  défordre  effréné , enfant  dü  délire , 
ou  arrêté  par  cette  exactitude  que  la  médiocrité  cal- 
cule à l’infu  du  génie  ( <i  ).  » 

Nous  avons  vu  que  c’eft  l’imitation  des  objets  na- 
turels , fournis  aux  principes  des  ancièns , qui  confti- 
tue  les  vraies  beautés  de  la  fculpture.  Mais  l’étude 
la  plus  profonde  des  figures  antiques  , la  connoif- 


• 

l'aide  à détacher  la  fille  de  Cajfiopl.  J'ignore  où  M.  de  Hagc- 
dorn  a vu  que  le  hlros  efl  entouré  d’amows  ; 8c  je  croirai  long- 
temps qu’il  faut  c»nnoître , autrement  que  par  des  livres  & des 
oui-dire  , les  productions  des  beaux  arts  , lî  l'on  veuc  en  parler 
â-peu-pres  jufte.  Voyez  Réflexions  fur  la  peinture,  tome  iy 
page  «H-, 

• ( a ) Le  Ieflcur  pourra  voir  que  c'cfl  ici  le  padage  honnête 
& jufte  qu'il  a piu  à M.  le  chevalier  de  Jaucourt  de  fupprimer  , 
pour  en  faire  contre  moi  l'invective  amere  dont  je  me  plains* 
dans  une  de  mes  notes  fut  Pline. 

• fance 
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fânce  la  plus  parfaite  des  mufcles , la  précifion  du 

traie , l’art  même  de  rendre  les  partages  harmonieux 
de  la  peau,  & d’exprimer  les  rdlorts  du  corps  hu- 
main ; ce  favoir , dis- je , n’eft  que  pour  les  yeux  des 
artiftes  & pour  ceux  d’un  bien  petit  nombre  de  con- 
noifleurs.  Mais  comme  la  fculpture  ne  fe  fait  pas 
feulement  pour  ceu*  qui  lexercent  ou  qui  y ont  ac- 
quis des  lumières , il  faut  que  le  fculpteur , pour  mé- 
riter tous  les  fuffrages , joigne  aux  études  qui  lui  font 
nécertaires  un  talent  fupéricur  encore.  Ce  talent  li 
elTenriel  Sc  fi  rare , quoiqu’il  paroirte  à la  portée  de 
tous  les  artiftes , c’eft  le  fcniiment.  Il  doit  être  infé- 
parable  de  toutes  leurs  produirions  ; c’eft  lui  qui  les 
vivifie  : fi  les  autres  études  en  font  la  bafe , le  fenti- 
ment feul en  eft  lame. Les connoiftances acquifes ne 
font  que  particulières , mais  le  fentiment  eft  à tous 
les  hommes  ; il  eft  univerfel  : à cet  égard , tous  les 
hommes  font  juges  de  nos  ouvrages. 

Exprimer  les  formes  des  corps , & n’y  pas  join- 
dre le  fentimer^,  c’eft  nè  remplir  fon  objet  qu’à 
demi.  Vouloir  le  répandre  par-tout , fans  égard  pour 
la  précifion,  c’eft  ne  faire  que  des  efquilles  & 11e 
produire  que  des  rêves  dont  l’imprellion  fe  diflîpe 
en  ne  voyant  plus  l’ouvrage , même  en  te  regardant 
trop  long -temps.  Joindre  ces  deux  parties,  (mais 
quelle  difficulté  ! ) c’eft  le  fublime  de  la  fculpture. 

• 

« 
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BAS-RELIEFS. 

Comme  le  bas-relief  eft  une  partie  très  intéref- 
fante  de  la  fculpture  , & que  les  anciens  n’ont  peut- 
être  pas  lailTc  dans  les  leurs  aiïez  d’exemples  de  tous 
les  moyens  d’en  compofer  , je  vais  elTayer  quelque* 
idées  fur  ce  genre  d’ouvrage.  • 

Il  faut  principalement  diftinguer  deux  fortes  de 
bas-reliefs , c’eft-à-dire  le  bas-relief  doux , & le  bas- 
relief  Taillant  ] déterminer  leurs  ufages , & prouver 
que  l’un  & l’autre  doivent  être  également  admis  fé- 
lon les  circonftances. 

Sur  une  table  d’archite&ure , un  panneau , une 
colonne  , un  vafe , objets  qui  font  cenfés  ne  devoir 
point  être  percés  , & qui  n’admettent  point  de  ren- 
foncement , un  bas-relief  Taillant  à plufieurs  plans  , 
& dont  les  figures  du  premier  feipient  entièrement 
détachées  du  fond , feroit  le  plus  mauvais  effet , par- 
cequ’il  détruiroit  l’accord  de  l’architeélure  , parce- 
que  les  plans  reculés  de  ce  bas-rej^f  fuppoferoient 
6c  feroient  fentir  un  renfoncement  où  il  n’y  en  doit 
point  avoir  \ ils  pcrceroient  le  bâtiment , au  moins  A 
l’œil.  Il  n’y  faut  donc  qu’un  bas-relief  peu  faillant , 
6c  de  fort^eu  de  plans  : ouvrage  difficile  par  l’intel- 
ligence & la  douceur  des  nuances  qui  en  font  l’ac- 
cord. Ce  bas-relief  n’a  d’autre  effet  que  celui  qui  rc- 
fulte  de  l’architeâure , à laquelle  il  doit  être  entière- 
ment fubordonné.  On  doit  entendre , fans  qu’il  fiée 
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befoin  de  le  dire,  que  1 efujet  & le  fiyle  doivent 
auflî  concourir  à l’union  avec  l’architeâure.  Je  ne 
parle  ici  que  de  l'effet  réfultant  des  faillies. 

* Mais  il  y a des  places  où  le  bas-relief  faillanr  fera 
très  avantageufement  employé , & où  les  plans  & les 
faillies , loin  de  produire  quelque  défordre  , ne  fe- 
ront qu’ajouter  à l’air  de  vérité  que  doit  avoir  toute 
imitation  de  la  nature.  Ces  places  font  ordinaire- 
ment fur  un  autel,  ou  telle  autre  partie  d’architec- 
ture que  l’onfuppofera  percée  ou  fufceptible  de  ren- 
foncement , & dont  l’étendue  fera  fuffifatpmen’t 
grande , puifque  dans  un  grand  efpace  un  bas-relief 
doux  ne  feroit  aucun  effet  à quelque  diftance.  Ces 
places  & cette  étendue  font  l’ouverture  d’un  théâtre , 
où  le  fculpteur  fuppofe  tel  enfoncement  qu’il  lui 
plaît , pour  donner  à la  fcene  qu’il  repréfente , toute 
l’a&ion , le  jeu  & l’intérêt  que  le  fujet  exige  de  fon 
art , en  le  foumettant  toujours  aux  loix  de  la  raifon  , 
du  bon  goût  & de  la  précilîon.  C’eft  auflî  l’ouvrage 
par  où  l’on  peut  reconnoître  plus,  aücment  les  rap- 
ports de  la  fculpture  avec  la  peinture , 8c  faire  voir 
que  les  principes  que  l’une  & l’autre  puifent  dans  la 

nature  font  abfolument  les  mêmes.  Loin  donc  toute 

« 

pratique  fubalterne  qui , n’ofant  franchir  les  bornes 
de  la  coutume , mettroit  ici  une  barrière  entre  l’ac- 
tifte  & le  génie.  Ceux  qui  penferoient  que  ces  fortes 
de  bas  - reliefs  produiront  du  papillotage  , ignore- 

C.j 
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roient  les  moyens  du  fculpteur  intelligent  pour  les 
éviter  ( a ). 

Parceque  d’autres  hommes , venus  plufieurs  fiecles 
avant  nous , n’auront  tente  de  faire  que  quelques  pas 
dans  cette  carrière , nous  n’oferions  en  faire  plus  ! 
Les  fculpteurs  anciens  font  nos  maîtres  fans  doute 
dans  les  parties  de  l’art  où  ils  ont  atteint  la  per- 
fection j mais  il  faut  convenir  que , dans  la  partie  pit— 
torefque  des  bas-reliefs  , nous  devons  peu  d’égards  à 
leur  autorité.  On  peut  déployer  beaucoup  d’érudi- 
tion pour  prouver  que  les  bas-reliefs  antiques  font 
une  fource  précieufe  où  nous  devons  puifer  le  cof- 
tume  des  anciens.  Qui  en  a jamais  douté  ? Mais  cette 
queftion  n’a  aucun  rapport  avec  l’intelligence  pitto- 
refque  , ou  , ft  vous  voulez , fculpturalc , dont  il  eft 
feulement  queftion  ici. 


( a ) M.  Dandré  Bardon  a donné , cinq  ans  après  que  ces 
réflexions  parurent,  une  excellence  idée  de  ces  bas-reliefs. 
Voyez  fon  EJfai  fur  la  Sculpture , pages  48 , 49  & jo.  Mais  ne 
lifez  qu’avec  précaution  la  page  f 4 : l'cnthoufiafmc  patriotique 
l'a  diéléc.  Il  s’agit  de  l’étonnant  Puget  & de  fon  bas-relief 
d'Alexandre  vifitant  Diogene  , ouvrage  fupreme  dans  plufieurs 
* parties  d'exécution , mais  abfolumcnt  faux  dans  l’intelligence 
du  bas-relief  : ce  n'eft  que  du  papillotage.  Rcfpeélons  les  er- 
reurs fublimes , & tolérons  aufli  les  erreurs  honnêtes , fur-tout 
quand  elles  font  compcnfées.  Lifez  la  fuccinâc , mais  jufte  des- 
cription du  bas-relief  d'Alcgatde , dans  l’ouvrage  de  M.  Daa- 
dré,  page  jy. 
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Seroit-ce  parcequ’ils  ont  laiflc  quelques  parties  £ 
ajouter  dans  ce  genre  d’ouvrage  , que  nous  nous  re-’ 
fuferions  à l’émulation  de  le  perfectionner?  Nous  qui 
vraifemblablement  avons  porté  notre  peinture  au- 
delà  de  celle  des  anciens  pour  l’intelligence  du  clair- 
obfcur  , de  la  magie  de  la  couleur,  de  la  grande  ma- 
chine , & des  relTorts  de  la  compofition  , n’oferions- 
nous  prendre  le  même  elïor  dans  la  fculpture?  Ber- 
nin , le  Gros,  Alegarde  , Melchior  Caffa , Angclo- 
RoÛi , nous  ont  montré  qu’il  appartient  au  goût  & 
au  génie  d’étendre  le  cercle  trop  étroit  que  les  an- 
ciens ont  tracé  dans  leurs  bas-reliefs.  Ces  grands  ar- 
tiftes  modernes  fe  font  affranchis  avec  fuccès  d’une 
autorité  qui  n’eft  recevable  qu’autant  qu’elle  eft  rai- 
lonnable. 

Je  n’introduis  donc  aucune  nouveauté  , puifque 
je  m’appuie  fur  des  exemples  qui, ont  un  fuccès  dé- 
cidé. Après  tout , fi  mon  opinion  fur  le  bas-relief 
étoit  une  innovation  ; Comme  elle  tendroit  à une 
plus  jufte  imitation  des  objets  naturels , Ton  utilité 
la  rendroit  néceflaire. 

* 

Je  ne  veux  biffer  aucune  équivoque  fur  le  ju- 
gement que  je  porte  des  bas-reliefs  antiques.  J’y 
trouve , ainfi  que  dans  les  belles  ftatues , la  grande 
maniéré  dans  chaque  objet  particulier , 8c  la  plus  no- 
ble Simplicité  dans  la  compofition.  Mais  quelque 
noble  que  foit  cette  compofition  , elle  ne  tend  en 
aucune  forte  à l’illufion  d’un  tableau  ] & le  bas-relief 
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. y doit  toujours  prétendre , puifque  cette  il  lu  (ion 
n’eft  autre  chofe  que  l’imitation  des  objets  naturels. 

Si  le  bas-relief  eft  fort  Taillant,  il  ne  faut  pas 
craindre  que  les  figures  du  premier  plan  ne  puilfent 
s’accorder  avec  celles  du  fond.  Le  fculpteur  faura 
mettre  de  l’harmonie  entre  les  moindres  faillies  & 
les  plus  confidérables  : il  ne  lui  faut  qu’une  place , 
du  goût  & du  gcnie.  Mais  il  faut  l’admettre , cette 
harmonie;  il  faut  l’exiger  meme,  & ne  point  nous 
élever  contre  elle  , pareeque  nous  ne  la  trouvons  pas 
dans  les  bas-reliefs  antiques. 

Une  douceur  d’ombres  & de  lumières  monotones 
qui  fe  répètent  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages , n’eft 
point  de  l’harmonie.  L’œil  y voit  des  figures  décou- 
pées , & une  planche  fur  laquelle  elles  font  collées  ; 
& l’œil  eft  révolté.  Art  divin  de  percer  la  toile  , ne 
franchiras-tu  jamais  cette  barrière  infipide  qui  ne 
doit  fes  admirateurs  qu’à  fon  ancienneté  ? 

Afin  qu’on  ne  croie  pas  que  je  fabrique  une  chi- 
mère qui  n’a  de  réalité  que  dans  mon  imagination , 
je  prouverai  que  cette  admiration  mal  entendue  a 
une  exiftence  plus  réelle. Il  y a plus  d’un  fiecle quelle 
fut  foutenue  dans  notre  académie  par  un  de  fes  rec- 
teurs (a).  Après  avoir  parlé  des  bas-reliefs  où  les 


(a  ) Conférence  manuferire  du  9 juillet  1673 , fur  l'ordre 
que  le  fculpteur  doit  tenir  pour  faire  les  bas-rdiefs  félon  les 
antiques,  par  M.  Anguier,  fculpteur. 
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plans  feroient  obft-rvés  félon  la  dégradation  natu- 
relle , & après  les  avoir  blâmés ,'il  dit  : » Cet  ordre 
« de  bas-relief , quoique  naturel , n’a  aucun  rapporc 
» avec  les  bas-reliefs  des  fculpteurs  anciens , qui 
» n’ont  voulu  faire  aucune  figure  inutile  ni  perdue 
» par  la  diftance  éloignée  d'où  on  les  doic  voir  ; & ■ 
» c’eft  avec  jufte  raifon  qu’ils  y ont  tenu  leurs  figu- 
» res  , tant  celles  de  devant  que  celles  de  derrière , 

» les  plus  grandes  qu’ils  ont  pu , afin  de  les  faire  ^ 
» paroître  , & de  bien  ^re  connoître  tout  le  fujet 
» de  lhiftoire  avec  peu  de  figures , de  la  diftance 
» dont  elles  doivent  être  regardées».  Il  conclut, après 
quelques  autres  obfervations,  que  » les  figures  feront 
» peu  différentes  de  leurs  hauteurs , & prefque  d’une 
» même  grandeur  ; qu’étant  ainfi  , il  n’y  aura  rien 
» de  perdu  ».  Ce  fculpteur  raifonnoit  tout  jufte 
comme  ces  enfants  qui  ne  favent  danfer  que  du  côté 
de  la  cheminée , & qui  font  fort  fots  quand  il  faut 
danfer  ailleurs  : exemple  humiliant  de  l’aveugle  rou- 
tine (a). 


( a ) C’eft  vraifcmblablcment  cette  idée  fauifc  d'un  bas- 
relief  qui  a fait  dire  à un  voyageur  françois  , en  parlant  de  no- 
tre comédie  de  Paris  : » Quatre  ou  cinq  aéfeurs  rangés  à la  file 
» fur  une  même  ligne , comme  un  bas-relief  au  devant  du 
n théâtre  ».  ( Voyage  d’un  François  en  Italie,  tome  8 , p.  1 1 1.  ) 
Pourquoi  ne  i'auroÿ-il  pas  dit  ! M.  Mariette  croyoit  bien , lui , 
que  les  fculpteurs  modernes  qui  ont  obfervé  des  dégradations 
& des  diftributions  de  plans , ont  mis  figure  fur  figure , & onc 
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D’habiles  artiftes  cependant  pourraient  penfer 
qu’un  bas-relief  ne  doir  avoir  d’autre  prétention  que 
celle  d’un  deflein  rehaufle  d’un  peu  d’ombre  pour  y 
faire  appercevoir  quelques  faillies , & l’idée  de  pré- 
tention à un  tableau  peut  leur  paraître  outrée.  La 
raifon  qu’on  en  donnerait  peut-être,  ferait  le  peu 
de  réuffîte  qu’ont  eu  ces  fortes  de  bas-reliefs , lorf- 
que  quelques  uns  de  nos  fculpteurs  les  ont  tentés. 
^Mais  auroir-on  bien  examiné  fi  ce  défaut  vient  de 
l’art  ou  de  l’artifte?  La  b^i  bas-relief  d'Attila  par 
l’Alegarde  eft-il  dans  ce  cas  ? Les  bas-reliefs  des 
éleves  qui  concourent  au  prix  n’ont-ils  pas  le  fuffrage 
de  l’académie , quand  aux  autres  parties  ils  favent 
réunir  l’intelligence  heureufe  des  plans  variés  avec 


formé  des  grouppes  qui  fc  développent  toujours  mal  dans  la 
-fculpiure  en  bas-relief,  où  il  faut  tâcher , dit-il , autant  qu'il 
eft  poflible  , que  les  figures  foicut  ifolées.  11  ajoute  que  » les 
» anciens , mieux  coufcillés  que  les  modernes , ne  fc  font 
*>  prefquc  jamais  écartés  de  cette  louable  pratique».  ( Traité 
des  pierres  gravées,  tome  i,  p.  83.  ) 

Cependant,  à la  page  40  du  même  volume , *1  blâme  les 
peintres  anciens  de  n’avoir  introduit  dans  leurs  tableaux  qu'un 
petit  nombre  de  figures  , prefque  toujours  ifolées , & difpofées 
fur  un  mime  plan  , & loue  les  modernes  d'étre  à cet  égard  fort 
au-dejfus  des  anciens.  Pourquoi  donc  refùfc-t-il  ici  aux  faifeurs 
de  bas-reliefs  fart  enchanteur  de  la  compofition  ? Le  peintre  a 
bien  fait  d'etendre  la  fphere  de  fon  art , Je  flatuairc  fait  mal 
d'étendre  la  fphere  du  lien  , eft  un  raifonnement  qu'on  doit 
rougir  d'avoir  produit,  fur-tout  quand  on  enfeigne. 
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fagefle , c’eft-à-dire  , autant  que  la  fculpture  doit  le 
permettre , fans  aller  jufqu  a une  prétendue  liberté 
qui  choqueroit  bien  plus  qu’elle  ne  feroit  illufion  ? 
car  je  n’approuve  pas  que  l’artifte  fe  livre  à un  beau 
rêve  que  les  fpe&ateurs  ne  pourroient  pas  faire  avec 
lui. 

Nous  avons  quelque  part  au  vieux  Louvre  un 
grand  bas-relief  de  marbre , fait  par  un  de  nos  très 
habiles  fculpreurs.  Le  principal  grouppe  , qui  con- 
fifte  en  deux  figures , eft  fort  faillanr , fans  harmo- 
nie , fans  dégradation , & fans  qu’il  y ait  aucun  objet 
qui  y conduifeavec  intelligence  ; on  apperçoit  feule- 
ment fur  le  fond  des  figures  prefque  invifibles.  Ce 
bas-relief  eft  l’ouvrage  foible  d’un  très  favant  arrifte, 
qui  a rifqué  un  genre  qu’il  n’avoit  pas  étudié , Sc 
qu’il  ne  fentoit  pas.  Son  exemple  feroit  donc  a irez 
mal  choifi , fi  on  vouloir  s’en  prévaloir  pour  blâmer 
la  forte  de  bas-reliefs  dont  je  parle  , puifqu’il  lui  eft 
entièrement  contraire.  Ce  feroit  dire  i peu-près  : Il 
faut  renoncer  à faire  des  odes , car  celle  de  Boileau 
fur  la  prife  de  Namur  n’a  pas  rcuffi. 

Ce  feroit  mal  défendre  la  caufe  des  bas-reliefs 
antiques , fi  on  difoit  que  ce  fond  qui  arrête  fi  dés- 
agréablement la  vue , eft  le  corps  d’air  ferein  & dé- 
gagé de  tour  ce  qui  pourroit  embarraftèr  les  figures , 
puifqu’en  peignant  ou  defiânant  d’après  un  bas-re- 
lief, on  a grand  foin  de  tracer  l’ombre  qui  borde 
les  figures , & qui  itidique  fi  bien  quelles  font  collées 
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far  cette  planche  qu’on  appell efond;  on  ne  penfe 
donc  pis  que  ce  fond  foit  le  corps  d’air.  11  eft  vrai 
que  cetre  imitation  ridicule  eft  obfervée  pour  faire 
connoître  que  le  deffein  eft  fait  d’après  la  fculpture. 
Le  fculpteur  eft  donc  feul  blâmable  d’avoir  donne  à 
fon  ouvrage  Un  ridicule  qui  doit  ctre  rejiréfenté  dans 
les  copies,  ou  les  imitations  qui  en  font  faites. 

Dans  quelque  place  & de  quelque  faillie  que  foit 
le  bas-relief,  il  faut  l’accorder  avec  l’archite&ure , 
& que  le  fujet , la  compofition  & les  draperies  foient 
analogues  à fon  caraéferei  Ainfi  la  mâle  auftérité  de 
l’ordre  rofean  n’admettra  que  des  fujets  & des  com- 
portions ftmples  ÿ les  vêtements  en  feront  larges  & 
de  fort  peu  de  plis  : mais  le  corinthien  8c  le  compo- 
fite  demandent  de  l’étendue  dans  les  compolîtions , 
du  jeu  & de  la  légèreté  dans  les  étoffes. 

De  ces  idées  générales  je  pâlie  à quelques  obfer- 
vations  particulières. 

La  réglé  de  compofition  8c  d’effet  étant  la  même 
pour  le  bas-relief  que  pour  le  tableau , les  principaux 
a&èurs  occuperont  le  lieu  le  plus  intéreffanc  de  la 
feene , & feront  difpofés  de  maniéré  à recevoir  une 
maffe  fuflïfante  de  lumière  , qui  attire , fixe  & re- 
pofe  fur  eux  la  vue , comme  dans  un  tableau  , pré- 
férablement à tout  autre  endroit  de  la-  compofition. 
Cette  lumière  centrale  ne  fera  interrompue  par  au- 
cun'détail  d’ombres  maigres  & dures  , qui  n’y  pro- 
duiroient  que  des  taches , & détruiraient  l’accord. 
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De  petits  filets  de  lumière  qui  fe  trouveraient  dans 
de  grandes  ma  fies  d’ombre , détruiraient  également 
cet  accord.  i 

Point  de  raccourci  fur  les  plans  de  devant  \ prin- 
cipalement fi  les  extrémités  de  ces  raccourcis  for- 
toient  en  avant,  ils  n’occafionneroient  que  des  mai- 
greurs infupportables.  Perdanc  de  leur  longueur  na- 
turelle , ces  parties  feraient  hors  de  vraifemblance , 
& paraîtraient  des  chevilles  enfoncées  dans  les  fi- 
gures. Ainfi , pour  ne  point  choquer  la'  vue , les 
membres  détachés  doivent , autant  qu’il  fera  polîi- 
ble , gagner  les  fonds.  Placés  de  cette  maniéré  , il 
en  réfultera  un  autre  al^tage  : ces  parties  fe  fou- 
tiendront  dans  leur  propre  mafiè  , en  obfervant  ce- 
pendant que , lorfqu’elles  font  détachées , elles  ne 
liaient  pas  trop  adhérenres  au  fond  \ ce  qui  occafion- 
neroit  une  difproportion  dans  les  figures  , & une 
faufièté  dans  les  plans. 

Que  les  figures  du  fécond  plan , ni  aucune  de  leurs 
parties,  ne  foient  aufli  faillantes  ni  d’unè  touche  auili 
ferme  que  celles  du  premier  ; ainfi  des  autres  plans 
félon  leur  éloignement.  S il  y avoir  des  exemples  de 
cette  égalité  de  touche , fufient-ils  dans  des  bas-re- 
liefs antiques , il  faudrait  les  regarder  comme  des 
fautes  d’intelligence  contraires  à la  dégradation  que 
la  diftance  , l’air  & notre  œil  mettent  naturellement 
entre  nous  & les  objets.  Dans  la  nature , à mefure 
que  les  objets  s'éloignent , leurs  formes  deviennent 
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à notre  égard  plus  indécifes  : obfervation  d’autant 
plus  effentielle , que , dans  un  bas-relief,  les  diftances 
des  figures  ne  font  rien  moins  que  réelles  j celles 
qu’on  fuppofe  d’une  toife  ou  deux  plus  reculées  que 
les  autres , ne  le  font  quelquefois  pas  d’un  pouce. 
Ce  n’eft  donc  que  par  le  vague  & l’indécis  de  la  tou- 
che , joints  à la  proportion  diminuée  félon  les  réglés 
de  la  perfpeétive , que  le  fculpteur  approchera  davan- 
tage de  la  vérité  Sc  de  l’effet  que  préfente  la  nature. 
C’eft  auflî  le  feul  moyen  de  produire  cet  accord  , 
que  la  fculpture  ne  peut  trouver  6c  ne  doit  chercher 
que  dans  la  couleur  unique  de  fa  matière. 

Il  faut  fur-tout  éviter  ^ftiutour  de  chaque  figure 
il  régné  un  petit  botd  d’ombre  également  découpée , 
qui,  en  ôtant  l’illufion  de  leurs  faillies  8c  de  leur 
éloignement  refpe&if , leur  donneroit  encore  l’air  de 
figures  applaties  les  unes  fur  les  autres , Sc  enfin  col- 
lées  fur  une  planche.  On  évite  ce  défaut  en  donnant 
une  forte  de  tournant  aux  bords  des  figures , & fuffi- 
famment  de  faillie  dans  leurs  milieux.  Que  l’ombre 
portée  d’une  figure  fur  une  autre  y paroiife  portée  na- 
turellement , c’eft-i-dire  que  ces  figures  foient  fur  des 
plans  aflez  proches  pour  être  ombrées  l’une  par  l’au- 
tre , comme  fi  elles  étoient  naturelles.  Cependant  il 
faut  obferver  que  les  plans  des  figures  principales , 
fur-tout  de  celles  qui  doivent  agir  , ne  foient  point 
confus , mais  qu’ils  foient  aflfez  diftinfts  & fufïifam- 
ment  efpacés  pour  que  les  figures  puilfent  aifémenç 
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fe  mouvoir.  Lorfque , par  fon  plan  avancé , une  figure 
doit  paraître  ifolce  & détachée  des  autres  fans  i'être 
«réellement,  on  oppofe  une  ombre  derrière  le  côté  de 
fa  lumière , &c , s’il  fe  peut , un  clair  derrière  fon  om- 
bre : moyen  heureux  que  prefente  la  nature  au  fculp- 
teur  comme  au  peintre  pour  donner  le  mouvement 
& la  diftance  aux  objets. 

Si  le  bas-relief  eft  de  marbre , les  rapports  avec 
un  tableau  y feront  d’autant  plus  fenfibles',  que  le 
fcujpteur  aura  varié  les  travaux  des  différents  objets. 
Le  mat , le  grenu , le  poli , employés  avec  intelli- 
gence , ont  une  forte  de  prétention  i la  couleur.  Les 
reflets  que  renvoie  le  poli  d’une  draperie  fur  l’autre  , 
donnent  de  la  légèreté  aux  étoffes,  & répandent 
l’harmonie  fur  la  compofition. 

Si  l’on  doutoit  que  les  loix  du  bas-relief  fuflênt 
les  memes  que  celles  de  la  peinture  , qu’on  choififlè 
un  tableau  du  Pouflin  ou  de  le  Sueur,  & qu’un  Ju- 
bile fculpteur  en  fafTe  un  modèle , on  verra  fi  l’on 
n’aura  pas  un  beau  bas-relief.  Ces  maîtres  ont  d’au- 
tant plus  rapproché  la  fculpture  de  la  peinture,  qu’ils 
ont  fait  leurs  fîtes  toujours  vrais , toujours  raifon- 
nés.  Leurs  figures  font , en  général , à peu  de  dif- 
tance les  unes  des  autres , fifr  des  plans  très  juftes: 
loi  rigoureufe , qu’on  doit  obfetver  avec  la  plus  feru- 
puleufe  attention  dans  un  bas-relief.  Enfin  je  le  ré- 
pété , cette  partie  de  la  fculpture  eft  la  preuve  la 
moins  équivoque  de  l’analogie  qui  eft  entre  elle  & la 
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peinture.  Si  l’on  vouloir  rompre  ce  lien , ce  feroit 
dégrader  la  fculpture , & la  reftreindre  uniquement 
aux  ftatues  ( a ) , tandis  que  la  nature  lui  offre , comm* 
à la  peinture  , des  tableaux.  Ceux  des  leéteurs  à qui 
cette  dénomination  ne  feroit  pas  familière , pour- 
raient confulter  Vafari  & d’autres  écrivains  italiens  j 
ils  verraient  qu’un  bas-relief  eft  nommé  quadro  , 
terme  qui , ainfî  que  tavola , fignihe  tableau.  Les 


# 

( a)  M.  Dandré  Bardon,  dans  une  pctite «ote,  p.  ; , EJfai 
fur  la  fculpture , dit  : » Ce  terme  ( ftatuaire  ) , loin  de  rétrécir 
» l'idée  que  l'on  donne  des  fculptcurs , ne  Ce rt  qu’à  lui  prêter 
•>  une  plus  grande  étendue  ».  Comme  la  raifon  de  cette  éten- 
due, fondée  fur' le  mot  ftatuaire , n’eft  pas  rapportée,  je  ne 
puis  la  deviner.  Ainfî  je  fuis  obligé  de  croire  jufqu'à  ce  jour 
que  le  nom  de  ftatuaire  venant  de  fiatuere  ou  de  flare , être 
debout , s’arrêter , déligne  celui  qui  fait  une  figure  qui  a l'air 
de  s'arrêter  où  elle  eft.  Je  laiffe  au  lcâeur  à juger  fi  l'ardfte  qui 
repréfente  un  fujer  en  mouvement,  quelquefois  même  en  mou- 
vement très  rapide  , une  machine  , en  un  mot , qui  paraît  agif- 
fante,  ne  pourrait  pas  dire  que  le  nom  de  ftatuaire,  loin  de 
prêter  à fon  talent  l'idée  d'une  plus  grande  étendue , ne  fait 
qu'en  rétrécir  l'idée.  Mais  ne  chicanons  point  fur  les  mots;  di- 
fons  fculpttur  ou  ftatuaire,  St  mettons  du  mouvement  où  il  en 
faut.  • 

Pline  entend  par  ftatuarius  , l'artifte  qui  fait  des  figures  de 
métal  fondu  ; & par  fculptor,  celui  qui  en  fait  de  marbre  avec 
le  cifeau.  Nous  n'obfcrvons  pas  cette  diftinéhon , parcequ'il 
faudrait  changer  de  nom  à chaque  ouvrage  de  l’une  ou  l'autre 
de  ces  deux  matières  quand  nous  les  employons. 
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Italiens  difent  depuis  plus  de  300  ans  , un  quadro  di 
bajjbrilievo , ( un  tableau  de  bas-relief.  ) Ne  méritons 
pas  le  reproche  de  rétrécir , d’appauvrir  un  art  que 
nos  maîtres  nous  ont  tranfmis  avec  l’idée  de  fon 
étendue , & difons , fans  entrer  dans  plus  de  détails , 
qu’à  la  couleur  près , un  bas-relief  Taillant  eft , en 
fculpture  , un  tableau  difficile.  Mais  quelle  que  foit 
fa  difficulté  & même  fa  réuffite , je  ne  prétends  pas 
dire  qu’il  falle  la  même  illulion  que  la  peinture  : je 
fuis  feulement  & intimement  perfuadé  qu’il  doit 
emprunter  d'elle , ou  plutôt  de  la  nature , tous  les 
moyens  qui  lui  font  favorables  , & qui  peuvent  l’ai-» 
der  à jetter  le  plus  d’intérêt  poffible  dans  fa  compo- 
fition.  C’eft  fouvent  en  ne  s’expliquant  pas  aflez 
qu’on  pourroit,  contre  fon  intention,  donner  lieu  à 
la  méprife  & à des  imputations  qu’on  n’auroit  pas 
méritées. 

DRAPERIES. 

I l me  refte  à examiner  une  partie  de  la  fculp- 
ture fur  laquelle  les  artiftes  ne  font  peut-être  pas 
bien  d’accord  , partie  auffi  intéreffimte  qu’elle  eft 
difficile  : c’eft  l’art  de  draper. 

Je  fuppofe  qu’un  (tarifaire  épris  de  la  (implicite 
des  belles  draperies  antiques , & révolté  contre  quel- 
ques bizarreries  ingénieufes  du  Bernin,  adopte  uni- 
quement le  ftyle  des  plis  antiques , & qu’un  autre 
ftatuaire  voyant  tous  les  genres  dans  la  nature  fe 
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croie  permis,  comme  fon  imitateur,  de  les  repré- 
fenter  tous.  Il  femble  que  ces  deux  fyftêmes  , qui  pa- 
roiffent  s’exclure , peuvent  être  également  avanta- 
geux à la  fculpture  , & que  ce  ferait  lui  préjudicier 
lî  l’un  prévaloir  fur  l’autre.  N’en  ferait-il  pas  des  arts 
d’imitation  comme  des  langues , que  l’on  appauvri- 
rait en  en  retranchant  des  mots  qui  feraient  les  feuls 
lignes  repréfentatifs  de  certaines  idées  ? Si  l’on  ôtoic 
à la  fculpture  des  moyens  d’imitation , ne  l’appau- 
vriroit-on  pas  auffi  ? Il  ne  s’agit  donc  que  de  proferire 
ce  qui  feroit  ou  froid , ou  pefant , ou  extravagant , 
ou  déplacé. 

Les  draperies  qu’on  appelle  mouillées  font  d’un 
ncs  bon  ufage  dans  la  fculpture , où  étant  employées 
fans  affectation  , fans  maigreur,  félon  le  fujet  & l’à- 
propos  , elles  lailfent  voir  les  mouvements  du  nud  , 
en  rendent  les  formes  plus  fenfibles  , moins  embar- 
raffées , & conféquemment  plus  intéreffantes. 

Les  fculpteurs  grecs , affe&és  de  la  beauté  du  nud  , 
drapoient  avec  des  étoffes  fi  fines  , qu’elles  paroif- 
foient  mouillées  , & quelquefois  collées  fur  la  peau. 
Leurs  mœurs , leur  climat , leur  façon  de  fe  vêtir  , 
les  étoffes  dont  ils  s’habilloient , accoutumoient  leurs 
yeux  à ces  objets , & formoient  leur  goût.  Le  vête- 
ment des  femmes  de  l’ifle  de  Cos  étoit  une  gaze  fi 
tranfparente , que  le  nud  fe  voyoit  à travers  j & les 
fculpteurs  de  la  Grece  fe  régloient  fur  ce  vêtement 

pour 
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pour  faire  leurs  draperies.  Mais  comme  la  fculpture 
a toute  la  nature  pour  objet  d’imitation , & que  la 
nature  a des  beautés  de  plus  d’une  efpece,  pourquoi 
un  fculpceur  s’afïèrviroit-il  à une  feule  minière  de 
draper , employée  félon  les  temps  , les  climats  & les 
circonftances  ? 

Les'grands  fculpteurs  modernes  , tels  que  Fran- 
çois Quenoi , Puget , Alegarde , Rufconi , le  Gros , 
Angelo-Roflî , Sarrazin , & Bernin  quelquefois , font 
voir  quelles  beautés  les  étoffes  larges  & jetcées  de 
grande  maniéré  produifent  dans  la  fculpture.  Les 
anciens  fculpteurs  le  font  voir  auffi , mais  rarement  : 
en  forte  pourtant  qu’on  pourrait  faire  la  critique  du 
goût  exclufif  des  petites  draperies  antiques  , par  des 
draperies  larges  du  meme  temps , comme  celle  du 
Zenon  au  Capitole , celle  de  la  petite  Flore  du  meme 
palais  , dont  les  plis  font  ordonnés  avec  la  chaleur 
des  plus  brillantes  étoffes , celle  du  Sardanapaie  au 
MuÇtum  Clémentin , 3c  celle  de  Marius  à la  Villa 
Negroni. 

- Dans  les  obfervations  que  l’on  pourrait  faire  fur 
les  draperies  des  anciens , il  ne  faut  pas  confondre 
le  travail  avec  l’ordre  & le  choix  des  plis.  Si  le  travail 
en  eft  quelquefois  fansgoûc,  fans  intelligence  & fans 
vérité , l’ordre  & le  choix  en  font  prefqtie  toujours 
favants  , & propres  à donner  les  plus  fublimes  le- 
çons. On  voit.,  dans  la  belle  copie  d’après  l’antique 
Tome  III.  D 
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faite  par  le  Gros,  aux  Tuileries , l’effet  que  pro- 
duifent  les  draperies  antiques , lorfqu’elles  font 
traitées  dans  le  vrai  de  la  nature.  Tous  les  artiftes 
qui  ont  vu  l’original  de  cette  figure , favent  jufqu’à 
quel  point  fon  exécution  eft  inférieure  à la  copie  ; 
mais  entre  les  mains  d’un  grand  ftatuaire  nous 
voyons  ce  que  deviennent  les  plis  antiques.  La  belle 
exécution  des  figures  de  la  fontaine  des  Innocents 
montre  encore  l’emploi  heureux  qu’on  en  peut  faire. 
Ces  figures  font  des  nymphes , & cette  forte  de  dra- 
perie leur  convient. 

Ofons  avouer  que  les  anciens  ont  fouveiit  né- 
gligé l’étude  de  cette  partie  ; mais  ils  perdent  peu 
de  chofe  en  comparaifon  de  ce  qu’ils  nous  ont  laide 
à admirer.  Aucun  fculptcur  ne  doit  ignorer  aujour- 
d’hui que  le  cifeau  réuflir  très  bien  dans  la  variété 
du  travail  que  demandent  les  différentes  étoffes. 
Quelles  quelles  foient , obfervons  que  l’efpace  & 
la  quantité  des  plis  ne  foient  point  égaux;  que  leur 
faillie  & leur  profondeur,  qui  produifent  les  ombres, 
foient  harmonieufement  variées  : fans  quoi  l’œil  fera 
fatigué  d’une  monotonie , telle  qu’on  la  remarque 
dans  les  draperies  de  la  famille  de  Niobé , où  les  plis , 
fans  intelligence  dans  la  diftribution , fans  vérité  dans 
l’ exécution  , font  affez  femblaBles  à des  cordes  , des 
copeaux , ou  des  écorces  infipidement  arrangées. 
L’harmonie  eft  audi  néceflaire  dans  la  fculpture  que 
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dans  la  ijiufique  : les  yeux  ne  font  pas  plus  indul- 
gents que  les  oreilles  ( a ). 

Que  les  plans  de  chaque  pli  foient  donc  difpofés 
de  maniéré  à ne  produire  aucun  angle  aigu  de  lu- 
mière ou  d’ombre , qui , en  fe'  découpant  durement , 
choqueroit  la  vue  , détruiroit  le  repos  des  chairs  , &: , 
femblable  aux  figures  gothiques , ne  préfentcroit  que 
des  détails  défunis , défaut  qui  affoiblit , étouffe  mê- 
me les  beautés  réelles  d’un  bon  ouvrage. 

Mais  il  faut  profcrire  les  draperies  voltigeantes  ÿ 
elles  interrompent  l’union  , divifent  l’intérêt , fati- 
guent l’œil , & empêchent  de  voir  l’objet  principal  : 
excepté  pourtant  les  fujets  & les  aélions  où  elles  doi- 
vent être  nécefiairement  agitées , comme  la  chute 
d’Icare,  Apollon  pourfuivant  Daphné,  &c.  Alors, 
traitées  avec  beaucoup  d’art  & de  légèreté , ces  dra- 
peries ajoutent  à l’intérct  & à la  vérité  de  l’aétion. 

Dans  un  bas-relief,  elles  s’emploient  aufli  avec 
fuccès  pour  étendre  des  lumières  & des  ombres,  lier 
des  grouppes , & fervir  utilement  à l’agencement 
d'une  compofition.  Mais  fi  elles  font  traverfées  en 


( a ) Vitruvc  nous  conte  fort  ferieufement  que  les  cannelu- 
res furent  ajoutées  aux  colonnes  pour  imiter  les  plis  des  robes 
que  portoient  les  dames  : Truncoque  toto  jlrias , uti  flolarum 
rugas , matronali  more  dimljjerunc.  ( L.  4,  c.  1.  ) Les  ftaruairc» 
l'ont  bien  rendu  aux  architcéles , quand  ils  ont  fait  leurs  plis 
fcmblablcs  aux  cannelures  des  colonnes. 
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fens  contraire  par  une  multitude  de  calibres,  com- 
me on  en  voit  dans  quelques  ouvrages  de  Bernin  , 
alors  elles  ont  l’air  de  rochers , & détruifent  abfo- 
lument  le  repos  & l’accord. 

Si  ces  principes  fcgit  fondes  fur  le  goût  & fur 
la  nature  , il  en  réfulte  qu’un  fculpteur , en  les  fui- 
vant , pourroit  s’éloigner  de  quelque  fyftême  parti- 
culier. Mais  que  lui  importe  ? il  doit  favoir  que 
dans  les  arts  la  recherche  du  vrai  ne  connoît  point 
d’autoritc  particulière.  Qu’il  ait  le  courage  de  tra- 
vailler pour  tous  les  temps  & pour  tous  les  pays. 

J’ai  dit  que  l’ordre  des  plis  antiques  eft  propre  à 
donner  les  plus  fublimes  leçons  : il  faut  donc , pour 
fe  former  le  goût  de  drftper  dans  les  meilleurs  prin- 
cipes , confulter  les  draperies  antiques , telles  qu’elles 
font  exécutées,  préférablement  à certaines  draperies 
modernes , plus  variées,  traitées  d’une  maniéré  plus 
large , & moins  froides  en  général.  Cette  étude  doit 
meme  être  regardée  comme  auili  nécellaire  pour  le 
drapé  , que  l’étude  de  l’écorché  pour  le  nud. 

Ces  principes  , une  fois  reconnus , font  applica- 
bles à tous  les  ftyles } &:  la  nature , qui  ne  perd  ja- 
mais fes  droits  , offrira  toujours  des  variétés  Sc  des 
leçons  avantageufes  au  fculpteur  qui  aura  pris  dans 
l’antique  un  préfervatif  contre  l’abus  des  différentes 
maniérés.  , 

' J’ai  dit  aufîî  que  les  mœurs , le  climat , les  vi- 
rements des  Grecs , étoient  la  caufe  de  leur  goût 
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de  draperies  ferrées:  il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi 
les  draperies  larges  n’auroient  pas  toujours  réulfi  à 
leurs  yeux.  C’eft  par  la  même  raifon  qu’on  en  voit 
peu  dans  leur  peinture  : la  Noce  Aldobrandine , pein- 
ture ancienne  , eft  compofée  & drapée  précifémenc 
comme  les  ftatues  & les  bas-reliefs  du  meme  temps. 

Nous  avons  un  fujet  de  Coriolan,  gravé  d’après 
une  peinture  antique  trouvée  dans  les  thermes  de 
Titus  , dont  les  figures  font  très  fymmétriquement 
arrangées  ; l’ordre  8c  le  goût  des  plis  y font  Traités 
comme  dans  les  ftatues  antiques. 

Les  peintures  & les  fculptures  trouvées  à Hercu- 
lanum  font  d’un  même  ftyle.  % 

Si  l’on  avoit  encore  des  doutes  fur  la  réuflîre  des 
draperies  larges on  pourroit  voir , pour  fe  ralîiirer, 
les  figures  de  le  Gros , de  Rufconi , d’Angelo-Roflî , 
qui  font  à Rome  dans  Saint-Jean  de  Latran  j le  faint 
André  de  François  Flamand,  dans  S.  Pierre } la  fainte 
Thcrefe  du  Bernin  , dont  l’habillement  de  carmélite 
paroîtroit  fe  refufer  à l’effet  & au  jeu  d’une  drape- 
rie qui  annonce  les  mouvements  divers  du  corps 
humain  ÿ en  un  mot , tant  d’autres  figures  dont  les 
draperies  larges  font  unanimement  admirées.  Si  ces 
fculpteurs  avoient  fervilement  imité  les  anciens  , & 
qu’ils  n’eufTent  ofé  eftayer  quelque  chofe  d’eux-mê- 
mes , de  combien  de  beautés  ne  ferions-nous  pas 
privés  ? Ce  qui  ejl  aujourd’hui  fort  ancien  , fut  autre- 
fois nouveau,  pouvoient-ils  dire  avec  Tacite  , & ce 
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que  nous  faifons  fans  exemple , fervira  et exemple'. 

Annal.  1.  1 1 , c.  14  (a). 


(d)  Si  j'ai  donné  quelques  éloges  à la  fculpturc , on  ne 
ro’accufera  pas  de  les  avoir  outras,  & , par  exemple,  de  l'avoir 
placée  avant  la  poéfic , comme  a fait  un  peintre  anglois.  Voici 
ce  qu'il  dit  : » L'hiftoirc  commence;  la  poéfic  s’élève  plus  haut; 
» la  fculptuic  enchérit  encor,  fur  la  poéfic;  mais  il  n’y  a que 
» la  peinture  qui  achève  & qui  perfectionne  le  tout.  Là , il  faut 
» S'arrêter  ; ce  font  là  les  limites  que  la  capacité  humaine  ne 
»>  fauroit  parte r , pout  ce  qui  regarde  la  communication  des 
» idées  ».  ( Richardon  pere , Difcours  fur  la  feience  d’un  con- 
noijfeur,  page  14t.  ) 

L’académie  royale  de  peinture  Se  de  fculpturc,  qui  cftaurti 
compolec  de  connoirteurs , n'a  pas  fu  faire  cette  heureufe  dif- 
tinclion.  Elle  a fimplcmcnt  adopté  fur  fop  jetton.cn  1764, 
U ic  légende  honnête  Se  vraie  : Amict  quamvis  tmult. 
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LA  STATUE  DE  MARC-AURELE. 

Ut  tnim  de  pi  clore  , fculptore , ficlort , niji  artifex  judi- 
care , ica  ni/ fapiens  non- pote/l  perfpicere  fapicnttm. 

Pl  i N.  cp.  io,I.  i. 

» pejus  eft  iis  qui  paulum  aliquid  ultra 

» primas  litteras  progreiTi , falfam  fibi  fcientix  per- 
» fuafionem  induerunt.  Nam  & cederc  pra-cipiendi 
»>  peritis  indignantur  , & velut  jure  quodam  potef- 
» taris,  quo  ferè  hoc  hominum  genus  inrumefcit, 
*>  imperiofx  atque  intérim  Eevientes  ftultitiam  fuam 
»>  perdocent  ». 

Q U i n t x i.  O rat.  in/lit.  !.  i ,c.  i . 

II n’y  a rien  de  pire  que  ceux  qui , ayant  quelque 
légère  teinture  d’une  fcience>fe  perfuadent  fau/J'ement 
qu’ils  font  /avants.  Car  ils  fe  révoltent  contre  ceux 
qui  /croient  en  état  de  les  inftruire  , & prenant  un 
ton  d'autorité , ce  qui  e/l  fort  familier  à cette  ef- 
pcce  de  gens , ils  débitent  leurs  fottifes  avec  hauteur , 
quelquefois  même  avec  humeur , contre  ceux  qui  o/ent 
les  contredire. 
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AVERTISSEMENT. 


J e préviens  ceux  entre  les  mains  de  qui  pourra 
tomber  cet  écrit , que  s’ils  ne  veulent  lire  que  des 
ouvrages  où  l’enchaînement  heureux  des  raifonne- 
ments  , la  finefle  des  tranfitions  & la  magie  du 
ftyle  répondent  à l’ordonnance  & à la  difpofition 
méthodique  du  plan  , ils  peuvent  s’épargner  la  peine 
de  lire  celui-ci.  Ce  n’eft  pas  un  littérateur  qui  écrit , 
. c’eft  un  artifte  qui  ne  peut  donner  aux  lettres  que 
les  moments  d’intervalle  que  lui  laifTent  les  occu- 
pations de  fon  état.  Si  les  réflexions  qu’il  a jettées 
fur  le  papier , à mefure  quelles  lui  ont  été  fuggérées 
par  la  vue  des  objets , les  converfations  & fes  lec* 
tures  , ont  quelque  juftefle  ; fi  elles  peuvent  être  de 
quelque  avantage  aux  arts , il  aura  atteint  le  but  au- 
quel il  s’eft  borné  , qui  a été  d’êrre  utile  plutôt  que 
de  pl  aire.  Qjianquam  ô!..,Jcd placeant  quitus  koc\ 
Mincrva,  dcdij}\ 
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LA  STATUE  DE  MARC-AURELE. 

Q u a n d nous  difputions  fur  le  tableau  de  Pc- 
lygnott , nous  rêvions  tout  à notre*ife  j mais  à notre 
réveil  nous  n’avons  trouvé  qu’une  defcription  de 
Paufanias } peut-être  plus  froide  encore  que  le  ta- 
bleau, qui  n’eft  plus  depuis  plufieurs  fiedes.  Au- 
jourd’hui l’objet  que  je  vous  propofe  eft  bien  exif- 
rant  & bien  admiré  , non  feulement  par  cette  foule 
qui  regarde  allez  volontiers  £ms  voir , & qui  .vient 
vous  dire  après  , Nous  l'avons  vu , c’eft  une  mer- 
veille j mais  encore  par  quelques  artiftes  (a).  Ainfi 


( a ) »>  Paul  Ucello , peintre  florentin  , a fait  un  cheval  qui 
» levé  en  même  temps  les  jambes  d'un  fcul  côté , ce  que  les 
» chevaux  ne  font  point , pareequ'ils  tomberaient.  Cette  er- 
» reur  vient  peut-être  de  ce  que  l'artiftc  n'avoi:  pas  étudié  les 
» chevaux , comme  il  avoit  fait  les  autres  animaux.  D’ail- 
» leurs  la  proportion  de  ce  cheval  eft  très  grande  , elle  eft  très 
» belle , & l'ouvrage  eft  encore  regardé  comme  très  beau  »• 
Voyez  Vafari , Vita  di  Pau/o  Ucello - 

On  ne  dira  pas  que  Vafari  eft  un  ignorant , un  mauvais 
juge  des  ouvrages  de  l'art;  cependant  voyez  comme  fi  raifonne, 
quand  il  parle  d'un  objet  qu'il  n'a  pas  étudié.  Un  peintre  fait 
un  cheval  & le  fait  marcher  d’une  manière  impofliblc  , parce- 
qu'il  n'a  pas  étudié  les  chevaux  : il  en  fait  pourtant  allez  pour 
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les  clameurs  s’élèveront  de  toutes  parts  contre  l’au- 
dacieux qui , pour  s’inftruire , examine  fi  un  our 
vrage  qui  parte  artez  généralement  pour  un  chef- 
d’œuvre  , a bien  mérité  ce  titre.  Quant  à moi , qui  ne 
crois  aux  chef-d’œuvres  que  quand  j’en  vois , vous 
auriez  beau  me  montrer  la  foudre  de  l’antiquomanie 
prête  à tomber  fur  ma  tête,  je  ne  vous  en  dirois  pas 
moins  mon  avis  fur  la  ftatue  de  Marc-Aunlt  ; & fi 
vous  me  fâchiez , je  vous  dirois , mais  très  haut  : 
Auriculas  ajlnl  Midas  habct. 

Si  un  homme  eft  artez  honnête  pour  ne  point 
flatter  ut^ridicule  amateur , fût-il  Mécene , fut-il  Au- 
gujle , il  peut , il  doit  même  s’oppofer  au  torrent  de 
l’aveugle  préjugé , & réclamer  contre  tout  defpote 
qui  prétendroir  connoître  mieux  que  lui  les  rertorts 
de  fon  art  ; & fi  ce  defpote  n’étoic  qu’un  Midas  , 
il  auroir  quelques  raifons  de  plus  pour  dire , La  tcte , 
le  cou  , les  cuifies , les  jambes  du  cheval  de  Marc- 
A unie  y &c  fon  enfemble  & fon  allure,  font  fort  au- 


que  ce  cheval  foit  regardé  comme  très  beau.  Avoir  aflcz  étudié 
les  chevaux  pour  réullîr  dans  le  plus  difficile  , & ne  les  avoir 
pas  allez  étudies  pour  appcrccvoir  le  plus  aifé  & le  plus  néccf- 
faire  dans  une  partie  où  il  ne  faut  que  le  coup-d'ceil  & le  fens 
commun , cil  une  proportion  bien  étrange.  Si  Vafâri , arciilc 
dont  Ics-connoillânccs  Si  le  talent  n'étoient  pas  médiocres,  & 
qui  vivoit  avec  les  Michel-Ange  Si  les  Raphaël,  fait  un  pareil 
jugement,  prétendrons-nous  mieux  rencontrer,  fi  nous  pro- 
nonçons fur  ce  que  nous  n'avons  pas  étudié  ? 


DE  MARC-AUREL  l.  JI 

deflous  de  leur  réputation  ; parcequ’à  l’heure  qu’il 
vous  parle  , il  a fous  les  yeux  ces  différentes  parties  : 
il  les  examine  , & jette  au  feu  ce  qu’en  ont  écrit  tant 
de  gens  qui  fe  répètent , comme  les  enfants  répètent 
les  contes  de  leurs  nourrices.  Mais , direz  vous , fl 
vous  n’avez  pas  vu  l’enfemble  de  la  ftatue  , ^>uvez- 
vous  en  bien  juger  fur  quelques  parties  détachées  ? 
Oui , très  affurément , je  puis  en  juger  j par  la  raifon 
que  de  médiocres  parties  ne  peuvent  jamais  faire  un 
enfemble  qui  puiffe  être  appellé  chef  d’œuvre  ; ex 
ungue  leorum  ( a ) : & ce  que  j’en  ai  devant  les  yeux 
va  loin  au-delà  d’un  ongle.  N’allez  pas  me  dire  que 
je  fuis  le  détracteur  de  tout  ce  qu’on  révéré  j votre 


(a)  On  a peut-être  trop  exalté  ce  proverbe  ancien  , dont 
l'origine  cft , dit-on  , un  mot  de  Phidias , qui  reconnut  à l'on- 
gle d'un  lion  la  grandeur  que  devoir  avoir  l’animal.  C'elt  là.  Ci 
je  ne  me  trompe , un  trop  petit  mérite  pour  le  remarquer  dans 
un  artifte  aulfi  rare.  Les  valets  dt  limiers  connoiflênt  l'âge , la 
groflcur  Si  le  fexe  d’un  cerf  qu'ils  n’ont  jamais  vu  : l’empreinte 
de  fon  pied  Si  fes  fumées  leur  donnent  cette  connoilTance  ai- 
llée. En  répétant  l’hiftorietre  de  l'ongle , en  n’a  pas  apperçu 
qu'on  louoit  Phidias  d’en  favoir,  à cet  égard,  un  peu  moins 
qu’un  valet  de  limiers.  Ce  grand  flatuairc  avoir  examiné  des 
lions  fans  doute,  ou  en  avoit  fait  : lui  en  falJoit-il  davantage 
pour  pofTédcr  une  fciencc  qui  cfl  comprife  dans  le  rudiment 
de  fon  art  ? Il  faut  repréfenter  les  grands  hommes , St  ne  pas 
les  rapetiiïcr  en  leur  accordant  avec  diltinélion  un  mérite  que 
le  plus  médiocre  artiftepourroit  avoir  aufli  bien  qu’eux. 
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erreur  feroit  connue  de  ceux  qui , comme  moi , ont 
ces  objets  fous  les  yeux.  Je  les  ai  demandes  ; ils  ont 
été  moulés  à Rome  fur  un  beau^jjâtre  de  l'académie , 
qui  l’a  été  lui  meme  fur  le  bronze  original;  ils  font 
venus  à Saint-Pétersbourg  pour  mon  inftruéHon  : 
ainfi  vt^s  ne  me  ferez  pas  la  miférable  chicane  du 
moulage  ou  du  furmoulage.  11  faut , je  vous  allure , 
que  le  maître  que  j’ateendois  me  paroillè  écolier  à 
beaucoup  d'égards , pour  que  j’ofe  le  traiter  ainfi. 

Vous  n’irez  pas  me  conter  non  plus  qu’il  faut  fe 
tromper  avec  la  foule , plutôt  que  d'avoir  raifon  tout 
feul  & de  fon  propre  fonds.  Ce  fonr  des  raifons,  des 
démonftrations , Sc  non  des  autorités  qu’il  nous  faut. 

Ne  me  blâmez  donc  pas  fans  m’avoir  entendu  , & , 
fi  vous  le  pouvez , vous  chercherez  la  raifon  des  élo- 
ges qui  depuis  fi  long-temps  ont  été  prodigués  à cet 
ouvrage. 

Vous  noterei  que  le  plâtre  que  j’ai  eft  bien  mou-  4) 
lé  , qu’il  eft  placé  à dix-huit  ou  vingt  pieds  de  terre  , 

& que  je  l’ai  éclairé  tout  â fon  avantage  : moyen  lïïr 
pour  bien  voir  & juger  un  ouvrage  placé  dans  l’ori- 
ginal à cette  diftance.  L’artifte  qui  n’auroit  pas  fu  # 
employer  ce  moyen  feroit  ftupide  & répréheniîble  ; 

& ceux  qui  croiroient  qu’il  ne  fait  pas  l’alphabet  de 
fon  art , le  feroient  tout  autant. 

Je  ne  parle  point  de  l’exécution  du  cavalier , puif- 
que  je  ne  l’ai  pas  vue  : je  fais  feulement  que  l’idée 
de  cette  figure  eft  belle  & Ample.  Mais  fi  ce  que  je 
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connois  du  cheval  témoignoit  pour  les  autres  par- 
ties d’exécution  , je  ne  balancerois  pas  à décider  de 
la  totalité  de  l’ouvrage  ; & fi  dans  cette  totalité  je 
rrouvois  de  bonnes  parties , je  n’en  garderais  ni  plus 
ni  moins  mon  avis.  Un  peu  de  bon  , & un  peu  de 
^nauvais,  encore  un  coup,  ne  font  point. un  chef- 
d’œuvre.  Vous  noterez  aufli  que  je  diftingue  ce  que 
les  accidents  ont  pu  déformer,  d’avec  les  endroits 
où  je  retrouve  la  main  de  l’artifte.  J’en  vois  peu  qui 
foient  bien  , beaucoup  de  foibles  & de  mauvais.  En 
un  mot , fi  la  tête  de  ce  cheval  eft  belle , fi  les  autres 
parties  qui  concourent  à l’enfemble  & à la  vérité  du 
naturel , le  font  aufii,  il  n’y  a qu’un  parti  à prendre  : 
il  fauc  regarder  comme  mauvais  tout  ce  que  nous 
connoillons  en  ce  genre  des  plus  habiles  maîtres , 
tant  en  peinture  qu’en  fculpture;  car  je  vous  allure 
que  cela  n’y  reffemble  point.  Je  n’ai  pas  la  foibleffe 
de  me  fâcher  contre  les  erreurs  d’un  bon  ouvrage, 
& vous  ne  m’attendez  pas  là.  Qui  ne  fait  que , dans 
ce  cas , l’extrême  exactitude  ejl  le  fublime  des  fots  ? 
Mais  les  défauts  d’une  production  médiocre  n’ont 
pas  le  même  droit  à l’indulgence  que  ceux  d’un  ou- 
vrage du  premier  ordre.  C’eft  bien  pis  encore , fi  le 
.défaut  eft  capital,  s’il  ne  tient  pas  à quelque  beauté, 
s’il  n’eft  pas  le  fommeil  d’un  grand  maîcre  ; en  un 
mot , s’il  n’eft  pas  le  fatal  cachet  de  l’humanité. 
L 'Apollon  & le  grouppe  du  Laocoon  ne  font  pas 
fans  quelques  erreurs , que  les  artiftes  connoilTent  : 
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i mais  qu’on  fafle  un  Apollon  &c  un  Laocoon  avec 
heurs  erreurs. 

Si , en  manquant  dans  les  belles  formes , une  fta- 
rue , fans  être  bien  proportionnée  , avoit  cet  enfern- 
ble  qui  fait  exceller  quelques  hommes  dans  la  bonne 
grâce , on  diroit  : Voilà  feulement  de  la  grâce.  Mais* 
fi  cette  grâce  ctoit  foutenue  d'une  belle  proportion , 
d’un  mouvement  jufte , & de  belles  formes  dans 
toutes  les  parties  dif  corps  , on  diroit  : Voilà  le  vrai 
point  où  l’art  doit  atteindre.  Ici , la  grâce  manque 
prefque  autant  que  les  belles  proportions , le  mou- 
vement jufte  & les  belles  formes  ( a ). 

Qu’importe  le  petit  mot  de  Pierre  de  Cortone , 
tant  répété  & jamais  apprécié?  Il  dit  un  jour  à ce 
cheval  antique  : Avance  donc  ; ne  fais-tu  pas  que  tu  es 
vivant ? Pierre  de  Cortone  a-t-il  dit  ce  mot?  Et 
quand  il  l’eût  dit , un  inftant  d’enthoufiafme  du  plus 
habile  homme  que  ce  foit  eft-il  une  autorité  fuffi- 
fante  pour  nous  fermer  les  yeux,  fur-tout  quand 


(<r)  La  plupart  des  chevaux  de  JVouu  ermans , qui  font  pétris 
de  fentiment , ne  font  pas  pour  cela  des  chef-d'ccuvres.  Otez- 
en  l’cfprit,  la  touche,  la  magic  du  coloris  ; foumettez-lcs  à 
l'examen , Si  vous  verrez  leur  infidélité.  Ils  font  cependant  plus 
beaux  en  général  que  celui  de  Marc-Aurele.  Mais  fi  vous  les 
comparez  avec  ceux  de  Van  dtr  Meulen , Si  toujours  le  beau 
naturel  à côté,  vous  connoîtrcz  combien  le  preflige  d'un  men- 
fonge  adroit  peut  couvrir  de  défauts  dans  les  productions  des 
beaux  arts. 
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l’ouvrage  exifte,  & qu’il  contredit  l’éloge?  Ce  juge- 
ment ne  me  furprend  pas  plus  que  tant  d’autres, 
qui , à l’examen  raifonné  de  l'objet , fe  font  trouvé* 
faux.  Un  célébré  S.  Jean , prétendu  original  de  Ra- 
phaël, dont  un  pied  tourne  , difent  les  badauds,  de 
quelque  côté  qu’on  le  regarde , fut  apporté  dans  no- 
tre académie , pour  examiner  fi  l’on  pouvoir  rifquer 
de  remettre  fur  toile  ce  précieux  morceau.  'On  exa- 
mina, les  amateurs  raifonnerent  , ies  actiftes  écou- 
tèrent , fe  regardèrent , ne  dirent  mot , & le  tableau 
fut  refpeélueufement  reporté  à la  place  où  l’on  va 
continuer  d’admirer  le  pied  qui  tourne , comme  R lirtc 
adrairoir  la  Minerve  à’Amulius,  qui  regardoit  le  fpec- 
tateur  de  quelque  côté  qu’il  la  regardât:  Spcclantem 
afp  e clam  quacumque  afpiceretur. 

J’efpere  que  vous  me  ferez-grace  de  ces  deux 
Minerves  de  Phidias  & d’ Alcamem , dont  l’une , qui 
étoit  belle  â voir  de  près , perdit  toute  fa  beauté  dès 
quelle  fut  vue  à la  hauteur  où  l’on  s’étoit  propofé 
de  là  placer , tandis  que  l’autre , qui  de  près  ne  pa- 
rodient qu’à  peine  ébauchée , eut  toute  fon  expref- 
fion  & fa  majefté , lorfqu’elle  eut  été  mife  au  lieu 
de  fa  deftination.  Ce  n’eft  pas  à un  ftaruaire  qui.fait 
un  ouvrage  cololTal , qu’il  faudrait  s’adreffer  pour 
faire  l’application  de  ce  conte  au  Marc-Aurele.  Ce 
flatuaire  ne  prendrait  pas  le  change  , pareequ’il  con- 
noît  ou  doit  connoître  la  valeur  des  touches , leur 
effet , Sc  comment  elles  doivent  être  frappées  pour 
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la  diftance.  11  feroit  d’ailleurs  aflez  peu  vraifembla- 
ble  qu’  îlcament , éleve  de  Phidias  , n’eût  pas  appris 
l’ufage  de  l’optique  pour  les  ouvrages  qui  doivent 
être  vus  de  loin.  Phidias  étoit  profond  dans  cette 
fcience  , & Alcamene , dit-on , étoit  diftinguc  entre 
les  plus  célébrés. 

Tzetzès  rapporte  le  défi  entre  ces  deux  artiftes  : 
mais  ce  Grec  du  douzième  fiecle , fort  éloigné  par 
conféquent  du  fait  qu’il  rapporte , confond  peut- 
être  le  concours  entre  Alcamene  & Agoracrite,  que 
vous  trouvez  chez  Pline,  1.  $6  , ch.  5 : l’objet  étoit 
deux  Vénus.  Si  vous  ne  voulez  pas  ajouter  foi  à 
Tzetzès  parcequ’il  eft  le  feul  qui  fade  le  conte , vous 
ne  ferez , je  cfois , pas  mal  fondé  (a). 


(a  ) » Alcamene,  né  dans  une  ifle  , travaillent  le  bronze;  il 
n fut  contemporain  & rival  de  Phidias , ce  qui  penfa  même 
» coûter  la  vie  à cc  dernier.  Alcamene  faifoit  fes  ftatucs  agréa- 
is blés,  quoiqu'il  ignorât  la  perfpeélivc  & la  géométiie;  mais 
» comme  il  pafloit  une  grande  partie  de  fon  temps  dans  les 
» places  publiques,  il  s'y  faifdit  des  admirateurs,  des  amis  & 
» des  partiUr, s. 

» Phidias  au  contraire  , favant  dans  la  pcrfpcclivc  & la  geo- 
» métric , traitoit  fes  figures  avec  beaucoup  d'intelligence  , les 
» faifant  accorder  avec  les  temps , les  lieux  & les  perfonnes  ; 
» s'appliquant  fur-tout  aux  convenances  des  différentes  parties. 
» Il  haïfToit  les  allemblées , les  places  publiques,  & il  n'avoit 
m que  fon  art  pour  appui  & pour  protcûeur. 

w 11  arriva  que  le  peuple  d' Athènes  voulant  ériger  deux  da- 

Suppofons 
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Suppofons  cependant  qu’on  voulût  m’arrêter  par 
cet  exemple,  je  dirois  à l’obfervateur  : » La  ftatue 


r>  tues  de  Minerve  qui  dévoient  être  placées  chacune  fur  une 
» haute  colonne , ces  deux  art i (les  en  furent  chargés  par  ordre 
» du  peuple.  Alcamene  donna  à la  ftatue  de  la  décfTc  un  air 
» grêle , mince  & des  traits  féminins.  Mais  Phidias,  pcrfpcéleur 
» & géomètre,  Tachant  que  les  objets  fort  éloignés  paroilfcnt 
» confidérablcment  diminués,  fit  les  lèvres  de  la  (îcnnc  entre- 
» ouvertes,  les  narines  relevées,  S:  le  refte  en  taifon  de  U 
» hauteur  des'  colonnes. 

» L’ouvrage  d’Alcamene  fut  d'abord  jugé  le  meilleur,  8c 
» peu  s'en  fallut  qu'on  ne  jettât  des  pierres  à Phidias.  Mais 
» quand  les  deux  ftatucs  furent  élevées  & pofées  fur  les  colon* 
« nés,  celle  de  Phidias  fit  voir  la  fupériorité de  fon  art,  & des 
» ce  moment  le  nom 'de  Phidias  fur  célébré  par  toutes  les  bou- 
m ches.  Pour  la  ftatue  d’Alcamcnc,  elle  parut  ridicule,  & l’au- 
» tcur  fut  l’objet  du  mépris  public  ».  ( Jjcrjèx,  chiliadt 
huitième  hifl.  19  ; , vers  541.  ) 

Si  l'hiftoriettc  de  Tzctzcs  eût  été  fabriquée  pour  faire  en- 
tendre que  les  Athéniens  étoient  en  général  de  mauvais  juges 
en  fculpture,  on  n'auroit  guère  pu  la  mieux  imaginer.  Mais  ce 
qui  détruit  encore  fon  autorité , c'eft  fon  peu  de  rapport  avec 
ce  que  Pline  dit  d' Alcamene,  qu'il  fait  élevé  de  Phidias,  & 
Athénien  : Pline  pourroit  avoir.cn  des  mémoires  plus  fùrs  que 
Tzctzès , qui , dans  le  douzième  fieele , ne  devoir  pas  manquer 
de  traditions  inenfongcres.  11  eft  rilîblc  d’entendre  tous  les  jours 
des  gens  qui  répètent  que  les  Athéniens  fc  connoiflcnr  parfaite- 
ment en  beaux  arts , & qui  ne  manquent  pas  de  nous  régaler 
en  même  temps  de  ce  petit  conte. 

Ce  qui  pourroit  nous  rendre  moins  incrédules  fur  ce  fait 
c’en  eft  un  tout  pareil , arrivé  en  Italie,  Si  rapporté  par  Yafari. 
Tome  III.  E 
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» de  Marc-Aurclc  n’eft  pas  travaillée  dans  les  re- 
» gles  de  l’optique  ; la  touche  & la  faillie  des  yeux 
» du  cheval  font  au-defîous  du  naturel  pourleur  froi- 
» deur  j les  narines  font  un  cercle  fans  mouvement 
» & fans  refpiration  \ les  plis  formes  par  l’ouver- 
» ture  de  la  bouche  font  arrangés  comme  on  voit 
» les  brins  d’ofier  dans  le  tilTu  d’une  corbeille  ; ceux 
» du  cou , au  delîbus  de  la  ganache , font  bien  ronds  , 
» bien  froids , fans  inégalités  , fans  relfort , fans  ce 
*>  frémidèment,  cette  crifpation  de  la  peau  que  fes 
» plis  occafionnent  toujours  j il  femble  voir  une 
» douzaine  dé  baguettes  arrangées  fymmétrique- 
» ment  les  unes  après  les  autres.' Cette  forte  de  tra- 
» vail  étant  contraire  aux  loix  de  J’optique  , l’exem- 
» pie  de  la  Minerve  de  Phidias  feroit  ici  fort  dépla- 
» cé  ».  Pourquoi  donc  en  prévenir  l’obje&ion?  C’eft 


Donatcllo , dit-il , fit  une  belle  ftatuc  de  S.  Marc  qui  devoit 
être  placée  fort  haut.  Tant  qu'elle  fut  à terre,  chacun  la  trouva 
mauvaife:  il  fut  même  décidé  par  les  juges  de  l’art  qu'il  ne  fal- 
loir pas  la  laificr  pofer.  Fù  per  non  effer  da  i confoli  ii  quell’ 
arte  lafeiata  porre.  Mais  Donatcllo  diloit  qu’il  ne  la  vouloit 
finir  que  fur  place.  On  l'éieva  : l'artiflc  la  fit  entourer  de  toi- 
les, y monta  pendant  quinze  jours,  après  lcfqucls,  fans  y 
avoir  touché,  il  découvrit  l'ouvrage.  Les  memes  juges  en  furent 
émerveillés.  On  pourrait  donner  des  exemples  plus  modernes 
& encore  plus  croyables  ; car  on  ne  les  chercherait  ni  en  Grece 
ni  en  Italie.  J’aurais  voulu  fauver  à la  favantc  Athènes  une 
ineptie  dans  les  beaux  arts. 
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qu’il  y a des  efprics  qui  fe  retranchent  où  raifonna- 
blement  on  ne  devrait  pas  les  attendre. 

Si  pourtant  l’hiftoiredes  deux  ftatues  étoit  vraie, 
elle  n’ajouteroit  pas  à l'opinion  que  nous  avons  des 
connoifTances  univerfelles  des  Grecs  & de  leur  goût 
exquis  pour  les  beaux  arts',  opinion  fondée  fur  les 
ouvrages  qu’ils  nous  ont  laides.  Au  moins  il  nous  fe- 
rait permis  de  croire  qu’ils  avoient  audî  leurs  faux 
connoideurs , leurs  travers  & leurs  défauts  de  juge- 
ment dans  les  chofes  mêmes  dont  ils  fe  piquoienr. 
Comment  voulez-vous  que  des  gens  qui  ne  pré- 
voyoienr  pas  que  la  Minerve  de  Phidias , ftatuaire  de 
la  plus  grande  célébrité,  ferait  bien  en  place  avec  fes 
touches  heurtées  & faites  pour  la  diftance  à laquelle 
on  la  devoir  voir , n’aient  pu  fe  tromper  fur  le  ta- 
bleau de  Polygnote ? c’étoit  l’enfance  de  la  pein- 
ture ( a ).  Ces  juges  fi  éclairés  dans  les  beaux  arts  ne 
favoient  pas  non  plus  décider  fur  le  champ  que  l’au- 
tre Minerve  étant  fi  belle  à voir  de  près , n avoir  qu’i 
être  placée  à une  didance  proportionnée  à fon  tra- 
vail pour  être  également  un  chef-d’œuvre. 

Je  vous  ai  dit, plus  haut  ce  qui  donne  encore  i 
tout  cela  l’air  d’un  petit  conte  ; Sc  la  raifon  que  je 
vous  en  ai  donnée  ne  me  femble  pas  mauvaife.  La 
Motte  n’a  fait  qu’une  fable  de  cette  aventure , & c’eft 


(a)  Ut  ilia  prop'e  radia.  Quinril.  lnflit.  orat/l.  1 1 , c.  10. 
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en  confcience  tout  ce  qu’on  en  pouvoir  faire  de 
mieux  pour  l’honneur  de  la  Grece , à qui  nous  de- 
vons tant  de  chef-d’œuvres  & tant  de  fottifes. 

J’ai  trouve  de  prétendus  connoifleurs  qui , fe 
voyant  ferrés  de  près  fut  le  défaut  des  détails  dans 
quelques  médiocres  ftatues  antiques,  croyoient  fe 
tirer  d’affaire  en  difant  que  les  anciens  fculpteurs 
n’ont  fouvent  négligé  les  détails , & ne  fe  font  tenus 
aux  formes  générales , que  pour  donner  plus  de  gran- 
deur à leur  travail.  Sans  doute  qu’en  tout  genre  , mê- 
me dans  les  productions  médiocres , le  grand  ftyle 
l’emporte  fur  le  ftyle  mefquin  : mais  il  ne  s’agit  pas 
de  faire  l’apologie  des  ouvrages  foibles  y & les  con- 
noi fleurs  dont  je  parle  ne  font  pas  attention  que  les 
découpeurs  de  filhouetes  s’en  tiennent  aufli  aux  for- 
mes générales , tandis  que  le  fublime  Apollon , le 
Laocoon  , le  Gladiateur , & Y Hercule  qui  cft  coloifal , 
réunifient  à de'  grandes  formes  les  détails  les  plus 
convenables  & les  plus  recherchés  : tout  y eft , mais 
enveloppé  dans  le  plus  bel  enfemble. Voilà  la  nature  ; 
voilà  le  fublime  de  la  fculpture. 

Si  vous  aviez  étudié  les  détails  de  votre  ouvrage , 
& que  votre  étude  ne  fut  pas  fentie  par  certains  fpec- 
tateurs  , vous  feriez  porté  à en  faire  faire  lacompa- 
raifon  avec  les  mauvais  détails  d’un  ouvrage  antique 
& admiré  qui  fe  trouverait  tout  auprès  du  vôtre  ; 
juftice  permife , & qu’on  fe  doit , ne  fut-ce  que  pour 
inftruire  fes  juges.  Eh  bien , favez-vous  ce  que  vous 
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repond  un  arrivant  d’Italie?  Il  commence  par  être 
étourdi  de  la  comparaifon  ; puis  en  fe  rappellant  ces 
quatre  mots  de  fon  Credo  ultramontain , l’antique  ne 
peut  avoir  tort  , il  vous  dit  qu’à  Rome , au  Capicolé, 
tous  les  détails  du  Marc-Aurele  difparoillenr.  — EK! 
s’ils  difparoiflent , pourquoi  les  avoir  faits  ? Et  fi  le 
ftatuaire  a jugé  à propos  de  s’en  donner  la  peine, 
quoiqu’ils  duflenr  ainfi  difparoître  , pourquoi  les  a- 
t-il  faits  mauvais  ? Glycon  a donc  bien  perdu  fon 
temps  en  nous  laidant  de  fi  beaux  détails  dans  fon 
Hercule , ftatue  plus  coloflale  que  celle  de  l’em- 
pereur. 

Voilà  comme  le  défaut  de  principes  & la  préoccu- 
pation font  raifonner  les  gens.  Si  vous  négligez  les 
détails  , on  vous  dit , Les  belles  ftatues  antiques  ne 
préfentent  aucunes  négligences  , fi  vous  en  remar- 
quez dans  de  foibles  produirions  des  anciens , Cela  , 
vous  dit-on  , eft  perdu  par  la  diftance. 

Le  meunier  repartit: 

Qu'on  dife  quelque  chofc , ou  qu'on  ne  dife  rien  , 

J'cn  veux  faire  à ma  tête.  Il  le  fit , St  fit  bien  ( a ), 


(a)  J’ai  quelquefois  le  plaifir  fi  doux  pour  l'homme  qui 
produit , de  voir  vis-à-vis  de  mon  ouvrage  des  gens  fenfibles 
& honnêtes.  Ils  m'ont  fouvent  inftruit , & m'ont  bien  dédom- 
magé des  autres.  Si  ces  hommes  me  font  utiles , s'ils  méritent 
ma  rcconnoilTancc , imaginez  combien  l’attention  de  l'impéra- 
trice m'eft  précicufe.  J’ignore  le  vil  Se  dangereux  talent  de  flac- 
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M.  dAlembert , après  avoir  donné  la  définition 
de  la  mufique , ajoute  : Tout  ce  qu'on  en  doit  con- 
clure , c'ejl  qu  après  avoir  fait  un  art  d'apprendre  la 
mufique , on  devroit  bien  en  faire  un  de  T écouter, 
( Difcours  préliminaire  de  l’Encyclopédie , page  1 1.  ) 
Ce  fouhait , que  l’on  pourra  faire  encore  long-temps , 
eft  applicable  à tous  les  beaux  arts  , particulièrement 
à la  peinture  , à l’archireûure  , à la  fculpture  , &c. 
Nous  faifons  des  tableaux , des  ftatues , des  édifices , 
mais  nous  n’avons  pas  encore  fait  l’art  de  les  voir. 

Un  fort  brave  homme  qui  a grande  envie  de  fe 
connoître  en  peinture  & en  fculpture , avoir  chanté 
la  ftarue  de  Marc-Aurelc  fur  parole  ^comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  la  chantent.  Il  la  vit  chez  moi , & 


ter  les  fouverains,  mais  je  vons  jure  que  S.  M.  I.  a contribué 
au  bien  de  mon  ouvrage  autant  que  qui  que  ce  (oit. 

Mon  modelé  eft  fini  : ( j'écris  ceci  en  avril  1770  : la'ftatue 
a été  commencée  le  premier  février  1768.)  Je  l’ai  entièrement 
rébauchée  & finie  feul  en  dix-huit  mois , malgré  les  jours  d’hi- 
ver qui  n’ont  pas  quatre  heures  de  travail.  J'excepte  la  tête  du 
héros,  que  je  n'ai  point  faite  : ce  portrait  hardi,  coloifal,  expref- 
fif,  & touché  de  caraélerc  , eft  de  madcmoifcllc  Co/lot , mon 
élevé  ( aujourd'hui  ma  bru  ).  Puiffé-jc  avoir  fait  un  monu- 
ment digne  de  la  fouvcrainc  qui  le-  confacre , & du  grand 
homme  qu’il  représente;  qui  plaifc  à la  partie  de  la  nation  qui 
a le  goût  des  beaux  arts,  de  la  fenfibilité  & de  l’élévation  ; qui 
ne  déshonore  ni  l’art  ni  mon  pays , & enfin  qui  me  faiTe  dire 
«vcc  Horace,  Non  çmnis  moriarl 

* 
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la  jugea  comme  chacun  l’y  juge.  Mais  il  fut  un  peu 
fâché  d'avoir  eu  tort , parceque  cela  fâche  toujours 
un  peu.  Vous  n’imagineriez  pas  de  quelle  maniéré 
il  fe  replia  fur  lui-même  quelque  temps  après , &: 
comment  une  légèreté  le  conduifoit  à quelque  chofe 
de  pire.  Je  vais  vous  le  conter. 

Toutes  vos  ftarues  antiques,  difoit-il,  vos  Apol- 
lon* y Vos  V Inus  de  Médicis , vos  Gladiateurs , ne  me 
touchent  pas  autant  qu’une  figure  qui  repréfenteroic 
les  hommes  comme  ils  font.  Tous  les  hommes  ont 
des  défauts  ; & , félon  moi , ces  ftatues-là  en  ont 
un  que  je  ne  faurois  leur  palier,  c’eft  celui  de  n’en 
point  avoir.  Ainli , à égalité  d’expreflion  , je  préfé- 
rerai la  ftatue  dont  les  bras  , les  jambes , ou  d’autres 
parties  feront  incorrectes , à cette  grande  régularité. 
Il  me  nomma  d’illuftres  perfonnages , à commencer 
par  Alexandre , dont  la  ïlature  étoit  défeétueufe  à 
quelques  égards.  Il  répéta  plufieurs  fois  qu’une  figure 
incorrecte  , à égalité  d'exprcjfîon  , lui  plairoir  davan- 
tage que  toutes  ces  belles  proportions  grecques  dont 
on  rencontre  li  peu  d’exemples  parmi  les  beautés 
avec  qui  on  a l’honneur  de  vivre.  Il  s’extafia  fur  les 
femmes  nues  de  Rubens , qui  plaifent  tant  avec  leurs 
incorrections.  11  oublioit  que  le  charme  de  la  palette 
fait  tout  pafler  chez  ce  magicien , & que  le  fculpteur 
n’a  point  de  palette  [a). 

(a)  Le  peintre  lâcrifie  quelquefois  la  belle  forme  St  la  juf- 

E iv 
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Mon  appréciateur  ne  faifoic  que  répéter  une  vi- 
fion  du  chancelier  Bacon  (a  ) , que  peut-être  il  avoir 
lue,  dans  les  ouvrages  de  cet  homme  célébré , ou  dans 
les  écrits  de  ceux  qui  ont  adopté  & commenté  Ton 
idée  : il  juroit  in  verba  magifiri , & avoit  fi  peu  d’idée 
du  beau  abfolu  , ou  plutôt  du  beau  relatif  & de  réu- 
nion (b) , le  feul  que  nous  connoifiions , qu’il  ne  foup- 


tefle  d'un  contour , foit  pour  étendre  une  lumière  ou  une  om- 
bre , ou  lorfqu'il  eft  emporté  par  les  reflorts  & l'harmonie  de 
fa  machine  : le  fpcélateur  , ou  ne  s’en  apperçoit  pas , ou  lui  en 
fait  grc.  Cependant , plus  les  peintres  ont  réuni  la  beauté  du 
defTcin  aux  autres  parties  de  l’art , plus  ils  ont  été  de  grands 
maîtres.  Le  ftatuairc  pourroit  auflî  prendre  la  même  liberté  avec 
le  même  avantage  dans  fes  compofitions  : mais  le  jour  venant 
«changer  fur  l'ouvrage , il  y changeroit  auflî  une  beauté  en  un 
céfaut  fouvent  impardonnable;  il  faut  donc  que  le  ftatuairc 
foit  correét  & harmonieux  dans  tous  les  points  de  vue , & de 
quelque  côté  que  fon  ouvrage  foit  éclairé,  excepté  pourtant 
les  jours  qui  font  fi  défavorables  qu’ils  empêchent  de  diftin- 
gucr  les  objets. 

( a ) » L’fdce  du  peintre  qui , pour  repréfentet  Venus,  dé- 
» roba  fes  traits  à pluficurs  modèles , ne  devoir  faire  qu’une 
» beauté  de  fantaific  fort  imparfaite,  pareequ’elte  n’imitoit 
» pas  le  défordre  gracieux  & l'imperfcélion  même  de  la  na- 
» turc  ».  ( Ana/yfe  de  la  pkilofopkie  du  chancelier  Bacon  , 
t-  «'•  ) 

( b ) Le  type  de  ce  beau  relatif  eft  confacrc , pour  la  pein- 
ture & la  fculpturc , dans  les  précieux  monuments  de  l'anti-  • 
* quité.  Si  le  naturel  qui  s'y  rapporte  eft  pour  nous  le  vrai  beau. 
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çonnoit  pas  qu’un  grand  homme  eût  pu  s’égarer  dans 
une  matière  qu’il  n’avoit  pas  étudiée;  ce  qui  eft  ce- 
pendant fort  ordinaire , & fort  pardonnable  quand 
on  s’en  tient  là.  Mais  fi  on  eût  demandé  à Bacon  juf- 
qu’où  il  faut  imiter  le  dcfordre  & les  imperfections  de 
la  nature,  quel  point  auroit-il  fixé?  Où  feroit  fon 
critère  ? Je  lui  eufie  dit  : Mylord,  la  femme  qui  vous 
déplaît  embrafe  toute  mon  ame , tandis  que  celle  qui 
me  fait  fuir  vous  fait  devenir  fou.  Qu’eût-il  eu  à 
me  répondre  ? Le  peintre  ou  le  ftacuaire  lui  eût  dit  : 
Je  fuis  fâché  que  vous  ne  foyez  pas  content  de  cette 
figure  de  femme  ; je  l’ai  pourtant  faite  félon  le  défor- 
dre  & les  imperfections  de  la  nature  , 8c  d’après  l’idée 
que  j’ai  du  beau  imparfait.  Bacon  auroit  répondu  à 
mes  artiftes:  Vous  vous  trompez;  je  fais  confifter  ce 
beau  dans  une  autre  forte  de  défordre  8c  dans  d’au- 
tres imperfections.  Pourriez-vous  me  dire , vous  mon 
ami , s’ils  auroient  jamais  pu  s’accorder  ? Et  voilà 
comme  on  raifonne  des  beaux  arts , quand  on  n’en 
connoît  pas  les  principes.  Pour  nous , nous  dirons 
que  le  naturel  confifte  dans  la  perfeâion , & qu’il 
faut  tenir  pour  naturel  tout  ce  que  la  nature  permet 
que  nous  faflions  parfaitement  bien.  C’eft  avec  ce 
fentiment  que  les  grands  artiftes  ont  produit  le  vrai 
beau  en  tout  genre. 

Cette  fortie  fur  les  plus  belles  ftatues  antiques 
n’éroit  faite  que  pour  canonifer  à quelque  prix  que 
ce  fut  les  défauts  de  celle  de  Marc-Aurele.  J’écoutai 
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mon  ami  ; je  ne  me  fâchai  point , parcequ’on  ne  Se 
fiche  point  avec  fon  ami  pour  des  opinions  : je  lui 
répondis , & je  l’aimai  encore.  11  s’eft  converti  dans 
la  fuite. 

Plufieurs  perfonnes  prétendent,  foit  pour  blâmer, 
foit  pour  juftifier  la  forme  courte  & pefante  du  che- 
val de  Marc-AureU , que  les  Romains  n’avoient  que 
cette  race  de  chevaux  qui  paflat  pour  belle.  Conful- 
tez  les  bas-reliefs  , les  pierres  gravées  , les  monnoies 
& les  médailles  antiques;  ces  monuments  offrent 
quelquefois  des  chevaux  aufîi  fins  que  tous  ceux  que 
nous  connoiflbns.  Les  Romains  , maîtres  du  monde  , 
avoient  des  chevaux  de  toutes  les  races.  Ils,  avoient , 
foit  par  eux  , foit  par  les  Grecs , le  goût  & le  dis- 
cernement juftes  dans  les  ftatues  humaines  : pour- 
quoi ne  l’auroient-ils  pas  eu  dans  les  ftatues  de  che- 
vaux (a)  ? 

Ceux  des  ftatuaires  & des  graveurs  grecs  ou  ro- 
mains qui  nous  ont  laifTc  dans  leurs,  ouvrages  la  re- 
présentation d’un  cheval  fin,  croyoient  donc  que 
Cette  finefle  ctoit  une  beauté , puisqu’ils  la  repréfen- 
toient  de  préférence.  Les  Grecs  &c  les  Romains 


( a ) Les  Romains  ont  fait  la  guerre  en  Arabie  fous  le  com- 
mandement d'Ælius  Gallus,  gouverneur  d'Egypte  fous  Au- 
gufte  ; ilÿ  connoiffoicnt  donc  les  chevaux  arabes.  Voyez  Stra- 
bou , 1.  z,  1.  i6  & 1.  17.  Voyez  aufli  Pfine,  1.  6,  c.  ti,  te 
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avoient  donc  des  chevaux  fins  , puifque  plufieurs  de 
leurs  artiftes  qui  en  ont  reprcfente , avoient  trouvé 
dans  la  naturelles  originaux  de  leurs  ouvrages. 

Prenez  le  premier  volume  des  V afes  étrufques , 
imprimé  à Naples  en  1766  : vous  y verrez  a lacent 
trentième  & dèrniere  planche  des  chevaux  aufli  fins 
que  tous  ceux  que  vous  pouvez  connoitre.  Vous  en 
trouverez  aufli  dans  le  P.  Montfaucon  qui  vous  pre- 
fenteront  la  même  légèreté.  A la  page  cent  quarante- 
trois  , première  partiede  Y Antiquité  expliquée , vous 
verrez  une  paterc  ornée  de  quadriges  i les  chevaux 
en  font  d’un  enfcmble  fort  élégant  j & je  ne  crois 
pas  qu’ils  foient  mieux  dans  la  gravure  de  ce  livre , 
qu’ils  ne  font  dans  l’original.  En  un  mot , confultez 
tous  les  recueils  des  médailles  anciennes , & vous  fe- 
rez convaincu  de  cette  vérité  : il  ne  tiendra  qu  a vous 
d’en  être  perfuadé. 

La  date  précife  des  vafes  dont  je  vous  parle  eft 
fort  indifférente  : il  fuffit  qu’ils  foient  etrufques  pour 
conftater  leur  antiquité  & celle  des  beaux  chevaux 
chez  les  Romains.  Qu’ils  foient  faits  ayant  le  temps 
des  rois  de  Rome , ou  qu’ils  ne  l’aient  été  qu’au  temps 
de  Jugurtha , que  nous  importe  ? Ils  font  antérieurs 
de  plufieurs  fiecles  à la  ftatue  de  Marc-Aurcle , & 
probablement  la  race  des  chevaux  qui  y font  repre- 
fentés  ne  s’étoit  pas  perdue.  Je  ne  fâche  pas  qu  on  en 
puifle  trouver  aucune  preuve  dans  les  écrivains  du 
temps , 8c  vous  venez  de  voir  que  nous  ne  manquons 


Digitized  by  Google 


(t  OBSERVATIONS  SUR  IA  STATUE 

pas  d’afliirances  du  contraire.  Ajoutez-y  celle  du  pavé 
de  mofaïque , trouvé  à Rome  proche  le  Domine  qub 
vadis  : on  y voit  des  chevaux  qui , s’il»  ne  font  pas  de 
la  plus  belle  exécution  , font  au  moins  d’un  enfemble 
fort  léger , & cela  eft  bien  poftérieur  aux  ouvrages 
étrufques.  Mais  ce  qui  eft  fans  réplique , ce  qui  l’em-  „ 
porte  fur  tout  ce  que  difent  & peuvent  dire  les  dé- 
fenfeurs  des  gros  chevaux  romains , c’eft  le  petit  che- 
val antique  écorché  qui  eft  dans  la  Villa  Matthéi. 
La  fineftë , l’élégance  de  fa  proportion  , la  juftefte  de 
fes  mouvements  , & la  belle  forme  de  chacune  de 
fes  parties , font  de  cet  ouvrage  un  morceau  pré- 
cieux. Si  la  peau  y étoit , vous  verriez  , en  le  com- 
parant au  cheval  de  Marc-Aurtlt , que  le  vrai  beau 
l’eft  par  lui-même , quelque  nombreux  que  foient 
les  éloges  prodigués  à ce  qui  l’eft  beaucoup  moins  (a). 


. ( a ) Il  faut  obfcrver  cependant  qu’il  y a dans  ce  petit  che- 
val un  défaut  de  mouvement.  Sa  jambe  gauche  de  derrière  qui 
leve , eft  trop  écartcc  de  la  droite  qui  pofe.  Cette  défc&uofité 
eft  bien  plus  remarquable  encore  au  cheval  de  Marc-Aurtlt. 
On  die  à Rome  que  ce  cheval  écorché  eft  antique  romain , & 
qu'il  a fervi  de  modèle  à celui  de  Marc-Aurtlt.  Il  arrive  fou- 
vent  qu’on  fuit  mal  fon  modelé , car  ils  n’ont  pas  l'ombre  de 
reflemblance.  On  ment  à Rome  comme  ailleurs.  D’autres  di- 
fent qu’il  eft  de  Daniel dt  Volttrrt.  Je  puis  me  tromper,  mais 
je  ne  foupçonne  aucun  Cictrone  de  le  croire.  En  tout  cas , vous 
pouvez  comparer  ce  petit  cheval  avec  celui  de  Danitl  dt  Vol- 
ttrrt , à ia  place  Royale , & vous  verrez  ou  en  font  ces  gens- là* 
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On  fait  d’ailleurs  qué  les  Romains  avoient  de  très 
beaux  chevaux  qu’ils  tiroient  de  l’Egypte , de  l’Ara- 
bie , de  l’Afrique , &c.  où  ils  éroient  les  mieux  fairs  , 
les  plus  légers , & les  plus  propres  à la  monture  & à 
la  eourfe.  Voyez  fur  cela  le  quatrième  volume  de 
l’hiftoire  naturelle  , page  148.  Ainfi , le  témoignage 
hiftorique  fe  trouvant  réuni  & conforme  à celui  des 
autres  monuments , la  preuve  eft  complété  contre 
l’opinion  de  ceux  qui  ne  croient  pas  que  les  Ro- 
mains euffent  des  chevaux  plus  légers  & mieux  faits 
que  celui  de  Marc-  Aurele.  Si  la  queftion  étoit  dou- 
teufe , la  ftatue  équeftre  de  Nonnius  Balbus  achçve- 
roic  de  la  décider  très  complètement  pour  la  pro- 
portion & la  forme  générale  ; car  il  ne  s’agit  pas  de 
comparer  en  détail  les  beautés  & les  défauts  de  ces 
deux  chevaux.  Mais  il  feroit  bien  furprenant  que 
ceux  qui  les  ont  vus  tous  deux  , ne  fuflent  pas  que 
l’un  eft  auflî  élégant  que  l’autre  eft  gros  & ramaflfé. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  faits  en  Italie , & certai- 
nement d’après  des  chevaux  du  pays , ou  qu’on  y 
avoit  amenés.  Si  après  avoir  vu  le  cheval  de  Balbus , 
on  n’ouvre  pas  les  yeux  fur  la  g rofTe  taille  & la  con- 
formation vicieufe  de  celui  de  Marc- A unie , c’eft 
qu’on  ne  revient  pas  aifément  d’une  vieille  habi- 


Sans  doute  il  y a encore  des  defauts  dans  le  cheval  de  la  Villa 
Mauhéi,  mais  plus  ou  moins  clTcnticls , & mon  objet  n'cft  pas 
de  m’y  arrêter. 
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tude  ; qu’il  faut  des  efforts , des  autorités  , du  tra- 
vail , en  proportion  de  la  force  du  préjugé  ; c’eft  que 
nous  fommes  légers  & tenaces  avec  aufli  peu  de  rai- 
fon  pour  l’un  que  pour  l’autre  parti , grâce  à l’infi- 
nité de  caufes  qui  a fait  de  notre  cerveau  le  rendez- 
vous  d’une  foule  innombrable  de  con traditions. 

Vous  verrez  par  les  médailles,  les  pierres  gra- 
vées & les  monnoies  jufqu’à  Marc-Aurele  , & fort 
peu  après  lui , qu’il  y avoit  des  chevaux  fins  en  Ita- 
lie , 3c  que  depuis  on  les  trouve  de  plus  en  plus  mal 
exécutés  pendant  la  décadence  de  l’art,  & jufqu’à 
fa  chute  totale  ( a ).  Alors , non  feulement  les  che- 


( a ) Cette  chute  & cette  décadence  ont  eu  un  ligne  qui  les 
annonçoit  ; & ce  ligne  étoit  l'état  même  de  l'art , & le  genre  de 
fes  produdions.  La  religion  des  Romains  attaquée  de  tous  cô- 
tés, & par  les  chrétiens  & par  les  philofophes , ne  lailfoit  plus 
voir  qu'un  fquclettc  décharné,  qui,  foutenu  par  fes  prêtres  & 
par  la  politique,  lutta  encore  deux  ou  trois  fiecles  à la  faveue 
d’un  culte  faftucux.  Ne  pouvant  plus  guère  en  impofer  par  le 
dogme  dès  le  règne  de  Céfar  , V arron  lui  prêta  fon  fccours  : il 
éclaircit , il  expliqua  tout  par  le  moyen  de  l'allégorie , du  fens 
myftique,  civil,  phyfique  & moral;  attendu  qu'alors  on  ne 
croyoit  déjà  plus  que  le  bled  fût  Cérès  , & le  rai  fin  Bacchus.  La 
piété  difpendicufc  & d'oflentarion  , qui  ornoit  les  temples  & 
les  places  publiques , fc  refroidilïoit  cependant  de  jour  en  jour. 
Les  bronzes  & les  marbres  impofants  qui  rcpréfcncoicnt  les 
dieux  reftoient  ce  qu'ils  étoient , mais  l'homme  riche  n’en  fai- 
foit  plus  faire  de  nouveaux.  Si  on  demandoic  encore  quelques 
Ihtucs , elles  étoient  profanes , & peu  nombreuses  ; les  ex  vota 
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vaux , mais  tout  le  refte  ne  vaut  rien  : ce  qui  ne 
lignifie  pas  que  les  hommes  &:  les  animaux  fuflent 
autrement  faits  qu’ils  ne  l’étoient  un  ou  deux  fie— 
clés  avant.  Il  feroit  étonnant  qu’on  ne  fit  pas  cette 
obfervation  pour  les  repréfentations  des  chevaux, 
tandis  qu’on  la  fait  fans  doute  pour  celles  des  hom- 
mes. 

Mais  toute  l’Italie , direz-vous , qui  a le  goût  des 
beaux  arts  , célébré  le  cheval  de  Marc-Aurele.  Ne 
pourroit-on  pas  ici  récufer  les  Italiens , parcequ’ils 
deviennent  parties  par  leur  prévention  pour  les  an- 
tiquités dont  ils  font  poifelTeurs  ? Le  tour  que  leur 
fit  Michel- Ange  n’eft  pas  encore  oublié  (a).  Il  étoit 

mêmes  languifioient.  Prefquc  toutes  les  productions  de  l'jirt  fe 
réduifoient  à des  portraits.  Audi  voyons-nous  par  les  buftes  de 
Marc-Aurele  , de  Ve  rus , de  Caracalla , & par  les  belles  têtes 
gravées  alors , que  l'art  ne  fc  feroit  pas  fitôt  éteint , puif qu'il 
y avoit  encore  des  artiftes  de  ce  mérite , li  d'autres  caufcs  que 
le  défaut  de  talent  pour  les  grands  fujets  n'y  eulîent  contribué. 
Ce  ne  fût  point  un  ligne  équivoque , les  derniers  inftants  de  la 
belle  Sc  grande  fculpture  furent  annoncés  par  le  règne  des  por- 
traits. L'art  en  peinture  & en  fculpture  commence  par  lfc  por- 
trait ; on  en  fait  de  très  beaux  quand  l’art  cft  en  vigueur  ; le 
ligne  de  fa  décadence  cft  de  ne  plus  faire  que  des  portraits.  On 
n'aime  plus  rien , on  n'encourage  plus  rien  ( je  ne  parle  que  des 
beaux  arts  ) , & l'on  aime  & l'on  veut  encore  fon  image.  Cette 
obfervation  pourroit  bien  n'etre  pas  nouvelle  ; mais  elle  paraît 
fondée  fur  l'expérience  des  pays  & des  ficelés,  & je  ne  l’ai  ni 
entendu  faire,  ni  rencontrée  dans  mes  leétures. 

( a } Chacun  fait  que  Michel-Ange  fit  un  Cupidon  de  mar- 
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Italien  lui-même  j mais  les  grands  hommes  en  tout 
genre  ont  rarement  la  maladie  de  leur  pays.  Le 
gros  des  Italiens  vous  dira  que  le  Marc-Aurcle  eft 
beau , que  les  chevaux  étrufques  dont  je  viens  de 
parler  font  beaux , que  tout  ce  qui  eft  antique  eft 
beau.  Concluez , & fouyenez-vous  que  le  refpeét 
aveugle  pour  l’antiquité  a confacré  beaucoup  d’er- 
reurs. 

Les  amateurs  , me  direz-vous  encore  , qui  ont  vu 
cette  ftarue , en  font  les  plus  grands  éloges.  Je  ne 
prétends  pas  vous  dire  qu’abfolument  perfonne  ne 
s’y  connoît  moins  qu’un  amateur.  Mais  vous  ne  fau- 
riez  croire  combien  me  plaît  la  franchife  de  celui  qui 
difoic  : Il  y a trois  chofes  que  j’ai  toujours  beaucoup 
aimées  , fans  jamais  y rien  comprendre , la  peinture , 
la  mufique  & les  femmes. 

Les  voyageurs , à leur  retour  d’Italie , difent  mer- 


brc  qu'il  enterra  fecrètcmcnt.  L'artifte,  alors  à Florence,  dé- 
terra la  ftatuc,  & l’envoya  comme  antique  à Rome,  où  l'on  fe 
récria  fur  la  beauté  de  ce  chcf-d'ocuvrc  antique.  Un  cardinal 
en  fit  l’acquifition , & Michel-Ange  s’en  déclara  l'auteur.  L’émi- 
nence antiquomanc  fe  défit  auditôt  de  ce  mauvais  ouvrage , qui 
n'étoit  que  d'un  ftatuaire  vivant.  Bien  entendu  audï  que  le  car- 
dinal de  Saint-George  bouda  Michel-Ange , & , comme  de  rai- 
fon,  qu'il  ne  voulut  point  faire  travailler  cet  ignorant  artifle, 
lequel  pourtant  n'étoit  pas  trop  mal-adroit  à découvrir  le  petit 
bout  d'oreille.  Voyez  Vafari , y ica  di  Michel  Agnolo  Bo- 
naroti.  Afcagne  Condivi  raconte  auffi  le  trait. 


veille 
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veille  de  ce  cheval.  — La  plupart  des  voyageurs  par- 
courent aftez  rapidement  l’Italie  , & n’y  vonfgue  e 
que  pour  admirer.  Or , quand  on  eft  pourvli  à un 
certain  point  de  l’efprit  d’admiration  > on  n’eft  pas 
autrement  fourni  de  celui  de  lumière  & de  critique. 
O11  prend  volontiers  fes  inftruâions  dans  le  gefte  Sc 
dans  les  fuperlatifs  du  Cicérone  qui  vous  conduit. 
Beaucoup  de  gens  ont  pu  dire  aulU , Voilà  un  cheval 
de  bonne  mine  ; comme  on  dit  tous  Jes  jours , en 
voyant  de  ces  perfonntS  qui  onc  un  peu  trop  d’em- 
bonpoint: Voilà  un  homme  , voilà  une  femme  de 
bonne  mine.  L’artifte  lui-même  n’eft  pas  tout  à- fait 
exempt  de  cette  illudon:  mais  veu^il  faire  une  belle 
figure  ? il  regarde  l’ Apollon , le  Gladiateur , la*  V énus 
de  Medicis  , & il  dit  : V oilà  deux  hommes  & une 
femme  vraiment  bien  faits.  C’eftqu’alors  il  n’eft  pin 
l’homme  du  monde  j il  eft  l’émule  & le  feâateur  du 
beau  naturel. 

Si  je  paflois  fur  la  place  du  Capitole , je  dirais 
peut-être  comme  Un  autre  : Voilà  un  cheval  de  bonne 
mine  \ il  a du  mo'uvemenr  : mais , rentré  dans  mon 
attelier , je  me  garderais  bien  , moi  ftatuaire  , d’en 
faire  un  pareil  Je  ne  mépriferois  pas  pour  cela  les 
beautés  qu’il  peut  y avoir. 

Tout  concourt  au  charme  de  l’illufion , quand  on 
va  voir  cette  (laitue.  Le  Capitole  , ce  monument  de  la 
terre  le  plus  refpeclablt  , dont  à peine  on  o/e  fe  for- 
mer une  idée  ; ce  lieu  inacce/Jîble  à tous  autres  qu'aux 
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Romains  & aux  Dieux  , ejui  fembloient  foutcnir  en- 
fiçibl*  , & à forces  égales , le  fceptre  de  l’univers , 
échauffe  l'imagination  de  touc  homme  fenfible  qui 
en  approche.  V ous  ne  montez  pas  fans  émotion  fur 
la  place  où  prciidoient  les  Scipion  , les  Marius , les 
Ccfar t Ün  large  & bel  efcalier  , dont  la  rampe  eft 
fort  douce , vous  préfente  au  haut  trois  pavillons 
d’architeefure  compofés  par  Michel-Ange  j ils  for- 
ment le  fond  & les  deux  côtés  de  la  place.  Cette 
rampe  eftTouronnée  de  ftaiues  impo faînes , & des 
trophées  qu’on  dit  érigés  à la  gloire  de  Marius.  Vous 
arrivez  à la  ftatue  équeftre  comme  fi  vous  fortiez  de 
l’antre  de  T rophonius.  La  ftatue  de  Rome  triom- 
phante n’en  eft  pas  fort  éloignée.  Toutl’enfemble  eft 
impofant  j c’eft  la  fcene  d’un  théâtre , dont  l’ordon- 
nance combinée  par  un  grand  maître  ne  vous  laide 

que  la  faculté  d’admirer & puis  vous  êtes 

à Rome  ( a ). 


(a)  Vous  avez  vu  la  (ignora  Gajlerona , cette  première  ac- 
trice de  Vifapour.  Vous  l'avez  admirée  dans  fon  plus  beau  rôle, 
entourée  de  toute  la  magic  théâtrale,  & de  quelques  talapoins 
qu'elle  aiïifte  ; & votre  ame  ctoit  ravie , & vous  vous  écriâtes  : 
Qu’elle  eft  belle  ! Si  ce  tendre  fentiment  vous  eft  cher,  n’allez 
pas  furprendre  Gajlerona,  quand  aucune  illulion  ne  l'envi- 
ronne , & ne  la  voyez , je  vous  prie,  qu'au  théâtre. 

Je  viens  de  lire  un  très  joli  voyage  d’Italie,  fait  pour  être 
dans  le  goût  de  Chapelle  & Bachaumont.  L'auteur,  M.  Guys, 
convient  qu’à  Rome  on  admire  plus  qu'on  ne  réfléchit.  Hélas l 
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Ajourez  encore  que  ce  qui  concourt  à la  beauté 
de  l’enfemble  vous  empêche  de  bien  voir  la  ftatue 
de  Marc- Aurel e.  La  place  n’eft  pas  fort  grande  y elle 
eft  entourée  de  ftatues  en  haut  & en  bas , que  vous 
voyez  en  même  remps , & qui  ncceffairement  parta- 
gent votre  attention..  Eft-ce  une  faute?  eft-ce  une 
adrefte  de  l’art?  Je  croirois  volontiers  le  dernier.  Si 
vous  n’êtes  que  voyageur  curieux,&  amateur , vous 
y ferez  pris  : mais  l’écuyer  8c  l’artifte  qui  auront  bien 


je  le  lui  avois  bien  dit.  Audi  a-t-il  écrit  fans  réfléchir  ce  trait 
d'admiration  : » Nous  avions  déjà  admiré  la  belle  plafc  & les 
•>  trois  bâtiments  dont  l'architcélurc  & le  deflein  font  de  Mi- 
» chel-Angc;  &,  malgré  la  critique  de  M.  Falconet,  la  ftatue 
»>  St  le  cheval  de  Marc- Aurcle,  qui  eft  au  milieu -de  cette 
» place.  Nous  n'avons  pas  trouvé,  comme  M.  de  la  Lande, 
» «inc  le  cou  du  cheval  fut  trop  court  ».  Quand  un  voyageur 
curieux  part  d'Aix  le  1 1 mai  pour  juger  toute  l'Italie , qu'il  la 
quitte  le  1 1 novembre , qu'il  y a vécu  avec  la  meilleur  com- 
pagnie , il  faudroit  être  bien  fcvcrc  pour  ne  pas  convenir  qu'un 
tel  voyageur  doit  mieux  juger  les  objets  en  un  clin  d'œil , que 
ceux  qui  les  ont  étudiés  toute  leur  vie. 

Un  autre  voyageur,  mais  il  eft  de  1706,  nous  "dit  que  les 
Vénitiens  ont  offert  pour  ce  chef-d'œuvre  autant  A fequins 
, d'or  que  le  ventre  du  cheval  pourrait  en  contenir.  Il  dit  aufli  que 
le  faim  Longin  du  cavalier  Bcrnin  eft  comparé  aux  plus  par- 
faites ftatues  de  l'antiquité. *Cc  voyageur,  M.  Nodot,  eft, 
comme  on  voit , très  bien  inftruit  : inûruélion  qui  lui  fait  dire 
ailleurs  : Les  deux  chevaux  de  Monte  Cavallo  font  admirable- 
ment beaux.  * , 
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étudié  les  chevaux,  fauront  toujours  à quoi  s’en  tenir. 

Il  y a des  voyageurs  exacts  qui  écrivent  avec  mé- 
thode & intérêt  ce  qu’ils  ont  vu  ou  entendu  dire. 
Mais  combien  de  gens  ces  livres  ont-ils  gâtés  fur  les 
principes  & les  objets  des  beaux  arcs  ! Quand  on  tient 
un  de  ces  catalogues  raifonnés  laits  par  un  écrivain 
qui  fait  plaire , on  fe  croit  connoilleut':  il  ne  vient 
pas  dans  l’efprit  que  l’auteur , quelques  informations 
qu’il  ait  prifes',  manquant  lui-même  de  principes  & 
de  connoiflànces , n’en  peut  donner  aux  autres.  Ainlî 
le  préjugé  , l’inattention  , la  préoccupation  des  uns 
& des  autres  , a formé  un  rempart  d’autorités  qu’on 
s’eft  accoutumé  à croire  inexpugnable.  Les  hommes 
reviennent-  pourtant  d'eux-mêmes , quand  on  les 
prend  au  dépourvu.  J’ai  montré  à des  gens  qui  étoienc 
lu  de  ces  relations , & à des  voyageurs  qui  a voient 
reliés  plufieurs  années  à Rome,  les  différentes  parties 
que  j’ai  de  ce  cheval , Che  fi  é refio  famofifiimo  ap- 
p reffS  cuite  le  naùonï  dd  mondo.K  comme  difent  les 
Italiens.  Savez-vous  ce  que  ces  lecleurs  & ces  voya- 
geurs ont  dit?  Apres  leur  avoir  juré  que  c’étoient 
celles  dtfcheval  de  Marc-Aurele  } quelques  uns  ont 
d’abord  nié  le  fait , 8c  enfuite  ont  avoué  qu’ils  l’a- 
voient  regardé  à Rome  , mais  qu’il  étoit  démontre 
dans  mon  attelier  qu’ils  ne  l’avoient  pas  vu  : ceux  qui 
connoilTent  les  beaux  chevaux , ceux  qui  ont  une 
idée  des  arts  , ont  été  déconcertés.  Chacun  a cherché 
des  raifons  poûr  appuyer  fon  ancienne  crédulité  j 


Digitized  by  Google 


DE  MARC-AURILE.  . 77 

mais  ils  font  tous  convenus  que  le  torrent  les  avbit 
emportes.  Opinione  regïna  de/  mondo  ( a ). 


(a)  Un  fort  habile  artifte  qui  connoît  les  beaux  chevaux 
par  les  études  qp'il  en  a fiites  , un  artifte  italien,  & qui  plus 
cft  romain , vient  de  voir  dans  mon  attelier , 3 la  hauteur  de  la 
ftatuc  équeftre  de  Pierre  le  Grand , la  tcce  & le  cou  du  cheval 
de  Marc-  Aurek.  Cet  artifte,  après  fon  examen  , a déclaré  fran- 
chement , & en  préfcncc  de  témoins,  que  l’inattention  *Ic  dé- 
faut d'obfcrvation , le  torrent  en  un  mot , avoient  maintenu 
fon  erreur  jufqu'alots  ; mais  qu'il  fc  rctracfoit.dc  la  mîillcuré 
foi  du  monde , & qu'il  voyoit , clair  comme  le  jour , que  cette 
tête  & fon  encolure  étoient  mauvaifes.  Nous  avions  entre  les 
mains  les  os  d'une  belle  tête  de  cheval , & nous  faifions  notre 
examen  avec  l'attention , la  précifion  & la  rigueur  que  l'impor- 
tance de  la  queftion  exigeoit , fur-tout  de  la  pact  d'un  peintre 
romain,  & de  celle  <f  un  fculpteur  qui  rtc  fc  feroit  pas  contenté 
d'un  bavardage  en  l'air,  qui  fuffit , comme \rn  ne  le  voit  que 
trop  , pour  paffcr  une  Infinité  de  gens. 

Quant  aux  chairs  & à tout  ce  qui  ne  dépend  pas  des  os , nous 
n'étions  pas  plus  indulgents.  Après  avoir  cherché  en  tous  fens , 
& de  tous  les  points  de  vue  polîîblcs , les  rapports  qu'il  pouvoir 
y avoir  cntçc  cette  tète  & la  belle  nature , nous  avons  eu  le 
malheur  de  ne  les  pas  trouver.  Nous  n’avons  pas  été  plus  heu- 
reux en  comparant  cette  tête  avec  la  belle  fculpturc  grecque, 
où  les  plus  petits  détails  qu'offre  le  naturel  font  fournis  aux 
grandes  parties.  Cette  tête  au  contraire  cft  remplie  de.  détails  fi 
mal  à propos  apparents , qu’ils  détruifent  les  parties  larges  qui 
font  néccftaircmcnt  dans  une  belle  tête  de  cheval. 

On  conçoit  aifement  que  fi  j'eufie  été  homme  à vouloir 
employer  quelques  fuper cheries  pour  me  donner  raifon,  j'avcàt 

F iij 
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Ce  n’eft  pas  que  quelques  voyageurs  ne  puiffènr 
dire  encore  : Je  l’ai  vu  au  Capitole  ce  cheval  ; il  eft 
très  beau.  Je  n’ai  qu’une  demande  à faire  à ces  voya- 
geurs qui  l’ont  vu  au  Capitole.  Leur  goût  étôit-il 
formé?  l’eft-il  même  à préfent?  font-ils  lïïrs  que 
l’image  , ou  plutôt  le  fouvenir  confus  qu’ils  ont  con- 
fervé  de  cette  ftatue , n’eft  pas  l’effet  continué  de 
leurs  foibles  connoiftances  d’alors?  Comme  on  prend 
fouvqnt  une  réminifcence  pour  une  invention , de 
même  aufli  prend-on  quelquefois  fon  imagination 
pour  tine  réminifcence.  Et  n’eft-ce  rien  que  de  pou- 
voir dire:  J’ai  vu  cela,  moi  qui  vous  parle j vous  ne 
l’avez  pas  vu , vous  autres  ? L’homme  fe  fait  illufion 
fur  tant  de  minuties , il  eft  fi  induftrieux  à donner 
de  l’extenfiçn  à fon  exiftence , & de  l’exiftence  à tout 
ce  qu’il  croit  l’agrîmdir , qu’il  y adroit  de  la  cruauté, 
à lui  enlever  les  échaffes  , & à ng  pas  lui  démontrer 
au  moins  que  c’eft  pour  l’engager  à feameux  fervir  de 
fes  jambes.  Mais  j’ai  trouvé  des  voyageurs  fenfés  (tous 
ne  four  pas  aveugles)  qui  jugeoient  & m’écrivoient  de 
Rome  précifément  comme  je  juge,  &c  même  un  peu 

■ » * : — 

affaire  à un  juge  qui  s'en  fcroit  apperçu,  & qui  n'étoit  pas 
d'humeur  à me  les  palTer.  Son  examen  des  jambes  & des  cuilfes 
de  ce  cheval  a opéré  le  même  réfulrat , la  même  conviélion.  Je 
ne  place  ici  cçttc  note  qu'aprçs  l’avoir  communiquée  à M.  Gu- 
gliclmi  ( l'artifte  dont  je  viens  de  parler  ) , lequel , afTuré  qu’il 
eft  bien  fondé  à penfçr  comme  moi , ne  craint  point  d'être 
nommé. 
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plus  rigoureufement  : car  je  fais  ce  que  je  pourrois 
dire  encore , &r  que  je  ne  dis  pas.  Il  eft  auffi  certains 
ignorants , condamnés  à l’être  toujours  , qui  ont , de 
plus  que  leur  ignorance , l’incapacité  de  revenir  à 
un  meilleur  avis.  Je  ne  parle  pas  de  cette  vileefpece 
d’hommes  qui  ne  loue  les  morts  que  pour  avoir  le 
droit  d’infulter  aux  vivants. 

J’ai  vu  dans  ma  jeunelTe  des  tableaux  8c  des  (la- 
tues;  & après  les  avoir  long  temps  perdus  de  vue,  je 
continuoisde  croire  qu’ils  étoient  ce  qu’ils  m’avoient 
paru  dans  ce  temps  - là.  Depuis  que  mon  goût  s’eft 
formé,  6c  que  mes  connoiflances  fe  font  augmen- 
tées , j’ai  revu  ces  ouvrages  : ils  n’étoient  plus  les  mê- 
mes. Si  on  faifoit  ce  retour  fur  foi  ( il  n’eft  pas  diffi- 
cile à faire  ) , on  appercevroit  que  nos  jugements 
n’étant  jamais  qu’en  proportion  de  nos  connoiffan- 
ces , l’affirmation  d’aujourd’hui , fur  toüt  dans  les  ob- 
jets de  goût , eft  prefque  toujours  l’affurance  d’une 
négation  pour  demain.  Si  nous  n affirmions  (dit  quel- 
que part  M.  de  Cambrai  ) que  ce  que  préfentent  nos 
idées  claires  ,Jl  nous  ne  niions  que  ce  quelles  excluent, 
nous  ne  tomberions  jamais  dans  la  moindre  erreur. 

Enfin  les  artiftes  françois  ont  fait  l’éloge  de  cet 
ouvrage.  Je  fais  ce  que  m’en  ont  dit  plufieurs  de 
nos  artiftes.  Si  Bouchardon  l’eut  fait  fincèrement  cet 
éloge  , vous  ne  verriez  pas  fon  cheval  aufli  différent 
de  celui  dont  nous  paclons  ; 6c  Bouchardon  le  con- 
noiffoit  bien.  J’en  dis  autant  de  celui  de  M.  Saly  à 

Fit 
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Copenhague , quoique  je  ne  l’a'e  pas  vu.  Quelque 
vénération  qu’ait  pu  avoir  ce  favant  artifte  , ou  qu’il 
ait  montrée  pour  le  cheval  de  Marc- durcie , s’il  n’eût 
pas  érudié  profondément  les- plus  beaux  chevaux  , le 
lien  ne  pourroit  être  que  médiocre.  Je  n’en  ai  vu 
que  la  gravure,  qui  me  paroît  Bien  à plufieurs  égards  : 
mais  quoiqu’elle  foit  faire  d’après  le  deflein  & fous 
les  yeux  de  l’auteur , je  ne  hafarderois  pas  pour  cela 
d’avoir  une  opinion  fur  les  beautés  d’exécution  dans 
l’original.  Cependant,  s’il  m’eft  permis  de  former  un 
préjugé,  je  vous  allure  qu’il  eft  abfolument  favora- 
ble à mon  confrère,  dont  je  connois  le  mérite  (a). 

Le  naturel  eft  le  guide  unique  d’un  ftatuaire  mo- 
derne dans  ces  fortes  d’ouvrages.  Quand  il  en  trouve 
des  modèles  dans  l’antiquité , il  n’y  voir  rien  qui 
l’emporte  fur  la  belle  nature  , ni  qui  en  approche , 
fur-tout  pour  l'exécution  ( b ),  Mais  qu’il  fade  un 


(a)  Mais  M.  Sa/y  convcnoit  avec  tous  les  ftatuairçs  qui  ont 
féricufement  étudié  un  cheval,  & l'a  dit  à qui  vouloit  l’enten- 
dre, que  dans  fa  jcundTc  il  admiroic  comme  un  autre  celui  de 
Marc- durcie , qu'il  regarda  depuis  comme  un  mauvais  ou- 
vrage qui  n'avoit  pat  été  étudié  d'après  le  naturel.  Si  j’ai  dû 
en  croire  un  honnête  homme  arrivé  de  Copenhague , voilà  le 
jugement  de  M.  Saly,  Quelle  laifon  auroit  oneuc  de  me  trom* 
per  ! 

(b)  J'excepte  toujours  le  petit  cheval  écorché  de  la  Villa 
Muttkci,  Il  eft  éronrtanc  que  cette  belle  étude  ne  falfe  pas  ou- 
VHt  les  yçux  fur  le  cheval  de  Marc-4urdt.  Abftraétioo  faite  dç 
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Apol[on  , un  Gladiateur  5 un  Hercule  , un  laocoon , 
vous  le  verrez  ronfulter  l'antiquité } heureux  s’il  peut 
faire  reconnoître  dans  fou  ouvrage  les  grands  prin- 
cipes de  la  belle  fculpcure  antique. 

La  tête  de  ce  cheval  fait  bien  en  place , difent 
quelques  uns  de  ceux  qui  l’y  ont  vue.  Je  leur  réponds 
que  cela  ne  Ce  peut,  parceque  fa  forme,  de  quelque 
côté  Sc  i quelque  diftance  qu  on  ia  voie  , eft  défa- 
gréab^e  j qu’elle  reflemble  à celle  d un  autre  animal , 

Sc  point  du  tout  aux  belles  têtes  de  chevaux  naturels. 
Ainfi , quoi  qu'en  difent  fes  approbateurs , cette  tête 
ne  fait  pas  aufli  bien  en  place  qu’ils  le  croient.  S’ils 
en  voyoient  une  belle  à côté , ils  feraient  détrompés  » 
dans  l’inftant  [a).  Je  vois  cette  tête  tôu^  les  joufs j 
tous  les  jours  à ?ôté  d’elfe  j’étudie  de  belles  têtes  de 
chevaux  : d’autres  en  fout  ainfi  que  moi  la  compa- 
raifon  avec  Je  beau  naturel , & elle  ne  peut  la  fou- 
tenir.  C’eft  elle  qui  a fait  faire  datiez  mauvaifes  têtes 
de  chevaux  à Raphaël  & au  Rouflir.  ; tant  la  préven- 

- i 
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fes  defauts,  les  vrais  artiftes  y trouveront  des  parties  d'une 
étude  rare  & bien  fuperieure  a celle  des  chevaux  anciens  cjue 
l’on  connoît.  J'en  ai  porté  St  laide  un  très  beau  plâtre  à Saint* 

Pétersbourg.  • 

• • • 

( a ) Non  feulement  la  tête,  mais  rout  le  cheval  a pour 
comparaifon'  immédiate  ces  miférables  chevau»  de  Cajlor  & 
Pollux  , qui  font  au  haut  & dé  chaque  côté  de  l’cfçalier  ; celui 
de  Marc-Aartlt  eft  alors  un  chcf-d'ceuvrc. 


» i 


• ’ • 
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tion  a de  force  quelquefois  même  fur  l’efprit  des 
plus  favanrs  arriftes. 

A combien  de  peintres  , de  fculpreurs,  & de  ces 
gens  qui  décident  de  tout , ne  pourroit-on  pas  de- 
mander's’ils  favent  ce  que  c’eft  qu’un  cheval,  s’ils 
l’ont  étudié  dans  tous  fes  mouvements , & s’ils  con- 
noiflènt  bien  les  formes  différentes  que  ces  mouve- 
ments occafionnent  ? Les  uns  devraient  répondre  : 
Nous  étions  trop  peu  avancés  quand  nous  avons  vu 
le  Marc-Aurelt  à Rome , 8c  l’objet  de  nos  études 
n’érait  pas  un  cheval.  Les  autres  répondraient  jufte , 
s’ils  difoient  : Nous  voyons  tous  les  jours  les  objets 
naturels  dans  leurs  mouvements  divers  \ mais  n’y  ap- 
portant pas  l'œil  obfervateur  de  l’artifte , & fon -ha- 
bitude à faifir  jufte  les  objets  d’imitation  , nous  n’eo 
fouîmes  pas  plus  inftruits  des  vérités  du  naturel. 

En  homme  délié  je  m’en  ferais  tentïà  laillèr  voir 
à côté  de  mon  ouvrage  les  différentes  parties  origi- 
nales & les  defTeins  exaéts  que  j’ai  de  ce  cheval.  J’au- 
rois  pu  même  #1  exalter  la  fupériorité  fur  tout  ce 
qu’on  peut  faire  de  beau.  Sans  me  foupçonner  de 
charlacanerie , quelques  uns  des  hommes  qui  fe.fer- 
#vent  de  leurs  yeux  ne  m’en  auraient  peut-être  pas 
mpins  dit  que  l’empereur  rufTe  étoit  miÿux  monté 
que  le  romain.  Oui  j mais  combien  d’autres  m’au- 
roient  pris  au  mot  ! 

La  Jlatuc  e'queflre  de  Marc- A unie  hoït  } dit-on , 
une  des  vingt-quatre  qui  ètoient  à Rome , & fans  doute 
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r une  des  plus  belles , s’il  efl  vrai  que  Toula , roi  des 
Gotks  , ne  fongea  qu’à  confervcr  cette  feule  Jlatue  (tr). 
Je  ne  fais  fi  le  choix  que  fait  un  roi  d’une  feule  ftatue, 
par  préférence  à quantité  d’autres  belles  qui  font  A 
fa  difpofition , eft  une  preuve  fuffifante  de  la  fupé- 
riorité  de  l’ouvrage,  fur-tout  quand  ce  roi  peut  avoir 
d’autres  motifs  ; celui , par  exemple  , de  conferver 
l’image  d’uft  bon  empereur.  J’aimerois  mieux , d’a- 
près la  connoifiance  que  nous  avons  de  Toula  , voir 
dans  ce  trait  un  homme  qui  rend  hommage  à la  ver- 
tu , que  d’en  faire  gratuitement  un  connoiïeur  Puif- 
qu’il  ne  s’agit  que  de  fuppolitions , il  femble  que 
celle-ci  eft  à la  fois  plus  vraifemblable  & plus  glo- 
rieufe  pour  Totila.  Remarquez  qu’il  n’eut  envie  que 
de  cette  ftatue  : un  amateur  ne  s’en  feroit  pas  renu 
là , pouvant  les  prendre  toutes  \ & s’il  eût  été  con- 
noiflèur,  eut-il  laide  Y Apollon  > le  Gladiateur , le 
Laocoon , la  Vénus  ? Si  vous  me  difiez , Michel- Ange 
a fauve  du  fac  de  Rome  une  ftatue  à fon  choix  5 je 
répondrois  : C’étoit* donc  la  plus  belle. 

Voici  une  autre  obfervation  qui  n’eft  peut-être 
pas  indifférente.  On  fait  que  le  cheval  de  Marc-Au- 
rele  fut  trouvé  feul  & le  premier  j on  crut  long-temps 
que  fon  cavalier  devoir  être  Conflantin.  O11  fupp’ofa 


( a ) Dcfcription  de  l'Italie , pat  M.  l'abbé  Richard,  tome  <f , 
page  >.  Voyez  Albertin , de  urk.  Rom.  c.  de  Jiatuis.  Sandrarc 
eft  suffi  un  des  premiers  qui  rapportent  ce  fait. 
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meme  aufli'que  ce  cheval  étoit  celui  dl  Alexandre  le 
Grand ; erreur  qui  avoir  fa  caufe  dans  la  conforma- 
tion de  l’animal,  & dans  la  reflemblance  de  fa  tête 
avec  celle  d’un  bœuf  : on  crut  y voir  Bucéphale , qui 
pourtant  n’avoit  pas  la  tête  femblable  à celle  d’iyi 
bœuf.  (Voyez  Maffà , Raccolta  di  Jlatue  antiche  , &c. 
n°.  14.  ) 11  paroît  auffi , félon  quelques  écrivains, 
que  dans  le  quatorzième  fiecle  le  cavalier  étoit  en- 
core au  fond  du  Tibre.  Or  Totila  s’empara  de  Rome 
dans  le  fixieme  fiecle  : la  ftatue  de  l’empereur  étoit- 
elle  fur  le  cheval  ; ou  Totila , voyant  un  chev"al  de 
bronze  fur  lequel  il  pouvoir  placer  fan  effigie , n’au- 
roit-il  pas  eu  cette  feule  raifon  de  s’en  emparer  ? ne 
lui  auroit-elle  pas  fuffi  ? Les  favants  antiquaires  ont 
peut-être  éclairci  ce  point  de  critique.  N’ayant  pas 
vu  tout  ce  qui  s’eft  écrit  fur  l’hiftoire  de  l’art , il  ne 
m’eft  pas  poffible  de  conduire  plus  avant  mes  re- 
cherches. 

Quoi  qti’il  en  foit , le  choix  de  Totila  eft  encore 
moins  impofant  que  le  mot  de  Piètre  de  Cortone , 
auquel  il  eft  à propos  que  je  vous  ramene.  Êtes-vous 
lùr  que  ce  peintre , qui  admettoit  la  vie  dans  ce 
chevaj , fe  connût  bien  en  chevaux  , qu’il  eût  beau- 
coup étudié  la  jnftefle  de  leurs  aétions , & que  par 
conféquent  fon  jugement  foit  d’un  grand  poids?  La 
.connoiflànce  du  cheval  dépend  d’une  étude  particu- 
lière \ & ceux  qu’a  faits  Pictrt  de  Cortone  font  des 
à-peu-pres  facilement  exécutés , mais  dont  les  mou- 
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vements  & les  formes  pefantes  font  infidèles.  S’il 
n’avoit  étudié  que  légèrement  cette  partie , pouvoit- 
il  en  être  bon  juge  ? Le  fentiment  vague  d’un  objet 
eft  fort  éloigné  de  la  connoillànce  qu’il  faut  en  avoir 
pour  le  bien  juger. 

Je  vais  tâcher  de  vous  démontrer  que  le  mouve- 
ment du  cheval  de  Marc-Aurclc  eft  abfolument  faux, 
& par-là  lé  mot  de  Pietre  de*Cortone  fe  trouvera 
apprécié  (a). 


(a)  Ce  mot  que  quelques  uns  attribuent  à Pietre  de  Cor- 
tone , eft  donne  par  d'autres, au  Bernin.  Dans  ce  Renier  cas,  le 
témoignage  feroit  beaucoup  plus  foible.  Un  fculpteur  qui  a 
fait , ou  qui  a eu  la  foibledc  de  laitier  faire  dans  fon  attelier, 
d'après  fon  modèle , un  auffi  mauvais  cheval  que  celui  qu'on 
voit  à Vcrfailles  au  bout  de  la  picce  'des  Suides,  étoit-il  en 
état  de  juger  des  beautés  8c  des  défauts  d*un  cheval  ?’  en  favoit- 
il  faire  un  ? Le  Bernin  , dira-t-on ,'  étoit  vieux  lorfqu’il  fit  cç 
mauvais  ouvrage.  Guillaume  Couftoi  l'étoit  bien  autant , qifcnd 
il  fit  les  beaux  groupées  de  chcvaux'qui  font  à Marly.  Pietre  de 
Cortone  & le  Bernin  ne  fe  connoijfoicn  't  donc  pas  en  fculpturc? 
Ils  s'y  connoidoicîit  fans  doute , mais  dans  les  objets  feulement 
qu'ils  avoient  étudiés , 8c  à proportion  qu’ils  les  avoient  étudiés. 

Non , & je  le  dis  fans  détour , le  Bernin  , avec  la  chaleur,  le 
goût , lame  qu'il  avoir,  8c  qu'il  mettoit  dans  fes  ouvrages , le 
Bernin  ne  favoit  pas  faire  un  cheval.  Celui  de  Vcrfailles  n'eft 
qu'une  répétition  defcclui  3c  Conftantin  qu'il  fit  à Rome  ; 8:  ni 
l’un  ni  l’autre  ne  font  la  repréfentation  d’un  beau  cheval,  ni 
même  d'un  cheval  naturel,  quel  qu’il  foir.  Cependant  le  marquis 
Alexandre  Maffei  allure , dans  un  recueil  de  ftatucs , imprimé  à 
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Un  animal , dont  les  organes  du  mouvement  font 
.bien  proportionnés , fouples , aifés , & de  la  confi- 
guration la  plus  avantageufe  pour  l’a&ion  à laquelle 
ils  font  daftinés , indique  certainement  à l’œil  plus 
d’aftion  & de  vie  phyfique  , qu’un  autre  de  ltr  meme 
efpece  qni  auroit  les  débuts  oppofés.  Or  la  juftefie 
des  mouvements  , c’eft-à-dire  l’exprefiion  vraie  des 
poficions  que  l’animal  doit  obferver  dans  telle  ou 
telle  action  en  confcquence  d’une  loi  phyfique  & 
ncceffaire , rend  également  au  même  but , quelle 
que  foie  d’ailleurs  la  configuration  des  organes  exté- 
rieurs. Cette  juftefle  des  mouvements,  bien  expri- 
mée danSgUnc  ftatue  , réveillera  mieux  par  confé- 


Rome  en  1704,  que  ce  cheval , celui  de  Rome , eft  la  vivante 
exprcflion  d'un  cheval  féroce  & frappé  d'une  agréable  terreur. 
Voici  fes  paroles,  p.  1 5 : //  cavallo  pvi  e formatto  in  atto  rifen- 
tiw , e fi  ferma  fu  i foli  piedi  di  dietro  con  tanto  fpirito  , che 
pare  che  viva  , e mefeoli  la  nat'ural  ferocia  con  un  giocondo  ter- 
rorc  delta  prefente  vifione , e délia  improvtfa  infolita  luce. 

11  fauc  pourtant  convenir  que  cet  cnthoulîafmc  patriotique 
eft  un  peu  ridicule , quand  il  cil  porte  à un  certain  point-  Les 
Italiens  ne  pardonneraient  pas  le  même  travers  à un  François 
louant  un  autre  François  qui  auroit  fait  un  cheval  auflï  mifêra- 
blc , quand  il  y auroit  dans  ce  cheval  de  la  vie  Si  de  la  férocité. 
Car  je  demande  aux  artiftes  & à t<fus  cc*t  qui  ont  vu  les  Jeux 
chevaux , Si  qui  s'en  fouvicnnent  bien  , fi  celui  de  Rome  n’cft 
pas  audi  mauvais  que  celui  de  Vcrfailics  , Si  fi  l'un  ou  l'autre  a. 
l’air  joyeux. 
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quent , dans  l’efprit  du  fpe&ateur , l’idée  d’a&iorv 
& de  vie  , qu’une  forme  moins  avantageufe  & des 
mouvements  moins  juftes.  Si  dans  un  être  animé  la 
jufteflè  8c  la  liberté  des  mouvements  font  jointes  1 
une  conformation  avantageufe , c’eft  alors  la  plus 
belle  nature.  Voyons  à préfent  fi  le  ch^il  dont  nous 
parlons  a cette  marque  certaine  d’une  bonne  confti- 
tution , & commençons  , afin  de  pouvoir  nous  en- 
tendre , par  lui  admettre  une  allure , & par  la  dé- 
terminer. Cette  allure  eft  le  pas.  La  pofition  des 
jambes  de  derrière  y eft  conforme  : la  droite  eft  con- 
venablement éloignée  du  corps , 8c  la  gauche  eft  fore 
avancée  fous_  le  ventre  ; la  pince  eft  déjà  pofee  le 
pied  ne  peut  pltls  changer  de  place  qu’en  fe  levant 
pour  avancer  un  pas  ( a ).  Tout  va  prefque  bien  juf- 
ques  là.  Mais  comme  il  faut  une  harmonie,  une  cor- 
refpondance  des  mouvements  qui  fe  croifent , le  pas 
de  la  jambe  gauche  de  devant , qui  foutient  l’avant- 
main , doit  dans  cet  inftantf  être  fous  le  ventre , 8c 
décrire  une  ligne  oblique , qui  forme , avec  la  per- 
pendiculaire prife  au  haut  de  la  jambe  , un  angle  au 


(a)  Uu  cheval  qui,  comme  celui-ci,  pofe  la  pince  la  pre- 
mière, fe  nomme  cheval  rampin.  Ce  défaut,  qui  fait  retirer  les 
tendons , n'cft  jamais  naturel  ; il  vient  ou  d'une  écurie  mal  pa/- 
vée , ou  d’avoir  tiré  à la  charrue.  Le  cheval  doit  pofer  ferme  , 
d'un  fcul  temps  & à plat , ies  quatre  pieds , quand  il  marche. 
( Voyez  Y Ecole  de  cavalerie.  ) 
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moins  de  quinze  degrés.  C’eft  ce  qui  ne  fe  trouve 
pas  obfervé  dans  le  cheval  en  quelbon  ; l’angle  que 
forme  la  ligne  de  fa  jambe  avec  la  perpendiculaire  , 
n’eft  au  plus  que  de  quatre  à cinq  degrés.  Voyons 
l’autre  jambe  de  devant.  Dans  le  pas , le  fabot  de  la 
jambe  qui  marche  ne  s’élève  qu'à  la  moitié  du  canon 
de  l’autre.  Ici,  le  fabot  de  la  jambe  levée  eft  à la  hau- 
teur du  genou  de  celle  qui  pofe.  Le  mouvement  ou- 
tre de  l’un  de  ces  membres , 8c  l’inaâion  de  l’autre  , 
font  une  difeordance  entre  eux,  par  comparaifon 
avec  l’aétion  du  train  de  derrière.  Ne  voyez-vous 
point  que  par  ce  moyen  le  cheval  va-  au  grand  pas 
des  jambes  de  derrière  , & que  de  celles  de  devant  il 
ne  fait  que  piaffer?  Ne  voyez-vous  pas  aulfi  que 
* Pietre  de  Cou-ne  , & tant  d’autres,  y ont  regardé 
trop  légèrement  ? Comment  n’a-t-oTi  pas  vu  ces  dèux 
actions  aulli  impoifibles  à faire  enfemble  à un  che- 
val, qu’à  tout  autre  quadrupède  vivant?  Voilà  au 
moins  ce  qu’il  aurait  fallu  appercevoir,  avant  que 
de  dire  à ce  cheval  : Avance-don»  i ne  fais-tu  pas  que 
tu  es  vivant  ? Je  le  délie  d’avancer , puifque  l’ufage 
qu’il  fait  des  jambes  de  devant  contredit  8c  arrête 
ce  que  font  celles  de  derrière  ( a ). 

( a ) Michel- Ange  a bien  fenti  les èfliuts  que  je  rcleve  ici  : 
quand  il  a fait  le  piédcftal  de  cette  ftatuc , il  lui  a donné  quel- 
ques pouces  de  pente  fur  le  devant  ; ce  qui  élevé  la  croupe , fur- 
baifTe  les  flancs , & donne  plus  dindinaifou  fous  le  cheval  à la 
jambe  qui  porte. 

Voici 
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Voici  la  pofition  des  jambes  d’un  cheval  qui  va  la 
grand  pas,  c’eft-àtdire^  qui  forme  fon  pas  Comme 
celui  de  l’arriere-main  du  cheval  de  Marc-Aurelc.  A 
l’inftant  que  le  pied  d’une  des  jambes  de  derrière  eft 
avancé  fous  le  ventre  & qu’il  pofe  , le  pied  de  celle 
de  devant  du  même  côté  s’en  trouve  fi  proche  , que 
fouvent  il  y touche  ( a ).  Cetce  approche  fe  fait  dans 
l’inftant  rapide  que  la  jambe  oppose  de  derrière  eft 
le  plus  éloignée  du  corps , & ainfi  alternativement  en 
diagonale.  Note*  aufii  que  lorfqu’ync  des  jambes 
de  devant  pofe  à-peu-près  d’à-plomb,  celle  de  der- 
rière du  même  côté  n’eft  pas  encore  fous  le  ventre  \ 
mais  que  c’eft  la  jambe  oppofée  de  derrière  qui  eft 
avancée  fous  le  milieu  du  corps , parceque  ces  deux 
jambes  oppofées  marchent  enfemble  ( dans  la  ftatue 
de  Marc-Aurelc  c’eft  le  contrairê):  & lorfque  la 
jambe  de  devant  qui  pofe  à {erre  quitte  fa  pofition 


(a  ) il  y a meme  des  chevaux  qui  dans  ce  partage  (e  donnent 
des  atteintes  aux  pieds  de  devant , en  ks  frappant  avec  la  pince 
de  ceux  de  derrière  ; mais  le  cheval  de  Ma'c-Aurcle  pofe  déjà 
la  jambe  de  derrière,  tandis  que  celle  de  devant  du  même  côté 
en  eft  éloignée  de  plus  de  fîx  fabots , erreur  qui  rend  fa  marche 
iinpolfiblc , & pourtant  qu'on  n'avoit  pas  apperçue.  Vous  ne 
verrez  jamais  un  cheval  bon  & bien  conformé  dont  le  pied  de 
derrière  ne  pofe  au  moins  à la  meme  place  que  celui  de  devant 
du  même  côté  , lorfqu’il  va  le  grand  pas  ; fouvent  il  le  dépalfe 
d'un  ou  deux  fabots.  Jugez  fi  en  effet  le  cheval  de  Man- Aurel! 
peut  avancer. 
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diagonale , elle  ne  la  quitte  que  pour  fe  lever  & mar- 
cher. G’eft  à Pinftant  qu’une  des  jambes  de  devant 
eft  le  plus  levée , que  l’autre  qui  pofe  eft  le  plus  in- 
clinée : mouvement  naturel  & néceflaire  des  re  (Torts 
de  tous  les  quadrupèdes. 

Oui;  mais , dira-t  on , cela  eût  été  ridicule  à repré- 
fenter  en  fculpture , parcequ’on  n’eft  pas  accoutumé  à 
voir  des  chevaux  de  bronze  marcher  ainfi.  — Je  ne  fais 
fi  le  vrai  eft  ridicule  en  fculpture.  D’ailleurs , on  n’eft 
peut-être  pas  accoutumé  à vouloir  qu’un  cheval  de 
bronze  marche  comme  un  cheval  naturel.  — Mais, 
dira-r  on  encore,  la  ftatue  n’auroit  pu  fe  fourenir 
fi  le  ftatuaire  l’eût  faite  comme  vous  le  dites.  — Eh  ! 
que  ne  parliez  vous!  Cette  jambe , pofée  trop  droite, 
eft  donc  un  étai  qu’il  a placé  pour  fourenir  le  fardeau 
du  bronze , & ce*n’eft  pas  un  cheval  qui  marche  qu’il 
a voulu  faire.  Ce  ftapiaire  me  paroît  un  peu  ftérile 
dans  fes  moyens.  Il  n’avoit  qu’à  repréfenter  un  che- 
val prêt  à partît  ; la  méchanique  & la  vérité  euflenc 
été  réunies  dans  fon  ouvrage.  — Mais  nous  voulons 
. un  cheval  qui  marche  , & non  pas  un  cheval  prêt  à 
marcher.  — Eh  bien  ! conftruifez  dans  l’intérieur  du 
bronze  un  tirant  en  contre-fort  qu’il  foit  diagona- 
lement  le  foutien  des  deux  jambes  qui  portent  ; que 
fon  office  puilTe  concourir  avec  la  légèreté  de  la  ma- 
tière au  foutien  de  la  ftatue  : quelque  inclinée  que 
foit  la  jambe  de  devant,  il  ne  tiendra  qu’à  vous 
que  votre  cheval  paroilTe  marcher  alors  comme  un 
. cheval  naturel. 
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Je  fais  que  plufieurs  chevaux  n’ont  pas  l’allure 
tjue  j’ai  décrite  après  l’avoir  foigneufement  étudiée  : 
une  habitude  contraire  à la  naturelle  la-  leur  <t  fait 
perdre.  La  danfe  nous  donne  des  grâces  qui  n’en 
font  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Turcs , ni  chez 
les  Chinois,  qui  peut-être  Ont  confervé  plus  que 
nous  la  démarche  naturelle.  Nous  maniérons  peut-- 
être aulîi  un  peu  trop  nos  chevaux  au  manege , pour 
leur  donner  ce  que  nous  appelions  de  la  grâce  ; & 
cette  grâce  pourrait  bien  n’être  que  du  faux  brillant» 
Nos  artiftes  , dira-t-on , ne  font  ni  Grecs , ni  Turcs , 
ni  Chinois,  Je  le  fais  bien  j mais  le  ftatuaire , de  quel- 
que pays  qu'il  foit , doit  voir  le  naturel  dans  le  naturel 
même , & jfmais  dans  la  mode  d’aucun  pays.  11  doit 
n’avoir  en  vue  que  le  beau  univerfel  qui  eft  de  tous  les 
temps  & de  tous  les  pays , à moins  qu’il  n’ait  une  mode 
à repréfenter»  Mais  trouvez-moi  dans  la  nature , ou 
dans  telle  mode  ou  allure  faul&  qu'il  vous  plaira , un 
cheval  qui , fans  être  eftropié  ^ marche  des  quatre 
jambes  ( notez  bien  que  je  dis  des  quà(re  jambes  à 11 
fois  ) , comme  celui  de  Marc-Aurele  , 9c  j'aurai  tort. 

Je  n’infifte  pas  fdr  la  proportion  pefante  de  ce 
cheval  (a)  , fur  fa  mauvaife  & grade  encolure  , ni 
fur  la  grimace  que  le  ftatuaire  a jugé  à propos  de  lui 


( a ) » Toute  proportion  par  laquelle  le  corps  d’uh  cheval  eft 
» appefanci,  n'cfl  pas  un  moindre  defaut  que  celle  qui  y caii* 
•>  ferait  une  difformité  ».  ( Hifi  nat.  tome  6 , page  18c.  ) 
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donner  , parceque , rigoureufement  parlant , un  ani- 
mal , quoique  mal  conformé  8c  vicieux  d’ailleurs , 
peur#ivre  & agir , & que  beaucoup  de  chevaux  avec 
ces  défauts  font  encore  utiles.  Mais  ilYagit  ici  d’un 
beau  cheval , 8c  même  d'un  des  plus  beaux  portables , 
& en  qui  Tes  loix  phyfiques  qui  règlent  fes  mouve- 
ments , les  réciprocités  , les  alternatives , l’harmo- 
nie, l’unité  d’aétion,  foient  obfervées  dans  tous  leurs 
avantages.  Ces  perfections  fe  trouvent-elles  réunies 
dans  le  cheval  de  Marc- A unie , que  la  populaCe  igno- 
rante appelle  vulgairement  en  Italie  la  Jlatua  dtl 
gran  villano  ? ( Voy.  Bergier , f.  1 4 , de  differ.JIat.  ) 
Je  ne  fais  fi  le  fobriquet  fe  rapporte  au  cavalier  ou 
au  cheval  j mais  il  eft  bon  d’obferver  que  les  Italiens 
appellent  un  cheval  trapu , cavallo  villano . 

Mais  quand  il  feroit  vrai  d’ailleurs  que  l’aébion 
que  Piètre  de  Cortcne  y trouvoit , l’eue  engagé  à le 
fuppofer  vivant,  fon déloge , qui  n’étoit  que  partiel , 
n’étoit  pas  une  raifon  pour  qu’on  l’ait  généralifé , & 
que , par  un^fophifme  allez  commun  aux  mauvais 
raifonneurs  * on  fe  foit  écrié  : C’eft  un  ouvrage  par- 
fait , car  Pietre  de  Cortone  y a trouvé  de  la  vie.  Le 
cheval  de  Marc-Aurtle  a du  mouvement.  Qui  eft-ce 
qui  le  nie  ? Mais  un  animal  quelconque , s’il  eft  mal 
fait,  aura  beau  avoir  du  mouvement,  il  ne  paflera 
jamais  pour  un  bel  animal.  Si  l’on  vous  préfentoit 
pour  votre  ufage  un  cheval  bien  fait  qui  eût  du  mou- 
vement j 8c  un  cheval  mal  fait  qui  en  eût  aufli , 
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lequel  acheceriez-vous  ? A l’application.  Therjîtt  avoic 
du  mouvement,  mais  il  étoit  le  plus  laid  des  Grecs. 
Si  la  comparaifon  eft  trop  forte,  n’en  prenez  que  ce 
qui  convient  à notre  objet. 

Me  voilà  quitte , fie  vous  auiïi , d’une  démonftra- 
tion  allez  feche , mais  néceflaire  ; fi  elle  eft  exaéle , 
elle  pourra  remettre  à fa  jufte  valeur  les  exclama- 
tions outrées  de  la  prévention  , & rendre  quelques 
artiftes  plus  attentifs  à faifir  la  vérité  du  naturel  ( a ). 
En  déprimant  trop  un  bon  ouvrage  on  lui  fufcite 
des  défenfeurs  ; en  ne  donnant  point  de  bornes  à 
l’éloge  on  réveille  à la  fin  la  critique , fie  on  l’invite 
à fe  rendre  plus  févere.  Quelque  perfuadé  que  je 
fois  d’avoir  dit  une  vérité,  fi  je  l’eulle  cru  inutile , je 
l’aurois  mife  au  rang  de  beaueoup'd’autres , & je 
l’aurois  gardée. 

Après  avoir  jetté  ceci  fur  le  papier  , je  me  fuis 
fouvenu  que  Winckelmann  avoir  parlé  de  la'  fta- 
tue  de  Marc-Aurele  ( b ).  J’ai  pris  fon  livre , & j’ai 
lu  : Une  tête  naturelle  ne  peut  être  mieux  conformée  ni 


( a ) A la.  fuite  de  ces  oiftrvations)e  démontrerai  plus  parti- 
culièrement encore,  St  toujours  par  le  beau  naturel,  combien 
le  cheval  antique  en  eft  éloigné.  ( 

( b ) Ce  qui  eft  dit  de  l’ouvrage  intitulé  Hiftoire  de  l'are  » 
Sic. , étoit  écrit  avant  que  je  fufTe  la  trifte  & tnalheureufe  fin  de 
M.  lVinckelmann  , arrivée  à Triefte  le  premier  juin  1767  : Si 
je  n'ai  pas  cru  que  cela  dût  m'obliger  à y changer  beaucoup. . 
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plus  fpiritueUe  que  celle  du  cheval  de  Marc-Aureh  (a). 
J’ai  la  deux  fois , & j’ai  die  : Ne  feroit-ce  pas  une 
faute  typographique  ( h ) ? Mais  après  y avoir  un  peu 


( a ) Hifioire  de  f art  chef  les  anciens  , tome  i , page  ? 1 8 » 
& dans  l'allemand,  page  188.  Pour  avoir  une  jufte  idée  de 
cette  conformation , je  prie  ceux  qui  n'ont  pas  fous  les  yeux  la 
ftatue  du  Capitole  de  regarder  le  premier  tome  des  bronzes 
d‘ Herculanum  , pages  89  & 117}  ils  y verront  deux  têtes  dé 
chevaux  placées  au  frontifpice  d’un  chapitre.  La  première  a 
Pcnfcmble  de  celle  du  cheval  de  Marc-.Aurelei  & la  fécondé 
en  aprécifémcnr  la  phyfionomie,  les  détails  des  yeux,  de  la 
bouche  Sc  des  narines;  le  toupet  de  crin  lié  entre  les  deux 
oreilles  cft  aulTt  bien  exactement  le  meme.  L'obfervateur  ita- 
lien dit  : Notabi/i  encQra  , e di  buonijfimo  lavoro  fon  due  tefle 
di  eaval/i  qui  unité  con  tutti  i loro  finimenti. 

Au  temps  de  Marc-Aurclc  on  ne  pouvoir  pas  voir  ces  deux 
têtes,  ni  les  imiter;  elles  étaient  enfevelies  fous  les  ruines 
d’Herculanum.  Comment  donc  peuvcnt-cllçs  avoir  unereffem- 
blance  aarti  particulière?  Le  cheval  du  Capitole  a-t-il  été  fait 
pour  le  cavalier  qu'il  porte  ? On  fait  qu'ils  ne  font  pas  du  même 
jet,  & qu'ils  ont  été  retrouvés  féparément,  Y avoit-il  eu  quel- 
queautre  cheval  dont  nous  n'avons  pas  conooilTancc,&  dont  la 
tête  fervoit  de  type  aux  chevaux  qu’on  faifoit  alors?  Le  peu 
d’analogie  entre  l'empereur  & fa  monture  feroie  volontiers 
croire  qu’ils  n'ont  pas  été  faits  l'un  pour  l’autre.  C'eft  aux  anti- 
quaires à s’en  occuper  ; cette  recherche  peut  fervir  à Phiftoir» 
de  Part. 

( b ) On  trouve  dans  le  Recueil  d'antiquités  du  comte  do 
Caylus,  tome  premier,  page  174,  un  exemple  de  ces  fautes 
qu'w  feroit  tenté  de  prendre  pour  des  erreurs  typographiques. 
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rêvé, j’ai  pris  mon  parti  en  faveur  de  l’exaéHtude  de 
l’imprimé.  C’efl.  donc  Winckelmann  qui  a parlé» 


II  nous  donne  un  fragment  qu’il  croit  être  le  te  (Ton  d'un  piaf 
cafTé,  Sc  qui  en  effet  en  a tout  l'air.  Ce  qu'on  y entrevoit  d'ou- 
vrage paroît  fort  grojjier , dit-il & commun.  L’artiftc  y a tracé 
fon  nom  , dont  il  ne  reffc  que  la  terminaifon  . . . AQFOS  rc- 
AIOX  EnoiHZEN  : ce  qui  nous  apprend  que  l’ouvrier  étoir  de 
Rhodes.  Malhcurtufcmcnt  cette  terminailon  eft  commune  à 
quantité  de  noms  grecs  , tels  que  Polydoros  , Athénodoros.  On 
eft  étonné  que  cette  terminatfan  ait  pu  faire  foupçonner  à l’au- 
teur que  c'itoit  ou  PofydorT,  ou  Athénodorc , deux  fculptcurs 
de  cette  iflt,  dont  Pline  fait  mention,  & gui,  conjointement 
avec  Agefander  leur  compatriote,  avaient  fait  le  fameux  grouppe 
de  Laocoon. 

AfTurément  ce  nom  tronqué , fût-il  en  toutes  lettres , Poly- 
doros ou  Athénodoros , n'indiqueroic  qu’une  reffcmblance  de 
nom  ; car  il  n’eft  pas  fans  exemple  qu’un  mauvais  ouvrier  porte 
le  meme  nom  que  le  plus  habile  homme;  D’ailleurs  M.  de 
Caylus  devoir  avoir  vu,  au  moins  dans  Boijfard,  ou  dans  Mont- 
faucon  qui  l'a  copié  , un  affez  mauvais  Hercule  antique  ligné 
rATKfiN  , comme  le  bel  Hercule  Farnefe.  11  favoit  aufü  qu’au 
palais  Pitti  à Florence  on  voit  un  médiocre  Hercule  de  mar- 
bre, où  eft  écrit  ATEinnor  EProN;  quoique  Lyfïppc  n’ait 
pas  travaillé  le  marbre  , remarque  Winckelmann. 

On  trouve  dans  les  Céfars  du  baron  de  Spanheim,  pages  97, 
9 g , &c.  Preuves  des  remarques  , l'éloge  d’un  r^pueil  de  de  (Teins 
faits  en  1 575  par  Etienne  Dupcrac , intitulé;  llluf  rations  dtp 
fragments  antiques.  Ce  manuferit , que  je  tiens  du  lavant  Ca- 
mille Falconct,  offre  un  Canope  ridicule,  un  mago*baAare » 
un  liage , û l'on  veut,  fur  la  bafe  duquel  on  lit  en  grec  : Phi - 


Ç<î  OBSERVATIONS  SUR  LA  STATUE 

Ainfi  , pour  l’amour  de  lui , je  vais  dans  un  inftanc 
revenir  au  Marc-AureU  ; mais  je  crois  qu’il  n’eft  pas 
mal  à propos  de  favoir  auparavant  ce  que  l’antiquaire 
penfoit , écrivoit  & imprimoit  huit  ans  environ  avant 
de  faire  l hiftoire de  l’art,  imprimée  en  1764.  Ecou- 
tons-le. 

» Plufieurs  genres  de  peinture  ont  acquis  un  plus 
» haut  degrc  de  perfe&ion  dans  les  temps  moder- 
» nés , & , félon  les  apparences , nos  peintres  fur- 
v paiïent  les  anciens  dâns  les  animaux  Sc  les  payfa- 

»... T 

dis  s & Ammonios , tous  deux  fils  de  Phidias , l'ont  fait.  <t>I- 
AIAC.  K^I.  AMMONIOC;  AM<t>OTEPOI.  «PIAIOT.  EIIOIOÏN. 
Quand  mcmc , à l'exception  du  premier  mot,  le  refte  de  l'in- 
feription  feroit  effacé , il  cft,  certain  qu’aucun  connoillcur, 
voyant  l'ouvrage  fort  grofier  & commun , ne  le  Couronner» 
de  l'auteur  du.famcux  Jupiter  Olympien,  le  nom  de  Phidias 
fùt-il  même  écrit  «PEIAIAC  , & l’ouvrage confervé  au  Capitole. 
J'oubliois  que  'i'inclcclmanrf  ( Hift.  de  l'art , c.  4)  fait  aller 
Phidias  en  Afrique  , chez  les  Pithécufes,  où,  dit-il,  ce  grand 
fculptcur  exécuta  le  fîngc  du  Capitole.  ( Voye\  la  traduB.  de 
M Huler , tome  1 , page  i6j.  ) 

On  trouve  encore  dans  le  même  article  : Plus  l'ouvrage 
fcmble  commun , 6’  plus  on  doit  inférer  Que  les  Grecs  avoient 
attaché  beaucoup  dh  mérite  à l'exécution- des  arts , dans  le  def- 
fein  de  les  attirgf  che  j eux  & de  les  perfcüionner.  De  ce  que  les 
Grecs  avoient  des  lfacuaircs  en  état  de  produire  le  fameux 
grouppe  de  Laocoon,  il  cft  difficile  d'inférer  que,  pour  pcrfec- 
tiont*r  au  art  déjà  fi  parfait  chez  eux , ils  attirafiçnt  des  fat» 
jèuts  d’ouvrages  communs  & fort  grojfitrs. 
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>»  ges.  Les  belles  races  d’animaux  des  autres  climats 
» ne  paroifTent  pas  leur  avoir  été  connues,  du  moins 
» à en  juger  par  le  cheval  de  Marc-Aurcle  , par  les 
« deux  chevaux  de  Monte-Cavallo  , par  ceux^cju’on 
» attribue  à Lyfippe  & qui  font  au-deflus  du  por- 
» tail  de  l’églife  de  S.  Marc  à Venife , par  le  taureau 
» Farnefe  & ce  qu’il  y a d’animaux  dans  ce  grouppe. 
» Il  eft  i remarquer  que  les  anciens  n’ont  point  ob- 
» fervé  dans  leurs  chevaux  le  mouvement  diamétral 
» des  jambes  : les  chevaux  de  Venife  le  prouvent, 
» ainfi  que  tous  ceux  qu’on  voit  fur  les  anciennes 
» médailles  ».  De  l’imitation  des  ouvrages  grecs  de 
peinture  & de  fculpture , imprimé  en  1756. 

On  pourroit  dire  que  W'inckelmann  n’avoic 
pas  encore  aflez  bien  étudié  l’Italie  : cela  fe  peut. 
Mais  rifqueroit-on  beaucoup  d’ajouter  qu’il  n’avoic 
pas  non  plus  la  place  de  profelTeur  en  langue  grecque 
dans  la  bibliocheque  du  Vatican  , ni  celle  de  préfet 
des  antiquités  pontificales  ? Altri  tertipi , altre  cure. 

Savez-vous  , mon  ami , que  fi  j’eufle  vu  autrefois 
la  tête  du  cheval  de  Marc~Aurele  , & quelle  ne  fut 
plus  fous  mes  yeux , il  ne  faudroit  pas  davantage 
pour  embarrafièr  la  mienne , que  l’éloge  que  vous 
avez  lu  plus  haut  de  cette  tête  : effet  que  produifenr 
aflez  volontiers  certains  livres  fur  celles  des  bonnes 
gens  qui  me  reflemblent.  Je  courus  fur  le  champ  i 
mon  attelier  , le  livre  à la  main  : je  regardai  la  tête 
antique  , & , à ce  nouvel  examen , je  trouvai  que  fi 
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fes  oreilles  avoient  une  forte  d’exaétitude , c’étoit , du 
côte  de  leur  ouvercure , par  leur  reffemblance  avec 
un  cornet  de  papier  dont  le  haut  n’eft  pas  fermé. 
Vous  trouverez  cette  forme  d’oreilles  dans  tous  les 
bas-reliefs  de  ces  temps-là , & de’  grands  peintres 
l’ont  affez  refpectce  pour  la  copier  dans  leurs  ou- 
vrages , par  préférence  au  naturel  qui  eft  bien  diffé- 
rent: c’étoit  une  mode  en  peinture.  Les  narines -du 
cheval  de  Marc-Aurele  ne  font  pas  moins  curieufes. 
Je  ne  puis  vous  en  indiquer  une  plus  jufte  reflem- 
blance  que  la  froide  rondeur  de  celles  du  cheval  de 
Henri  IV  fut  le  Pont-neuf.  11  fut  fait  en  Italie  : Jean 
de  Bologne  le  commença;  Pierre  Tacca  le  finit  très 
mal.  Voilà  pourtant  ce  qu’admire  Winckelmann  : 
d’ou  je  conclus  qu’on  peut  être  membre  8c  préfident 
de  quelques  académies  /fans  être  obligé  de  fe  bien 
connoître  en  fculpture , en  parlât-on  meme  beau- 
coup. 

Mais  M.  le  préfident  eft  un  connoifïèur. — C’eft 
ce  qui  pourrait  être  mis  en  queftion.  Qu’importe  à 
un]  ftacuaire  qui  depuis  quelques  années  fait  fon 
étude  des  beautés  d’un  cheval , & qui  en  fait  un  lui- 
même  , que  lui  importe  l’érudition  d’un  antiquaire 
qui  ne  pourrait  Seulement  pas  modeler  une  oreille 
du  cheval  dont  il  parle  ? Tant  qu’on  ne  diftinguera 
pas  la  connoiftànce  hiftorique  de  la  connoilïince  pro- 
pre de  la  chofe,  fur-tout  de  la  connoiffance  pratique 
d’un  artifte  , on  aura  de  la  peine  à s'entend^ 
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Vous  favez  les  noms  & les  fumoms  de  nos  peres  » 
vous  favez  où  ils  logoient , mais  vous  n’êces  pas  de 
la  famille.  Avez-vous  fouillé  dans  nos  archives  ? Avez- 
vous  produit  nos  titres  ? C’eft  fort  bien  fait , fi  cela 
vous  amufe  & en  peut  amufer  d’autres.  Mais  en  fe- 
rons-nous de  plus  beaux  enfants  ? car  il  n’eft  avec 
nous  queftion  que  de  cela.  Si  vous  développez  quel- 
ques beautés  des  anciens  , les  anciens  nous  les  dé- 
veloppent bien  autrement.  Que  Glycon  , Agajias  , 
dgefandcr , euffent  écrit  de  leur  art,  ce  feroient  là 
nos  livres  (a)  j mais  les  meilleurs  qu’ils  aient  pu  nous 
lailler  font  leurs  ouvrages  ( b ). 


( ■ ) Plufieurs  peintres  & ftatuai rcs  anciens  ont  écrit  de  leur 
art.  Si  ccs  ouvrages  exiftoient,  nous  faurions  bien  au  jufte  ce 
que  Pline,  Suidas , Elitn  , Strabon  , & d'autres,  y ont  puifé. 
Voyez  Pline  , 1.  3 4 , c.  8. 

(b)  Je  ne  fais  quels  étoient  les  célèbres  perfonnages , più 
eelebri  perfonagi  , qui  s’amufoient  à écrire  du  temps  de  Michel- 
Ange  : mais , en  vérité  , ils  raifonnoient  platement  de  leur  art. 
Quelle  pitié  que  cette  difpute  entre  eux  fur  la  prééminence 
de  la  peinture  ou  de  la  fculpture  ! & quelle  pitié  aufli  de  dis- 
puter fur  ce  point!  Je  n’exccptcrois  pas  Michel-Ange  lui-même, 
qui  s'en  cft  un  peu  mêlé , s’il  n’eût  planté  là  les  difputeurs , & 
ne  s’en  fût  tiré  en  homme  fupérieur  à ces  contentieufes  frivo-» 
lités.  On  peut  voir  un  précis  de  toutes  ces  pauvretés , qui  furent 
imprimées  à Rome.  Vafari  s’eft  amufé  à ramalTer  les  princi- 
pales, & les  a fourrées  dans  l’cxordc  de  fes  Pies  des  peintres , 
fçulpteurs  fy  architectes  : itioi , je  m'amufe  à m'en  moquer. 

0 
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Avant  de  fermer  le  livre  de  Winckelmann  j’en 
parcourus  encore  un  inftant  quelques  endroits.  Je 
trouvai , page  30 6 du  premier  volume , ce  que  vous 
allez  lire,  & je  dis:  11  a bien  fait;  il  faut,  quand 
l’occaiion  s’en  préfente  , redreder  les  gens  qui  pren- 
nent un  ton  pour  écrire  des  inepties.  Plutarque , dit- 
il  , montre  fur  cet  objet , comme  fur  bien  d'autres  ,peu 
de  connoijfance  de  l’art,  lorfquil  avancé  que  les  ar- 
tifies  ne  portoient  leur  attention  qu’à  bien  finir  le 
vifage , fans  J'oigntr  également  les  autres  parties  de 
la  figure  ( a ).  J’avois  heureufement  gardé  mon  autre 
oreille.  Je  pris  un  Plutarque  ; car  je  voulois  l’entendre 
parler  lui-même  dans  fa  propre  langue.  Voici  ce  qu’il 
dit  dans  une  efpece  d’introdu&ion  qui  précédé  fa  vie 
d’ Alexandre,  te  dans  laquelle  il  s’exeufe  de  ce  que  , 
pour  peindre  ce  prince , il  s’arrête  moins  J fes  com- 
bats qu’J  des  traits  de  fa  vie  privée  , & à des  mots 
qui  lui  font  échappés  dans  quelques  occafions.  La 
traduction  qui  fuit  eft  littérale.  Si  vous  voulez  en 
juger,  comparez-la  au  texte. 

>»  Comme  les  peintres  qui  font  des  portraits  ex- 
» priment  la  relTemblance  par  les  traits  du. vifage , & 
» par  la  forme  des  yeux  où  fe  peint  le  cara&er'e , 
»»  & s'attachent  fort  peu  aux  autres  parties  3 il  doit 


( a ) Ce  partage  cft  tranferit  ici  de  la  tradu&ion  de  M.  Hâ- 
ter. 11  fe  trouve  page  14*  , tome  1. 

* 


f 
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» aufll  m’être  permis  de  pénétrer  dans  les  lignes  ca- 
>»  raétériftiques  de  lame , & de  peindre  par  eux  la 
» vie  de  chacun  , laiüint  à d’autres  les  exploits  Sc 
» les  combats  ( a ) ».  Pourquoi  imputer  une  fottife 
à un  homme  qui  dit  une  chofe  alTez  fine  & fort 
à propos  ? 

Il  n’eft  pas  concevable  que  Wïnckelmann  , pro- 
fefleur  en  langue  grecque , ait  pu  faire  un  pareit 
contre-fens.  Peut-être  croyoit-il  avoir  lu  ce  qu’il  ccri- 
voit , & qu’un  peu  trop  de  vivacité  & de  confiance  en 
fa  mémoire  l’aura  empêché  d’ouvrir  fon  Plutar- 
que. Ceux  qui  l’ont  connu  difent  qu’il  avoir  rare- 
ment la  foiblejfe  dç  douter , & que  la  grande  faci- 
lité qu’il  avoit  d’imaginer  ne  lui  permettoit  pas 
toujours  de  s’attacher  à la  plus  fcrupuleufe  exacti- 
tude. Je  vais  vous  en  donner  un  exemple  que  je 
vous  défierois  d’imaginer , li  vous  ne  le  voyiez  pas , 
ou  qu’on  ne  vous  en  dît  rien. 

Dans  le  traité  préliminaire  de  fes  Monumenû  an- 
tichi  inediti  , page  tîo , ce  favant  antiquaire  dit  : Plu- 
tarco  nel  fuo  giudifio  fopra  il  Giove  Olympico  , an- 
che in  quefio  particolafe  fi  mofira  poco  intcnicntc 


(d)  Sfomç  a»  o't  Zotyoaupoi  raf  'oyAiortrrmç  «tt a rï  TTfiXTu-xv  , xut  rùv 
wtQ  < if  ït9  ois  ijuÇeemrcu  ro  r,$ost  , tXx^irJet  tu p 

>.axùt  uiçZv  {pfÊtrÆjnTts  , irait  ifut  écran  ùç  rct  rîis  rruttei 

fiJ" Jn xai  lec  Tarait  tiê' omnir  rot  ixatria  fiiat t \*<rxn*ç  irc- 
ÇOlf  i ec  fU ytSu  x#l  TV S X'/ÙllMÇ . ( P lutdr.  lit  AlcX.  ) 
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dell’  arte  > allor  che  dice , che  gli  arufici  attefero  uni* 
camcnte  a formar  bello  il  vif) , poco  curandojî  de  'le 
altre  parti.  Et  Wïnckelmann  cite  Pluiarch.  vit. 
Alex.  Tout  cela  porte  un  caraCterç  fans  doute  bien 
étrange  ; car  Plutarque  ne  dit , ni  ce  qu’on  lui  fait 
dire  ici , ni  rien  qui  en  approche  , à propos  du  Jupi- 
ter Olympien , dont  il  ne  parle  pas.  A tout  autre  que 
notre  favant , le  feus  commun  aurait  fuffi  j mais  il  y 
a des  cerveaux  qui  ne  délogent  pas  facilement  une 
erreur.  C’eft  bien  pis  quand  elle  y fermente  ; fa  re- 
production n’en  devient  que  plus  abfurde  ( a ). 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  Plutarque  foit  tou- 
jours à l’abri  de  toute  répréhenfion  ,tquand  il  parle 
de  l’art.  Je  l’ai  moi-mcme  repris  ailleurs , & peut-être 
ma  cenfure  n’eft-elle  pas  déraifonnable.  Voici  encore 
un  endroit  où  il  a plutôt  manqué  par  le  défaut  de 
réflexion  , que  par  celui  de  connoiffance.  Je  me  fers 
de  la  traduétion  d' Amyot , patcequ’elle  eft  alïea 
exaCte  dans  ce  palTage  , & que  fa  naïveté  ne  fauroit 
déplaire  : Et  pourtant  défendit  Alexandre  que  nul  au- 
tre fondeur  ne  jettât  en  bronze  fon  image  que  Lyfppus  % 
parceque  lui  feul  avoit  Cinduflrie  de  repréfcnter  fes 
ma  rs  par  le  cuivre , & montroit  fon  naturel  en  la 


( a)  Quatre  ou  cinq  pages  plus  haut,  ie  même  antiquaire 
Veut  au  (fi  que  Platon  ait  parle  de  la  même  ftatue  de  Jupiter, 
donc  pouttant  il  ne  dit  pas  un  mot.  Je  m'en  fuis  expliqué  plus 
clairement  tome  i,  page  186. 
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figure  de  fon  corps  ; les  autres  3 repréfentant  bien  la 
torfe  de  fon  cou  6-  l'humidité  de  fes  yeux , ne  pou- 
voient  avenir  à exprimer  fon  vifage  n.âle  0 Ja  gé- 
néra fit  l de  lion.  ( De  la  fortune  d’Alexandre.  ) 

Eft-il  bien  croyable  qu’au  fiecle  à!  Alexandre , dans 
les  plus  beaux  jours  de  lafculpture  en  Grèce,  Lyfippe 
lue  repréfenter  feul  les  habitudes  , les  mœurs  d’un 
corps  humain, le  mâle  & la  dignité  d’un  vifage,&  que, 
de  tant  d’habiles  ftatuaires  qu’il  y avoir  alors , aucun 
n’eût  réufli  qu’à  faire  des  yeux  humides  & un  cou  pen- 
ché ? Cette  permiflion  exclufive  accordée  à Lyfippe 
n’auroit-elle  pas  eu  une  autre  caufe  ? la  faveur.  Le 
peu  de  connoiflance  qu 'Alexandre  avoir  dans  l’art 
porteroit  à croire  qu’à  fa  cour  le  plus 'grand  mérite 
en  ce  genre  n’avoit  pas  toujours  la  préférence.  Le 
privilège  d’ Apelles  & celui  de  Pyrgotele  ne  me  font 
pas  changer  d’avis.  Quel  que  fut  le  talent  de  ces  ar- 
tiftes , ils  n’étoienr  pas  fans  rivaux  \ & , même  en  leur 
accordant  une  fupériorité  qui  méritât  la  préférence , 
s’enfuit  il  que  leurs  rivaux  fulîènt  auffi  bornés  que  le 
dit  Plutarque ? Non  j mais  quelques  écrivains  flat- 
teurs applaudirent  au  choix  d’un  defpote  altier , 8c , 
de  copifte  en  copifte  , la  ténébreufe  erreur  en  im- 
pofe  encore  aux  fiecles  éloignés. 

J’aime  Plutarque , lorfqu’il  dit  ailleurs  : Et  fit 
bien  fagement  Lyfippus  le  fiatuaire  , quand  il  repût 
le  peintre  Apelles  de  ce  que  peignant  Alexandre  le 
Grand , il  lui  mû  la  foudre  tn  main , là  où  Lyfippus 
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lui  avoit  mis  au  poing  une  lance , de  Laquelle  la  gloirt 
était  pour  durer  éternellement , comme  étant  véritablt 
& méritoircment  propre  & due  à lui ; ( D’Ifis  & d’Olî*- 
ris.)  Voilà  l’écrivain  • philofophe.  La  flatterie  du 
peintre  à’ Alexandre  le  frappe , il  la  cenfure  : il  en 
eût  fiÿt  autant  de  la  préférence  exclufive  de  Lyfippe , 
s’il  fe  fut  donné  la  peine  d’y  penfer.  Revenons  à 
fTinckelmann. 

L’hijloire  de  l'art  che\  les  anciens  eft  un  ouvrage 
plein  de  très  bonnes  recherches , de  quelques  con- 
jectures & de  pluiîeurs  décifions  hafardées , quel- 
quefois fans  goût  : les  monumenit  antichi  inediti  nie 
paroiflent  avoir  le  meme  cachet.  Vous  avez  lu  l’hif- 
toire  de  l’art  : vous  y aurez  admiré  cet  cloge  d’un 
très  habile  peintre  ami  de  l’auteur  , & à qui  il  dédie 
fon  ouvrage  ( a ) : 

» Après  que  la  nation  allemande  a pu  fe  glorifier 
» d’un  homme  qui,  du  temps  de  nos  peres,  a cclairc 
» les  fages  & répandu  chez  tous  les  peuples  les  fe- 
j>  mences  des  fciences  univerfelles  , il  manquoit  en- 
» core  à fa  gloire  d’avoir  à produire  un  homme  de 
» fa  nation  qui  ait  refliifcité  l’art , de  de  voir  le 
« Raphaël  germanique  reconnu  pour  tel  & admiré 
» à Rome  même , le  fiege  des  arts  ». 

Ailleurs  Winckelmann  dit  : » Le  fommaire  de 
y>  toutes  les  beautés  que  les  anciens  artiftes  onc 


( a ) Voyez  U fin  de  la  préface  dans  l'original  allemand. 

» répandues 


* 
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» répandues  fur  leurs  figures , fe  trouve  daùsjes  c’iefs. 

» d’œuvre  immortels  de  M.  Riipk.it/  Al.ngs , pre- 
» mior  peintre  de  la  cour  d’Efpagne  & de  Pologne , 

» le  premier  artifte  de  foa  fiecle  & peuc-être  dis 
» fiecles  futurs  : femblable  au  p'.iémx  , on  peut  dire 
» que  c’eft  Raphaël  reflufcité  de  fes  cendre^  pour  en- 
» feigner  à l’univers  la  perfection  de  l’art , &c  pour 
» atteindre  lui-même  le  plus  haut  point  où  les  for- 
» ces  humaines  puiircnt  voler  dans  les  arts  (<r)  ». 

M.  Menas  # aiïurcment  un  arcs  habile  homme, 
je  le  répété  j & s’il  éfcsit  de  l’avis  de  fortpanégyrifte 
fur  fon  propre  compte,  on  fe  dédommage  roi»,  en 
voyant  fes  ouvrages , de  l’eftime  qu’on  ne  pourroit 
accorder  à fa  modeftie.  Mais  j’ai  des  preuves  par  écrit 
que  cet.artifte  très  diftiugué  rejette  même  beaucoup 
trop  loin  l’encens  que  lui  offre  M.  Wincktlm  anodes 
preuves  font  dans  une  lettre  de  M.  Mengs  qu’il  .eut 
la  candeur  de  m’envoyer  de  Rome  : on  la  lira  dans 
ce  volume. 

Wmckelmann  dans  fes  lettres , tome  i , p.no, 
dit  , en  parlant  d’un  plafond  que  peignoir  M.  Mengs: 
» Raphaël  n’a  rien  produit  qui  puilfe  y être  com- 
» paré,  & l’on  peut  dire  que  ce  peintre  n’a  pa>  d mne 
» à fes  ouvrages  tout  le  fini  que  Mf  Mengs  donne 
» aux  liens  ». 

Que. dans  fa  nouvelle  édition  de  l’hiftoire  de 


(a)  Premier  volume,  p.  ) n ; 3c  dans  l’allemand  , p.  : S 4. 
Tome  II l . El 
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l’arc  Winckelmann  ait  ou  non  changé  ce  qu’il  die 
plus  haut  de  M.  Mengs , peu  nous  importe  : nous  al- 
lons voir  jufqu’où  va  fon  aveuglement  pour  les  fautes 
mêmes  de  fon  ami , & comment  fes  préjugés  les  lui 
font  exalter  comme  des  perfections.  Ecoucons-le  par- 
ler , ou  du  moins  fon  nouveau  traducteur. 

u Evitez  de  répéter  les  dédiions  des  gens  du  mé- 
» tier:  ils  préfèrent  prefque  toujours  le  difficile  au 
beau....  Ils  n’eftiment  que  le  travail  fans  faire 
» cas  du  favoir. . . Ge  font  ces  artiftis  pédantefques  , 
v »>  ces  peintres  froids  , incapables  de  fentir  le  beau 
» ou  de  le  rendre , qui  ont  introduit  dans  les  compo- 
»»  lirions  des  plafonds  8c  des  voûtes  ces  multitudes 
•>  de’ raccourcis  outrés.  L’artifice  de  ces  raccourcis 
» elt  devenu  tellement  le  partage  des  plafonds,  qu’on 
»>  taxe  le  peintre  d’ignorance  lorfque  les  figures  de 
« fa  compolition  ne  paroilfent  pas  toutes  vues  d’en- 
» bas.  C’elt  d’après  ce  goût  corrompu  qu’on  juge  or- 
.»»  dinairement  les  deux  ovales  du  plafond  de  la  ga- 
» lerie  à la  Villa  Albani , peints  par  Raphaël  Mengs, 
*5  & qu’on  leur  donne  la  préférence  fur  le  tableau 
*»  capital  du  milieu , exécuté  par  le  même  maître. 

Ce  grand  homme , qui  avoit  prévu  le  jugement , 
„ avoit  dit  en  travaillant  qu’il  vouloir  donner  de  la 
n pâture  aux  fens  greffiers  de  ces  juges  du  goût , par 
»>  l’artifice  des  raccourcis  & par  le  jet  des  drape- 
» ries  dans  le  nouveau  ftvle  des  coupoles  d’églife  •*. 
Hift.  de  l’art , liv.  4 , ch.  4 , tome  1 , p.  1 j 4 , traduéh 
de  M.  Huber. 
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Àinfi  le  Correge  , Paul  Veronefe  , Sc  toutes  les 
grandes  lumières  pittorefques  de  la  favante  Iralie  f 
qui  n’ont  pas  fait  dans  leurs  plafond»  des  figures  qui 
tombent  fur  le  fpe&ateur , n’ont  etc  que  des  arciftes 
pédanrefques,des  peuur^|  froids , incapables  de  fen- 
tir  le  beau.  M.  Mengs  lui  feul,  dans  fon  tableau  du 
milieu , eut  le  courage  du  grand  homme  ; il  fit  des 
figures  qui , vues  d’en-bas , ne  paroilTent  pas  vues 
d’en-bas.  Des  objecs  de  plafond  ne  devoir  pas  pla- 
fonner ! Et  c’eft  ce  favant  antiquaire  qui  le  dit  ! 

Qu’il  y ait  dans  la  ftatue  de  Marc-Aurele  des 
parties  mieux  exécutées  les  unes  que  les  autres,  je 
n’en  difconvienj  pas;  qu’il  y air  des  afpeâs  heureux, 
j’en  fuis  d’accord  : mais  cela  fuffiroit-il , je  le  répété  , 
pour  conftituer  un  chef-d’œuvre  ( a )?  Que  le  cavalier 
foit  alTez  bien  à cheval , & fi  vous  voulez , d’un  bon 
enfemble  & traité  félon  le  caraéfere  qui  lui  convient; 
je  le  crois  , fur-tout  par  les  delleins  que  j’en  ai.  Ils 
font  de  M LoJJînko  peintre  rude  Sc  delfinateur  fcru- 
puleufement  exaét,  qui  les  a faits  à Rome.  Ce  n’eft 
pas  qu’un  beau  deflein  ne  puiile  être  audî  trompeur 
qu’une  belle  defcriprion.  J’ai  comparé  avec  ceux  de 
cet  arrifte  les  parties  que  j’ai  de  l’original  ; j’ai  me- 


( a ) Il  y a des  vers  de  la  première  beauté  dans  la  P uct  lie  de 
Chapelain , & l'ouvrage  n'cft  pas  lilîble.  Il  y a de  la  vie  8c  de 
l'imagination  dans  Ir  poème  de  la  MagdeLiine , & l'ouvrage 
tft  fouverainement  ridicule. 
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furé  proporcionnellemenr , & j’ai  trouvé  dans  quel- 
ques endroits  que  la  différence  eft  confidérable  j mais 
la  comparaifon  eft  au  défavanrage  de  l’original  (a\ 


(a)  Ne  vous  fiez  pas  toujours  à un  deffcin  fait  d'après  cer- 
tains ouvrages  antiques.  Plusw  defTcin  fera  fait  par  un  habite 
dclTinatcur,  & plus  ce  deflcin  doit  vous  être  fufpcéi,  pareeque 
cet  habile  artifte  n’aura  pu  fc  déterminer  à paraître  inférieur  à 
lui-même  en  copiant  un  ouvrage  inferieur  à fon  talent.  Entre 
mille  exemples,  je  n'en  citerai  qu’un  petit  nombre.  Ouvrez  le 
Recueil  des  pierres  gravées  de  M.  Mariette,  tome  i , planche 
j j 5 vous  y lirez  : De  jeunes  filles  couronnées  de  rofes,  les  unes 
majeflueujement  vécues  & les -autres  nues,  chantent  les  louanges 
de  l'aimable  Ilébé  qui  préjîdt  à la jeunejfe , & lui  adrejfent  leurs 
vœux.  Le  temple  qui  les  rajfemble  eft  au  milieu  d'un  bois  facré , 
& l'on  y remarque  dans  une  efpece  de  chapelle  particulière  l'i- 
mage de  la  déelfe , parée  des  traits  de  la  pudeur  6’  de  la  modeftie. 

; Cette  pierre  eft-elle  vraiment  antique , ou  d’une  antiquité 
•douteufe  î fa  compofîtion  cft-cllc  d'une  belle  & grande  fimpli- 
cité  , ou 'froidement  fymmétrique  ? peu  nous  importe.  Que  tes 
ligures  deflinécs  par  Bouchardan  (oient  conformes  au  difeours 
de  M.  Mariette,  c'eft  une  vérité  exafte,  à l'aéiion  & à l’capref- 
fion  près  des  quatre  jeunes  filles  ; car  elles  font  toutes  quatre 
fans  aéfion  & fans  l'exprcnïon  convenable  au  fujet.  Mais  j’en 
demande  bien  pardon  a M.  Mariette  ; je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre ce  que  fignific  majeftueufement  vêtues , en  comparant , 
fur  l’empreinte  de  l'original , ces  deux  mots  aux  deux  figures 
vêtues  dont  il  parle , & que  je  regarde  de  tous  mes  yeux  S:  avec 
Une  très  bonne  loupe.  Je  ne  le  comprends  pas  mieux  en  voyant 
la  planche  pt  du  -recueil , que  j'ai  regard^  avec  la  même  at- 
tention. 

Procurez-vous  une  empreinte  de  cette  pierre , & vous  r.ç 
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Quand  je  dis  que  le  cavalier  eft  afTez  bien  à che- 
val, je  n’étends  cependant  pas  la  juftelTe  de  fa  poiition 

trouverez  qu'une  indication  grofficre  de  figures  humaines , (ans  • 
goût , fans  rcifemblance  à ce  qui  peut  s'appeler  une  beile 
figure.  L'aimable  Hébé , fut-tout,  parée  des  traits  ■de  la  pu- 
deur St  de  la  modeftic , eft:  un  petit  magot  informe  que  vous  ne. 
ïamaffeticz  pas  ; & fi  vous  avez  vu  mademoifcllc  Tkomajfeau 
dans  Us  Vendanges  de  Surene,  vous  avez  «1  Y aimable  Hébé 
de  la  pierre  originale. 

Comparez  auffi  la  Ciflophore  du  nV8«  avec  une  empreinte 
de  l'original , & vous  trouverez  qu’en  y faifa.it  les  changements 
qu’il  'a  voulu , Bouchardon  a fait  d'une  borne  infipide  une 
figure  agréable  ; il  aurait  pu  la  faire  plus  fimplç  en  fuivantla 
donnée  de  la  pierre.  Pour  l'autre  femme  qui  tient  un  vafe  , elle 
eft  décidément  fupérieure  dans  l’original,  & par  la  juftefle  de 
l'attitude , & par  la  pofition  de  la  tète  ; ce  qui  fait  de  celle  de 
Bouchardon  une  figure  fort  différente  , & ijbjaqucilc  on  ne 
peut  pas  compter. 

11  ne  faut  pas  fe  rejetter  fur  la  periteffe  des  objets  : beaucoup 
de  pierres  antiques  de  parq^p  grandeur,  & même  de* plus  pe- 
tites, font  du  plus  beau  travail  & de  la  plus  précicufc  étude, 
plus  ou  moins  finies.  J'ai  vu  de  très  belles  piertes , & j'ai  lous 
le!  yeux  la  collcélion  de  zooo  empreintes  faites  par  M.  Li  perc 
de  Drcfdc.  J’ai  environ  joo  des  plus  beaux  foufres , & je  cro's 
cette  quantité  fuffïfante  pour  en  juger.  Mais,  dira-t-on,  ccs 
figures  que  vous. trouvez  fi  mauvaifes  en  ont  pourtant  fait  def- 
fincr  de  belles  à Bouchardon  qui  les  copioit.  — 'Vous  vous  mo- 
quez; un  caillou,  la  décrépitude  d'une  vieille  muraille,  les 
veines  d’un  marbre , les  finuofitês  d’un  morceau  de  bois  ,jd‘unc 
racine  , & mille  autres  hafards  font  deffincr  cous  les  jours  les 
pins  belles  figures.  Bouchardon  étoit  fi  rempli  du  beau  ftyle 
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au-delà  de  la  partie  inférieure  ; car  la  poficion  du 
corps  de  Marc-Au/eîe  n’eft  point  celle  d’un  homme 

antique,  il  l’avoit  fi  profondément  étudié , que  du  plus  laid 
magot  de  la  l hine  il  vous  tût  fait  la  plus  belle  figure  grecque  , 
s'il  eut  voulu.  Mais  quand  o repréfente  les  monuments  qui 
peuvent  fervir  à l'hiftoirc  de  l'art,  il  faut , pour  en  donner  une 
idée  jufte,  ne  rien  défigurer , die  en  embcililfant , foit  en  dé- 
gradant; autrement  on  perpétue  des  erreurs,  ou  on  en  fait 
naître  de  nouvelles. 

Winckclmann , dans  trois  de  fes  ouvrages,  donne  l’expli- 
cation d'une  pierre  gravée  de  la  plus  haute  antiquité  connue  , 
& qui  repréfente  cinq  héros  de  la  première  expédition  contre 
Thebes.  Le  travail , dit-il,  qui  efi  d'une  grande  fsneffe  & très 
foigné , ainfi  que  la  forme  éiécance  de  quelques  parties , comme 
des  pieds  , annonce  un  artifie  habile  ( Tome  : , Trad.  de  l'hift. 
de  l’art,  page  170.  ) M.  Hubcr  traduit:  Un  extrême  foin  5* 
une  grande  fntffedans  la  manœuvre  , joint  à une  forme  élé- 
gante de  quclqm P parties  , telles  que  Us  pieds , annoncent  un. 
maître  habiUpour  le  méchanifme.  Tome  i,  page  164.;  L’une 
ou  l'autre  traduâion  eft  égale  pou^mon  objet.  Ainfi  M.  Hubcr 
s'eft  évertué  bien  en  vain  contre  moi  dans  fa  vie  de  \finckcl- 
mann,  à propos  de  quelques  citations  que  je  ne  pouvois  plus 
vérifier- quand  j’avois  befoin  de  les  ajouter  à d'autres  qui  font 
(ans  reproche  & qui  font  le  plus  grand  nombre. 

Rendons  julricc  à l’antiquaire:  fes  éloges  font  fi  bien  corn- 
penfés  par  les  répréhenfions , que , tout  compte  fait , l'ouvrage 
eft  fort  mauvais.  Voyez-en  l'article  dans  le  volume  des  pierres 
gravées,  imprimé  à Florence  en  1760. 

Winekelmann  ayant  placé  au  titre  de  fon  ouvrage  une 
gfavure  de  cette  pierre , il  faudroit  avoir  une  forte  envie  d'é- 
crire pour  répondre  à un  homme  qui  fait  le  répondre  fi  bien 
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bien  à cheval  : elle  eft  penchée  fur  le  devant,  & c’eft 
un  défaut  ; le  cavalier  n’a  pas  cette  belle  affiette , 


lui-même , & qui  accorde  cette  perfeétibn  à des  pieds  qui  à 
peine  en  ont  ta  forme.  Ce  n’eh  pas  que  le  graveur  en  cuivre , ou 
le  dcflinatcur,  n’ait  tâché  de  donner  aux  têtes  de  ces  figures  une 
forte  d'enfcmble , & de  les  faire  paroître  un  peu  nioirts  abfur- 
des  qu’elles  ne  le  font  dans  l’original , dont  j’ai  l’empreinte 
eiaêle.  Cette  composition  reparoît  encore  dans  les  Monumenti 
antichi  inedili , mais  plus  approchante  du  cara&ere  ignoble  de 
la  pierre. 

Si  vous  avei  vu  fur  les  murs  d’un  cabaret  certains  profils 
où  l’œil  eh  placé  à la  hauteur  du  crâne,  & allez  fendu  pour 
aller  jufqu’à  l’oreille,  vous  pouvez  vous  faire  une  allez  jufte 
idée  de  ces  efpeces  de  têtes  ; 8c  fi  vous  voyez  la  pierre  ou  fon 
empreinte , vous  pourrez  juger  de  la  valeur  de  certains  éloges. 

La  très  haute  antiquité  de  cette  pierre  doit  la  faire  remar- 
quer comme  un  monument  étrufquc , dont  la  date  fait  époque 
dans  I’bihoire  de  l’art , & montre  de  quel  point  il  eh  arrivé  à 
la  pcrfeéUon  j voirà  ce  qu’on  pouvoit  dire  fagement.  Mais 
quand  vous  lifez  dans  la  defeription  des  pierres  gravées  du  feu 
baron  de  Stofch,  livre  cité  plus  haut,  page.  547  , Cetu pierre 
eft  entre  toutes  Us  autres  pierres  gravées  ce  qu’Homere  efl 
parmi  les  poètes  , ne  trouvez-vous  pas  ces  paroles  inexaéles , la 
comparaifon  ne  retombât-elle  que  fur  J’ancienneté  ? Mais  pour 
ajouter  : Aucun  cabinet  ne  peut  fe  vanter  de  pofféder  un  monu- 
ment en  gravure  fi  précieux  ; il  faut  croire  qu’aucun  lecteur 
’ n’aura  jamais  l’original  lous  les  yeux. 

Winckclmann  donne  auflï  une  autre  pierre  qui  tepré- 
fente  un  Tydée  blclfé.  Cette  figure,  de  la  proportion  lapins  élé- 
gante , ch  comparable , pour  cette  partie  feulement , au  Gia- 
, H iv 
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cette  pofition , non  feulement  naturelle , mais  en- 
core néceflaire  pour  fa  fureté , qui  conlifte  en  grande 


diateur  d’Agafas.  Son  attitude  8t  l'on  a<3  ion  forcée  à part, 
clic  eft  en  général  dans  les  plus  grands  principes.  Winckel- 
mann , qui  lui  rend  une  julficc  l'xaâc , croit  que  -Stace  a décrit 
Tydle  blclfé  d'après  la  cornaline  du.  cabinet  de  Stcfch  ; car  , 
dit-il , le  poète  paroit  peindre  & expliquer  la  pierre  : St  le  poetc 
dit  précifémcni  le  contraire  de  ce  que  la  pierre  reprefente.  Voici 
la  citation  : 

Qna-iquam  ipfe  viderl 

f.X’gmiî , gravia  olTa  witcn  , notiifqu  lacciri  * 

Drfh.ilct  : nunquam  bunc  amnium  natura  uiiaori 
Coiporc  ucc  tamis  auù  eft  lodudcrc  vira 

Thcbaiil.  I.  < , v.  840. 

Quoiqu'il  eut  peu  d'apparence  ,fes  os  il  oient  cependant  gros  „ 
& fies  iras  robufles  : jamais  la  nature  n'entreprit  de  renfermer 
tant  de  courage  ni  d’auffi  grandes  forces  dans  un  fi  petit  corps . 

Voilà  certainement  l'idée  d'un  homme  de  petite  taille , mais 
dont  les  membres  mufculcux  ont  une  vigueur  qni  paroît  fur- 
naturelle,  & que.ne  promet  pas  fon  apparence.  On  ne  pourra 
donc  jamais  croire'  que  St  ace  délîgn#  la  pic  rre  du  cabinet  de 
Stofch,  ni  que  la  defeription  du  poète  foit  plus  faite  pour 
expliquer  la  pierre , que  ccllc-ci  pour  expliquer  le  poète.  Stace 
ne  fait  pas  la  fonâion  d'antiquaire  ; il  parle  de  Tydéc  victo- 
rieux de  cinquante  hommes  qui  l'avoicnt  furpris  dans  une  crtt- 
Dufcade,  & qu’il  tua  tous  à l'exception  d'un  feul. 

De  plus , Stace  auroit-il  pris  pour  modelé  d'un  homme  qu’if 
peint  al'une.  médiocre  apparence,  exiguus , la  repréfentation 
d'un  homme  qui , s'il  étoit  de  grandiur  naturelle,  feroit-, 
comme  je  l'ai  dit , de  la  taille  fc  de  la  proportion  la  plus  avait- 
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partie  à ne  pas  charger  l’avahc-main  de  fon  cheval  : 
non  qtie  je  veuille  faire  de  ce  bon  empereur  un 
ccuyer  bien  moderne  & bien  manégé , qui  fâche  al- - 
ligcrir  à propos  le  devant  d’un  cheval  ; mais  il  con- 
viendroit  que  montantain  animal  vicieux  , le  cavalier 
prit  quelques  précautions  pour  le  maîtrifer  & s’y 
bien  tenir,  r 

, Voulez-vous  apprécier  les  produirions  d’un  art  ? 
Adretïez-vous  à des  artiftes , non  feulement  a fiez  ha- 
biles , mais  qui.foient  encore  dégagés  de  certaines 
préventions  de  leur  métier.  Si,  avec  ceîa,  ils  ont  lame 
allez  honnête  &alfez  forte  pour  aller  contre  le  rorrent 
des  erreurs  univerfellement  accréditées,  foyez  fur 
qu’ils  vous  feront  connoître  la  vérité  ; au  moins  vous 
en  feront- ils  beaucoup  approcher,  fi  vous  n’êtes  pas 
vous-même  dominé  par  cette.prévention  qui  n’entend 
point  parcequ’elle  croit  fa  voir. 

Notez  bien  que  l’artifte  foie  dégagé  de  beaucoup 

« * - » • 


tageufe  5 Lq^ydée  gravé  a les  coudes , les  poignets  , les  ge- 
noux & les  chevilles  des  pieds  de  la  plus  grande  finclfe  : à pci^e 
ces  os-là  font-ils  viliblcs  ; St  leur  légèreté  laide  beaucoup  de 
valeur  aux  parties  que  dans  un  homme  bien  proportionné  l’art 
doit  faire  paroître  grandes.  C'eft  d'après  une  fidèle  empreinte 
de  la  pierre  que  j'écris , & non  d'après  les  eftampes  de  VHiftoirt 
de  l art , St  des  Monument  antithi  inediti , qui  ne  rcflèmblent 
point  à*la  pierre. 
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de  préjugés  , & qu’il  ait  le  vrai  génie  de  fon  art;  car 
moi  qui  vous  parle,  j’en  ai  trouvé  un  qui  m’a  dit  en 
plein  Palais-Royal  que  je  ne  devois  pas  donner  pour 
bafe  à mon  héros  cette  roche  emblématique , parce- 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  rochers  à Pétersbourg.  Croyoit- 
il  qu’il  y poufsâr  des  piédeftaux  quarrés  & profilés  ? 
Et  pourtant  cet  artifte,  car  c’en  étoit  un,  étoit  homme 
d’efprit  & habile  peintre  ( a ),  N’allez  pas  tirer  parti 
de  fa  méprife  ; c’eft  un  homme  d'efprit  qui  fom- 
meilloit.  . M 

Je  ne  me  fouviens  pas  où  j’ai  lu  que  Phidias , ou 
tel  autre  ftatuaire  de  l’antiquité , avoit  donné  de  trop 


( a ) J'ai  l'empreinte  d'un  cachet  de  Pierre  I dont  il  avoit , 
dit-on , imaginé  le  fujct.  C'eft  l'empereur  lui-méme  repréfenté 
en  ftatuaire,  formant  la  Rutile,  dans  un  roc  encore  brut,  quant 
à la  partie  inférieure.  Le  czar  favoit  pourtant  que  le  terrain 
de  Pétersbourg  n'offre  point  de  rochers  } mais  il  favoit  aufli 
qu'une  allégorie  fe  rapporte  au  moral  de  fon  fujct , & ne  s'af- 
treint  point  fcrvilement  au  phylique  d'un  terrain.  Le  jour  que 
j'cfquiflfai , avant  mon  dépan  pour  la  Ruflïc , le  héros  & fon 
courtier  franchilTant  la  roche  emblématique , je  qp  devinois  pas 
ope  je  me  rencontrais  ti  bien  avec  mon  héros.  11  ne  verra  pas 
la  ftatuc;  mais  s'il  pouvoit  la  voir , je  crois  qu'il  y trouverait 
peut-être  un  reflet  du  fentiment  qui  l’animoit.  L'empreinte  cu- 
rieufe  dont  je  parle  m’a  été  donnée  , prcfquc  à mon  arrivée  à 
Saint  Pétersbourg , par  le  feld-maréchal  de  Munich  quand  il 
eut  vu  mon  petit  modelé } ce  cachet  lui  venoic , m'a-t-il  dit , de 
l'empereur. 
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bonnes  preuves  de  fon  favoir  dans  les  ftâtues  hu- 
maines pour  qu’on  pût  croire  qu’il  ne  faifoit  pas 
également  bien  les  chevaux.  Je  ne  dis  pas  le  con- 
traire , parceque  cela  eft  poflible , & qu’il  y a même 
plus  à parier  pour , que  contre  {a)  j j’obferve  feule- 
ment que  la  conféquenc'e  n’eft  pas  nécelTaire.  Elle 
l’eft  li  peu , que  li  les  chevaux  de  Monte-  CavaUo  t 
qûi  ne  repréfentent  point  Alexandre  dormant  Bucc- 
phalt  y étoient  de  Phidias  & de  Praxitèle  , comme 
on  pourroit  le  croire  par  les  infcriptions , il  faudroic 
convenir  que  ces  habiles  gens-là  ne  l’étoient  pas  en 
tout.  Nous  trouvons  à la  vérité  dans  la  première  fa- 
ble du  cinquième  livjd*de  Phedre  , que  de  fon 
temps  quelques  artiftes,  pour  donner  plus  de  prix 
à leurs  ouvrages  , y mettoient  le  nom  d c Praxitèle 
ou  celui  de  Myron  ; mais  il  eft  un-  peu  difficile  à 
croire  que  les  chevaux  de  Monte-Cavallo  aient  été 
fi  bien  faits  incognito , que  perfonne  n’en  eût  rien 
foupçonné , même  du  temps  fort  éloigné  qu’on  y 
écrivit  en  latin  le  nom  de  ces  deux  grands  ftatuaires. 


( a ) II  y avoit  cependant  des  ftatuaires  plus  habiles  dans  un 
genre  que  dans  l’autre.  Tificrate,  qui  faifoit  les  chevaux,  fe 
faifoit  faire  les  figures  humaines  par  Piflon.  Praxitèle  faifoit 
celles  de  Calamis , afin  qu'il  ne  parût  pas  que  celui-ci  füc  infé- 
rieur dans  l'un  des  deux  genres.  Voyez  Pline,  L )4,ch.  8, 
n°.  il  & n\  51 , édition  d 'llard'ouin. 
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Lifez  les  raifons  du  P.  Montfaucon  ; peut-être  ne 
les  trouverez-vous  pas  mauvaifes. 

Mais  Iairtons  la  difcuflion  de  ce  fait  obfcur  5c 
fur  lequel  on  n’eft  pas  d’accoid.  Voyez  le  Balbus 
trouvé  à Hcrculanum  : le  cheval  eft  très  inférieur  à 
la  beauté  du  cavalier.  Voyez  le  centaure  de  la  Ville - 
Borghefe  domté  par  l’ Amour:  la  partie  humaine  eft 
d’une  grande  beauté , l’enfant  eft  mauvais , 6c  le 
cheval  eft  d’un  deflein  faux  & maniéré.  Je  vous 
dirai  deux  mots  en  partant  des  deux  centaures  du 
palais  Furietù  {a);  ils  font  trop  au-deftous  d’une 
critique  en  réglé  pour  les  détailler.  Cependant  la 
partie  humaine  y eft  moinAjal  que  le  refte.  Celui 
fur-tout  qui  repréfente  un  jeune  homme  eft  peut- 
être  l’exemple  de  la  plus  bizarre  exécution  & de  l’é- 
*tude  la  plus  impertinente  qu’on  puifle  faire  d’un 
cheval , fi  pourtant  le  mot  d’étude  eft  fait  pour  des 
caprices  d’une  telle  abfurdité  : mais  ce  qui  fe  quali- 


( a ) Ces  8eux  centaures  font  très  bien  moulés  en  plâtre  à 
l'académie  des  beaux  arts  à Saint-Pétersbourg , & font  partie 
de  la  belle  collcétion  d'antiques  venue  de  Rome  : monument 
précieux  f & qui  pourroit  enfin  répondre  aux  vues  de  Sa  Ma- 
jellé  Impériale , & à fon  defir  de  former  ( fi  d'ailleurs  tout  y 
concourt  ) le  goût  des  beaux  arts  en  Ruffic , en  y éublilTant 
leurs  plus  folides  principes.  Ces  centaures  de  marbre  d'Egypre 
ont  été  trouvés  au  mois  de  décembre  17  jé  dans  la  Villa 
Adriana , au  champ  de  Tiburnc. 
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fie  autrement  que  par  le  mot  d’impertinence , car 
il  faut  ménager  les  termes , c’eft  l’opinion  de  ceux 
qui  difent  que  cela  eft  beau , & je  l’ai  entendu  dire... 
que  dis-je  ? je  l’ai  lu  dans  une  Defcription  hifiorique 
& critique  de  !'  Italie.  On  y crouve  : 

>»  Les  deux  centaures  du  cardinal  Furietti  font 
» du  plus  beau  travail  : l’ouvrage  eft:  fi  beau , d’une 
» fi  grande  délicatefte  , il  a l’air  tellement  original 
» que  plus  on  l’examine  , plus  on  eft  porté  à croire 
» que  ce  chef-d’œuvre  a échappé  aux  recherches  de 
» Pline , & que  c’eft  véritablement  un  antique  grec 
» des  plus  beaux  temps  de  la  fculpture  ».  (Page 
ij )6  , tome  j.  ) 

Ailleurs , en  parlant  du  palais  Furietti , l’auteur 
dit  encore  : » Ce  qu’il  y a de  vraiment  précieux  dans 
» ce  palais , ce  font  les  deux  cent  jures  de  pierre  de 
» parangon  , trouvés  dans  le  même  endroit.  Ils  peur 
» vent  être  regardés  comme  un  des  plus  beaux  ou- 
» vrages  que  jamais  arrifte  grec  ait.  exécutés  . . . 
» On  ne  peut  rien  voir  de  plus  parfait  que  ces  deux 
» antiques , qui  l’emportent  fur  prefque  tous  ceux 
» que  l’on  connoît».  ( Page  101  , tome  6.) 

O mânes  à’  dgufiïs , d’ Agtfander , d’ Apollonius , 
de  Glycon  , Sc  de  tous  les  grands  ftacuaires  qui  ont 
£iit  de  fi  étonnants  ouvrages , on  ofe  ainfi  blafphé- 
mer  contre  vous  ! 

Quand  on  voit , ce  qui  s’appelle  voir , les  deux 
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centaures  , & qu’on  lit  ce  que  je  viens  de  trans- 
crire , le  premier  mouvement  eft  de  dire , Ad  aram 
lugdunenfem  (a).  Mais  comme  il  eft  dans  l’ordre  de 
juger  mal  de  ce  qu’on  ne  connoît  pas , il  faut  re- 
garder la  dccifion  de  l’auteur  que  je  viens  de  citer  , 
comme  une  erreur  aftez  naturelle.  Dans  les  chofes 
mêmes  qui  nous  font  les  plus  connues  , nous  nous 
Surprenons  Souvent  à ne  Savoir  pas  nous  Servir  de 
nos  yeux  ; car  ici  je  vous  jure  qu’il  ne  faut  que  cela. 

En  difant  qu’il  ne  faut  que  des  yeux , je  dis 
peut-être  un  peu  trop.  Il  faut  moins  que  des  yeux. 
Prenons  un  aveugle  qui  ne  Soit  pas  imbécille , & un 
aftez  beau  cheval  ; plaçons  le  cheval  à côté  de  l’a- 
veugle , & l’aveugle  vis-à-vis  des  centaures;  qu’il 
nous  faflè  le  rapport  fidele  du  témoignage  de  Son 
taâ.  Quand  il  aura  ainfi  comparé  différentes  parties  , 


( a ) On  fait  qu'il  y avoir  à Lyon , dans  un  temple , un  autel 
dcdic  à Augufte\  Si  que  Caligula  établit  dans  ce  temple  des  jeux 
académiques  où  les  poètes  k les  orateurs  Ce  rendoient  de  toutes 
parts.  On  fait  aulli  que  ceux  qui  ctoicnt  vaincus  étoient  plon- 
gés dans  la  Saône  , s’il»  n'aimoient  mieux  effacer  leurs  écrits 
avec  leur  langue , ce  qui  a fait  dire  à Juvénel  : 

Au  lugduncr.fem  rhetor  di&urui  ad  aram.  Sat  i,v.  44. 

Au  refte  il  faut  pardonner  à un  artifte  q ui  a le  fentiment  vif 
des  beautés  k des  défauts  de  la  fculpturc,  la  chaleur  qu'il  peut 
mettre  quelquefois  dans  fes  obfcrvations. 
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celles  fur-tout  dont  la  beauté  confifte  dans  l’imita- 
tion exaéte , fi  notre  aveugle  ne  dit  pas  que  la  dif- 
férence eft  énorme  entre  cette  fculpture  & le  natu- 
rel , vous  me  condamnerez  à n’en  plus  faire  de  ma 
vie.  Peur  être , dans  certains  cas  , le  fens  du  toucher 
eft-il  plus  fur  que  celui  de  la  vue. 

Je  fuis,  on  ne  peut  davantage , porté  à l’indul- 
gence pour  les  hommes  qui  fe  trompent  (ce  n’eft 
pas  le  moins  intérelfé  de  mes  fentimenrs  ) , mais 
c’eft  à condition  qu’ils  ne  prendront  pas  le  ton  de 
légiflateurs.  L’auteur  qui  ne  fe  connoît  pas  en  fculp- 
ture , n’avoit  que  ces  quatre  mots  à.  dire  : Les  deux 
tentauns  étant  de  pierre  brune , traverfce  de  veines 
blanchâtres , leur  travail  nefl  pas  aifé  à dijlinguer ; 
Lesartiftes  lui  eufTent  répondu  : Vous  avez  raifon  ; 
& quoique  la  difficulté  ne  foit  pas  pour  nous  la  même 
que  pour  vous,  elle  en  eft  une  cependant.  Un  mar- 
bre blanc  ou  un  beau  plâtre  rendent  bien  autrement 
, raifon  du  travail  ( a ). 


( a ) Si  la  ftacuc  de  Marc-Aurele  n'eût  pas  été  dorée , fi  les 
places  où  elle  fie  l'eft  plus  ne  produifoicnr  pas  avec  celles  qui 
le  font  encore  une  bigarrure  plus  ou  moins  dé  (agréable  , félon 
les  parties  où  ce  rcftc  de  dorure  fe  rencontre , le  commun  des 
regardants  y feroit  moins  trompé.  Les  détails  mieux  appetfus  , 
on'pourroit  voir  à quel  point  ils  font  foûvcnc  faux  St  mauvais  , 
6c  vous  auriez , fiuon  plus  de  bons  juges , au  moins  plus  de 
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N’oubliez  pas  , mon  ami , que  j’ai  fous  les  yeux 
les  plâtres  originaux  de  ces  deux  centaure a , 8c  qu’ils 
font  moulés  comme  l'empreinte  de  votre  cacher* 
L’imprefiîon  eft  fi  parfait^,  qu’elle  rend  jufqu’aux 
veines  des  fabots  , 8c  ce  n’eft  pas  peu. 

Ecoutez  bien  ceci  qui  n’eft  pas  un  conte  : fi  on 
pouvoir  me  perfuader  que  les  deux  centaures  font 
feulement  palTables , je  regarderais  le  cheval  de 
Le  Moyne  (a) , celui  de  Bouchardon  , celui  de  Saly, 


gens  qui  fe  feraient  un  droit  fpécicux  de  vous  en  impofer. 
Savez-vous  d’où  vient  la  rifiblc  humeur  de  quelques  Italiens 
contre  un  plâtre  de  cette  ftatueî  c'cft  qu’un  beau  plâtre  eft  un 
babillard  qui  ne  cache  aucun  fecrct  ; légalité  de  fa  couleur  les 
dit  tous. 

(a  ) Je  ne  prononcerai  pas  le  nom  de  mon  maître  en  vain  $ 
St,  pour  l’honneur  de  fon  talent,  comme  pour  pefer  certaines 
appréciations , je  rapporterai  un  trait  dont  je  me  fouvicus.  On 
difoit  : C’cft  le  cheval  de  Marc-Aurcle  qui  lui  a fait  faire  celui 
de  Louis  XV.  J’étois  nouveau  dans  l’art , Si  je  n’appcrccvois  pas* 
Tabfurdité  de  cette  aflertion  ; la  ftatuc  antique  m’étoit  incon- 
nue. M.  Le  Moyne,  qui  n’a  pas  vu  plus  que  moi  l’Italie , con- 
noiifoit  le  cheval  diuCapitolc  par  des  oui-dire  & par  des  def- 
’ feins  de  la  fidélité  defquels  il  ne  pouvoit  paS  être  juge.  Si , 
comme  je  l’ai , il  avefit  eu  un  plâtre  de  l’original , alTùrément  je 
l’aurois  vu  chez  lui,  puifque  j’y  étois  quand  ilétudioit  fon  mo- 
dèle , qui  en  vérité  ne  rclfemble  point  au  cheval  antique.  Si  je 
l’avois  oublié  , la  gravure  de  Bordeaux  & l’ouvrage  romain 
font  allez  bien  fous  mes  yeux  pour  nj’en  faire  fouvenir  ; en 


comme 
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Comme  dércftables,  & je  hnirois  par  brifer  le  mieri» 
Ce  n’eft  pas  cour,  car  il  faut  être  conféquent  autant 
qu’il  efk  poflible  : j’abjurerois  pour  une  bonne  fois  la 
fculpture  i je  rirois  au  nez  de  ceux  qui  me  l’ont  en- 
feignce  ; je  haïuferois  les  épaules  en  voyant  le  Lao- 
coon  ,X Hercule  Far  ne  Je  , X Apollon  , le  Gladiateur , 
& je  hnirois  par  regarder  tous  les  objets  de  la  na- 
ture comme  autant  de  preuves  de  l'ignorance  du 
créateur , qui  n’a  pas  fu  mettre  des  veines  fur  le 
fabot  du  cheval , & qui  ne  l'a  pas  modelé  femblable 
aux  deux  centaures.  Combien  de  gens  d’efprit  em- 
ploient plaifamment  celui  qu’ils  ont  reçu  en  partage  ! 
& comme  ils  raifonnent  quand  ils  parlent  de  mon 
métier , & qu’ils  prennent  le  ton  décidé  ! Noteï 


tout  cas , fi  l'un  avoit  produit  l'autre , ce  feroit  ulî  pere  & uu 
fils  qui  n'auroient  aucune  rcffcmblancc  de  famille. 

Il  feroit  d’ailleurs  allez  extraordinaire  que  M.  Le  Mo'ynt t 
qui  a toujours  mis  tant  de  mouvement  dans  fes  productions , 
eût  cü  ce  beloirt  pour  lui  cnlcigner  ce  qu'il  voyoit,  Sc  ce  que 
fon  organifation  vive  l'a  toujours  porté  à failit  dans  le  natu- 
rel. Mais  qu^il  ait  eu  la  cutioiité  de  voit  l'image  d'un  monu- 
ment célébré,  & dii  genre  de  celui  qu'il faifoit,  à la  bonne 
heure  : j'ai  eu  la  meme  curiofité  , mais  plus  complètement  la- 
tisfaitc.  Ainfi  . voilà  comme  louvcnt  d«s  juges  qui  n’entendent 
prcfque  rien  à dos  arts , trouvent  des  différences  & des  rcffcift- 
blanccs  qui  n'exiftent  pas.  Hélas!  pourquoi  vouloir  ôter  au* 
hommes  le  mérite  qui  icut  appartient  ï 

Tome  111.  î 
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bien  que  je  rends  à M.  l'abbé  Richard,  toute  la  juf- 
tice  qu’il  mérite  à d’autres  égards.  J’ai  lu  fon  ou- 
vrage avec  le  defir  qui  peut-être  enfin  me  portera 
quelque  jour  en  Italie. 

L’abbé  du  Bos , en  parlant  des  plus  beaux  chevaux 
antiques  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous , a dit  long- 
temps avant  moi  : » Même  celui  fur  lequel  Marc- 
« Aurele  eft  monté...  n’a  pas  les  proportions  aulïï 
» élégantes,  ni  le  corfage  & l’air  auili  nobles  que  les 
» chevaux  que  les  fculpteurs  ont  faits  depuis  , &c.  ». 
Tome  1,  page  375  .édition de  1755. 

Qu’ai-je  fait  de  plus  que  l’abbé  du  Bos?  Le  peu 
de  lignes  que  je  viens  de  rapporter , & auxquelles  on 
avoir  fait  peu  d’attention , je  les  ai  développées , 
expliquées , prouvées.  Si  j’ai  eu  tort , on  auroit  dû 
me  répondre  & m’inftruire  : mais  il  y a grande  appa- 
rence qiffc  j’avois  rai  fon , car  les  cris  fe  font  élevés 
de  toutes  parts.  Je  l’avois  prévu , parceque  je  con- 
nois  un  peu  les  hommes. 

On  n appas  daigné  employer  contre  moi  le  rai- 
fonnement;  maisxm  a prodigué  les  paroles,  quel- 
quefois même  les  inve&ives  , & l’on  s’^ft  montré 
fort  avare  de  bon  fens.  Les  voilà  donc  ces  juges 
éclairés , ces  raifonncurs  fans  partialité  , ces  leéteurs 
intelligents  ; les  voilà  , tels  qu’ils  doivent  fe  recon- 
noître  dans  le  frontifpice  du  premier  tome  de  l’abbé 
du  Bps , édition  de  1755.  La  compofition  eft  de 
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Pietro-Tefta,  la  gravure  eft  d’après  un  delfein  de 
Boucher  : qu’ils  regardent  cette  eftampe,  ils  y font 
tous.  S’ils  ne  l’ont  pas  (dus  la  main , je  vais  leur 
en  détailler  le  fujet. 

La  peinture  indignée  les  entend,  refte  penfive , 
& fufpend  fon  travail  : le  tableau  eft  entouré  de 
juges.  A leur  tête  , le  hideux  fquelette  de  l’envie 
préfide  avec  arrogance.  A fes  côtés  , l’audacieufe 
opulence  à la  face  hébétée  opine  du  ventre  après 
boire.  L anerie , fiere  de  fes  fuperbes  oreilles,  fait 
retentir  l’air  de  fes  cris  ftupides.  La  pefante  éru- 
dition arrive  chargée  de  bouquins  poudreux.  Dans 
la  foule , on  diftingue  les  oreilles  de  plulieurs  ailif- 
tants.  Ailleurs, un  étourdi,  la  tête  entourée  de  pam- 
près , regarde  le  tableau  de  profil , & n’en  dit  pas 
moins , en  riant , fa  fottife.  Enfin  un  trifte  ariftarque , 
rampant  à l’ombre  de  l’envie , fourre  fon  avis  à tra- 
vers les  jambes  de  la  troupe. 

Voilà  l’hommage  q^e  Pietro-Tefta  & Bouchet 
rendent  à la  fublimité  des  lumières  de  certains  cou* 
noifTcurs. 
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PARALLELE 
DES  PROPORTIONS  DU -CHEVAL 
DE  MARC-AURELE, 

ET  DE  CELLES  DU  BEAU  NATUREL 

I_»e  meilleur  moyen  de  porter  un  bon  jugement 
fur  les  proportion^  d’un  ouvrage  de  l’art , c’eft  de  le 
comparer  avec  celles  du  beau  naturel.  La  tête  du 
cheval  de  Marc-Aurele  a deux  pieds  onze  pouces  : je 
l’ai  divifee  en  quatre  parties.  J’ai  fait  la  même  divi— 
fion  fur  la  tête  d’un  beau  cheval  naturel , & j’ai  pris 
ainli  les  principales  mefures , & du  beau  naturel , Sc 
du  cheval  antique  : je  n’en  garantis  pas  la  juftelJè  à 
deux  ou  trois  minutes  près.  Si  l’on  croit  que , n’ayant 
pas  vu  le  bronze  , il  ne  m’a  pas  etc  pollible  d’en  favoir 
* . les  proportions , je  prie  ceux  qui  feronr  à portée  de 

s’en  allurer,  de  vouloir  bien  vérifier  celles-ci , & de 
me  reétifier  où  j’aurois  commis  de  fortes  erreurs. 

Le  cheval  de  Marc-  Le  beau  naturel. 

A u r de. 

Largeur  du  cou , à la 
hauteur  du  menton , 

4 parties  ....  i parties  .5  minutes. 
Grqiïeur  du  cou  , vers 
la  ganache , 1 parties 

1 minute  ....  1 parcie  j minutes. 
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Le  cheval  de  Marc- 
Aurelt. 

Largeur  des  épaules , 

4 parties  i minutes. 
De  la  naillance  des  reins 

à celle  du  fourreau  , 

5 parties  .... 
Du  milieu  des  reins  au 

milieu  du  ventre , 5 
parties . . ... 

D’un  côté  du  ventre  à 
l’autre , 5 parties  8 
minutes  .... 
Depuis  le  poitrail  juf- 
qu’aux  féïles , 1 1 par- 
ties 6 minutes  . . 

Le  bras  levé  , depuis  la 
pointe  du  coude  juf- 
qu’au  devant  du  ge- 
nou , 4 parties  4 mi- 
nutes . . . . . 

La  jambe  du  même 
bras,  depuis  le  def- 
fous  du  genou  juf- 
qu’à  la  pointe  du  fa- 
bot  , 4 parties  1 mi- 
nutes   


1 z 

Le  beau  naturel. 

1 parties  9 minutes.  • 
j parties  5 minutes. 

4 parties. 

4 parties. 

1 o parties. 

j parties  6 minutes. 

% 

j parties. 

I iij 
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Le  cheval  de  Marc- 
Aurclc. 


Le  beau  naturel. 


Largeur  des  hanches , 5 
parties . , . . .• 

Largeur  extérieure  du 
milieu  des  cuifles,  5 
parties  5,  minutes  . 
Depuis  le  dellous  du 
poitrail  jufqu’au  fom* 
met  de  la  tète , 9 par- 
ties i minutes  . . 

Depuis  le  gralfet  ( la 
rotule  ) de  la  cuifle 
qui  recule,  jufqu’au 
coude  de  la  jambe  de 
devant  qui  leve , 7 
parties  8 minutes.  . 


5 parties  5 minutes. 


3 parties  5 minutes. 


7 parties  6 minutes. 


5 parties  5 ou  6 minu- 
tes , dans  la  fhême 
po  linon. 


La  cuiiïe  droite , qui  eft  fort  alongée  hors  du 
corps  , doit  être  applati^fur  le  côté , dans  cette  po- 
fition.  Celle  du  cheval  antique  eft  très  gonflée  : elle 
l’eft  même  beaucoup  plus  que  la  gauche , qui  eft 
entièrement  rentrée  fous  le  ventre  & ployée. 

Les  pointes  des  jarrets  font  écartées  l’une  de 
J’autre  d’environ  1 parties , dans  le  çheval  antique. 
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Un  cheval  naturel  qui  va  le  pjs , les  a ferrées , &: 
tour  au  plus  à 3 ou  4 pouces  de  diftance. 

Ce  cheval  a G fabots  de  diftance  entre  le  pied 
gauche  de  derrière  qui  porte  fur  la  pince , & le  pied 
de  la  jambe  du  même  côté , qui  porte  entièrement. 
Cette  jambe  n’a  que  quatre  degrés  d’inclinaifon  ; 
elle  devrait  faire  au  moins  avec  la  perpendiculaire 
un  angle  de  1 5 degrés  : mais  quand  elle  le  ferait , 
les  pieds  de  ces  deux  jambes  feraient  encore  beau- 
coup trop  éloignés , pareeque  le  corps  du  cheval  eft 
trop  long  d’environ  une  demi-tête. 

Les  pieds  de  derrière  ont , du  milieu  de  l’un  au 
milieu  de  l’autre , 4 parties  G minutes  ; ce  qui  fup- 
pofe  l’animal  eftropié , ou  fes  os  brifés  fans  quoi 
il  ne  peut  faire  un  tel  écartement  de  côté  : ceux  du 
devant , s’ils  étoient  tous  deux  pofés , auraient  trois 
parties.. Un  cheval*naturel  au  pas  n’a  qu’environ  un 
fabot  de  diftance  entre  les  deux. 

La  jambe  de  devant  qui  pofe  ,.vue  de  face  , eft. 
perpendiculaire;  elle  devrait  rentrer  par  le  bas  , au 
moins  de  G degrés. 

La  proportion  de  ce  cheval  eft  fort  extraordi- 
naire : la  longueur  de  fon  corps  eft  de  9 pieds.  Je 
remets  cette  mefure  fur  l’échelle  d’un  cheval  natu- 
rel de  5 pieds , & je  trouve  que  depuis  le  delTous  du 
poitrail  jufqu’au  fommet  de  la  tête  *il  eft  plus  court 
de  G pouces  que  le  beau  naturel  : ces  G pouces  en 
font  9 à 1 o dans  le  bronzé  ; ainfi  le  corps  eft  trop 

liv 
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long  de  9 à i o pouces , ou  le  cou  eft  trop  court  de 
çette  même  méfure. 


Echelle  de  douze  largeurs  de  fabot. 

t-H-f  H-H  I I \ \ I 


Ce  plan  repréfente  la  place  des  trois  pieds  qui 
pofenr  du  cheval  antique.  Les  deux  pieds  gauches 
pondues  font  à leur  vraie  place  dans  le  pas  alongé 
d’un  cheval  naturel.  Le  pied  gauche  de  derrière  hors 
du  plan  , 8c  qui  n’eft  pas  pondue  , pofe  déjà  la  pince 
fur  la  plinthe  dans  le  bronze  , & par  conféquent  ne 
peut  plus  avancer  à moins  qu’il  ne  traîne. 

Nous  allons  voir  aufli  par  le  témoignage  imprimé 
de,M.  Saly,  que  le  cheval  de  Marc-Aurele  eft  loin 
d’être  un  beau  cheval. 

Cet  artifte  diftingué  n’çft  plus  ; mais  il  nous  a 
laide,  outre  fes  ouvrages,  deux  brochures  qui  font 
enfemble  99  pages.  Il  les  a faites  pour  rendre  raifon 
de  la  ftarue  de  Frédéric  V , érigée  à Copenhague, 
Comme  il  a eu  principalçinent  fon  propre  ouvrage 
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de  le  beau  narurel  pour  objet  dans  ces  deux  écrits , 
je  dois  regarder  comme  une  réglé  de  l’arc  les  prin- 
cipes fur  lefquels  il  a travaillé. 

Regarde j , dit-il , un  cheval  en  ’deffous , vous  ver- 
rc fon  encolure  étroite  & effilée  en  comparatfon  des 
ganaches.  Cela  eft  vrai. 

Regardez  le  cheval  de  Marc-Aurele  en  deflbus, 
vous  verrez  fon  encolure  plus  large  de  quatre  pouces 
& demi  que  les  ganaches. 

Il  n’y  a q^  dans  le  cas  de  l'arrêt , ou  dans  celui  où 
le  cheval  a Te  défaut  de  battre  à,  la  rtyin  & de  donner 
des  coups  de  tête , que  fon  cou  & fa  tête  fe  portent  en 
arriéré , & que  le  genou  levé  fe  trouve  plus  avant;  mais 
ce  font  des  accidents  momentanées  ou  des  défauts  dans 
les  chevaux  y qu'il  faut  bien  fe  garder  d’imiter  dans  un 
monument  de  la  nature  de  celui  dont  il  cfl  queflion. 
Cela  eft  vrai. 

Le  cheval  de  Marc-Aurele , qui  a la  tête  & le  cou 
exceflîvement  en  arriéré , n’eft  point  dans  le  cas  de 
l’arrêt;  il  a donc  le  défaut  de  battre  à la  main,  & de 
donner  des  coups  de  tête.  Son  genou  levé  fe  trouve 
de  beaucoup  plus  avant  que  fa  tête  ; ainfi  M»  Saly 
juge  qu’à  cet  égard  encore  ce  cheval  a des  défauts 
qu’cm  doit  bien  fe  garder  d’imiter  dans  un  monu- 
ment de  cette  nature. 

La  jambe  tendue  de  derrière  fait , par  fa  tension  , 
rentrer  dans  la  partie  charnue  du  graffet  l'os  de  la  ro- 
tule 4 laquelle  la  peau  efl  adhérente , & produit  un 
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creux  au  lieu  de  la  faillie  que  forme  cet  os  y lorfque 
la  jambe  ef  ploye'e.  Cela  peuc  erre  vrai. 

La  jambe  tendue  de  derrière  l’eft  plus  au  cheval 
de  Marc-  A unit , quelle  ne  l’eft  à celui  de  Fré- 
déric F.  Cependant  toute  la  partie  du  graflet , loin 
d'être  rentrée  , eft  beaucoup  plus  en  faillie  qu’A 
aucune  autre  ftatue  de  cheval  que  l’on  connoifte. 
Ainlî  , félon  M.  Saly , l’artifte  de  ce  cheval  ne  con- 
noiftoit  ni  la  vérité  des  mouvements , ni  l’oftéo- 
logie  d’un  cheval.  £ 

Lorfquun  chfval  leve  une  jambe  de  derrière , cette 
jambe  3 à l'endroit  du  jarret  >fe  rapproche  de  C autre  , 
fans  que  le  pied  forte  de  la  trace  de  celui  de  devant. 
Ce  rapprochement  ejl  f fort , que  la  partie  de  dedans 
dudit  jarret  fe  trouve  prefque  à t’ à-plomb  du  milieu 
du  corps  de  l'animal.  Cela  eft  vrai. 

• Loin  que  le  jarret  levé  du  cheval  que  nous  exa- 
* minons  fe  rapproche  de  l’autre,  il  en  eft  écarté  d’en-, 
viron  un  pied  & demi  ; d’où  l’on  voit  qu’il  s’en  faut 
que  le  pied  de  cette  même  jambe  de  derrière  foit  fur 
la  trace  de  celui  de  devant. 

Tel  que  foit  relevé  & précipité  le  pa.  d’un  cheval , il 
• s'en  faut  toujours  de  beaucoup  que  le  bras  foit  placé 
horizontalement . Cela  eft  vrai. 

Le  bfas  de  la  jambe  levée  du  cheval  de  Marc- 
Aurele  eft  placé  pour  le  moins  horizontalement.  Ce 
bras  ainft  relevé  excede  donc  de  beaucoup  le  mou- 
vement naturel  j & c’eft  donc  un  grand  défaut. 


•# 
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M.  Saly  fournit  encore  beaucoup  d’autres  objets 
de  comparaifon , qui  font  tous  au  défavantage  du 
cheval  antique  : je  m’en  tiens  à ce  qu’on  vient  de 
voir,  & qui  me  paroît  fuffifant  pour  démontrer 
combien  ce  cheval  eft  loin  de  mériter  l’admiration 
des  connoifteurs.  M.  Saly  dit  pourtant,  page  55  de 
fa  première  brochure  , que  ta  Jiatue  de  Marc-Aurele 
a toujours  fait  l’ admiration  de  tous  le  - connoiffeurs. 
Je  n’ai  rien  compris  à certe  inconcevable  diftraélion. 

Si,  comme  la  plupart  de  nos  bons  artiftesle  favent 
& en  conviennent,  le  cheval  de  Marc-Aurele  eft  du 
même  genre  que  ceux  de  Saint- Marc  & ceux  de 
Monte-Cavallo , il  eft  médiocre  ; aucun  vrai  connoif- 
feur,  excepté  les  propriétaires,  n’a  jamais  mis  au 
rang  des  beaux  ouvrages  de  fculpture  ces  derniers 
chevaux.  * 

Si , comme  on  en  convient  encore  , le  cheval  de 
Marc-Aurele  a un  trop  gros  ventre  , une  trop  grolïc 
encolure , &c.  il  eft  donc  mal  enfemble  & d’une 
mauvaife  proportion.  Cependant , afin  de  pouvoir  ju- 
ger fi  la  difpofition  de  ce  ventre  eft  un  defaut  tolé- 
rable , donnons-en  la  forme  8c  la  mefure^- peu-pres. 

On  a vu  que  , dans  un  cheval  bien  proportionné , 
l’extrémité  inférieure'  du  venrre  , mefure  prife  du 
delfus  des  reins , revient  à la  longueur  de  la  tête  j 
que,  dans  celui  du  Capitole  , cette  mefure  prife  au 
même  endroit  porre  environ  un  pied  de  plus  que  la 
tête,  qui  a deux  pieds  dix  pouces  de  longj  ce  qui 
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préfente  ce  gros  & large  ventre  fur  une  ligne  très 
çourbe , & furbailfée  de  trois  pouces  au  moins  dans 
fon  milieu  de  la  ligne  horizontale , tandis  que  , dans 
un  cheval  naturel  d’environ  fix  pieds  de  long,  & 
qui  n’a  pas  un  ventre  de  v^che , cette  ligne  , dont  la 
courbure  eft  imperceptible , vient  en  s’inclinant  de 
cinq  à iix  pouces,  dépuis  les  parties  naturelles  juf- 
qu’au  deflous  du  poitrail  ; inclinaifon  qui  devroic 
produire  au  moins  huit  pouces  dans  celui-ci , ce  qui 
lui  fauveroit  une  énorme  défeétuofité.  Cette  defec- 
tuofité  peut  aufli  provenir  en  partie  de  la  mefure  des 
jambes , qui  me  paroilfent , en  mefurant  le  beau  na- 
turel , avoir  quelques  difproportions  relatives  entre 
elles. 

Je  fais  de  refte  que  le  compas  eft  un  juge  des  plus 
récufables  dans  un  ouvrage  qui  ferait  d’ailleurs  fu- 
blime  : je  Gladiateur,  l’Apollon , ‘de  tel  autre  chef- 
d’œuvre  , en  feraient  indignés  j mais  ici  nous  devons 
l’admettre.  Ainfi , en  joignant  ces  défaucs  à beau- 
coup d’autres  qui  ne  font  ni  compenfés  ni  effacés  par 
d’afTez  grandes  beautés  dans  cet  ouvrage , il  réfulte 
aflurémenr  que  ceux  qui  l’ont  regardé  comme  un 
chef-d’œu^e , ou  ne  l’ont  pas  connu , ou  ne  con- 
noiiïoient  pas  un  beau  cheval , ou  avoient  fur  les 
yeux  le  voile  de  la  prévention.  S’ils  euflent  été  plus 
éclairés  ou  moins  prévenus , ils  n’auroient  pas  gliiTe 
fur  tant  de  défauts  , joints  à la  difproportion  extra- 
ordinaire de  ce  ventre. 


DU  CHEVAL  DE  MARC-AURELE.  I 5 3 

Les  trop  grapds  admirateurs  de  ce  cheval  n’ont 
pas  Virgile  pour  eux.  Plus  délicat  fur  le  choix  , &c 
plus  éclairé  , il  fait  voir  que  de  fon  temps  on  cour 
noidoit  les  beaux  chevaux  à Rome.  Pour  être  beau  , 
un  cheval  doit  avoir  , dit-il,  le  cou  droit , dégagé,  ia 
tête  fine  , peu  de  ventre , la  croupe  grade  , arrondie , 
& les  mufcles  du  poitrail  élevés  : 

llli  ardua  ctrvix , 

Argutumquc  caput , irevis  alvus  , obefaque  terga , 

Luxuriatque  taris  animofum  pteius. 

Georg.  1.  j,v.  79. 

Un  cheval  étoit  beau  encore , quand  il  étoit  fait 
ainfi , quelques  quatre-vingts  ans  avant  Marc-Aurele , 
car  Pline  approuve  fort  cette  defeription  : Forma 
equorum  , dit  il , quales  maxime  legi  oporteat , pul- 
cherrimè  quidem  Virgilio  vate  abfoluta  ejl.  L.  8,  c.  4 ’it 
Il  11’y  a pas  d’apparence  qu’à  cet  égard  les  idées  des 
Romains  fudent  changées  quand  on  fit  la  ftatue  ; 
pareeque  les  idées  d’une  nation  ne  varient  pas  ainfi 
fur  des  objets  qui  ne  dépendent  pas  du  caprice  mo- 
mentanée de  certaines  modes. 

Faut-il  avoir  de  grandes  connoidances  pour  n’être 
pas  un  peu  choqué  de  l’étude  faude  de  la  croupe  <5c 
de  celle  des  cuides  du  cheval  de  Marc-Aurele  ? Je 
veux  que  l’enfemble  général  de  cette  croupe  ne  foit 
pas  d une  bien  mauvaife  forme  j fes  détails  & la  froi- 
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deur  des  cuifles  ( je  les  ai  fous  les  yeux  ) font  trop 
éloignés  du  beau  naturel , pour  qu’on  puifle  s’empê- 
cher de*fourire  un  peu  quand  on  entend  appeller 
cela  un  chef-d’ceuvre. 

Je  n’ai  rien  lu  d’aulli  applicable  à cette  ftatue  , & 
à ceux  qui  la  jugent  fi  mal , que  la  réflexion  fuivante  : 
* L'imagination  échauffée  par  quelques  beautés  dti  pre- 
mier ordre,  dans  un  ouvrage  monjlrucux  d’ ailleurs , 
fermera  bientôt  les  yeux  fur  les  endroits faibles , trans- 
formera les  défauts  mêmes  en  beautés  > & nous  con- 
duira par  degrés  à cet  enthoufiafnt froid  & Jlupide 
qui  ne  fent  rien  à force  d'admirer  tout  ; efpece  de  pa- 
ralyfic  de  l'efprit , qui  nous  rend  indignes  & inca- 
pables . le  goûter  les  beautés  réelles.  ( Réflexions  fur  le 
goût  par  M d’Alembert.  ) 

J’ai  une  copie  généralement  exaéte  8c  bien  mefu- 
rée  de  la  ftatue  de  Marc-Aurele.  Comme  ce  n’eft 
pas  des  finefles  de  détail , qui  fouvent  diftinguent 
un  original  , qu’il  eft  ici  queftion , mais  de  l’en- 
femble , des  formes  & du  mouvement , je  crois 
qu’avec  les  parties  originales  qui  font  fous  mes  yeux  , 
& que  je  compare  à ce  petit  modèle  , je  connois  le 
cheval  antique  autant  que  peuvent  le  connoître  ceux 
qui  le  voient  au  Capitole.  Enfin  cette  copie  achevé 
de  m’apprendre  que  le  cavalier,  duquel  on  parle  peu, 
eft  beau  pour  un  ouvrage  fait  dans  un  temps  où  la 
fculpture  ne  produifoit  plus  ni  des  Laocoons,  ni 
des  Gladiateurs , 8c  que  le  cheval , qui  occupe  da- 
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vantage  tous  ceux  qui  en  raifonnent , eft  bien  infé- 
rieur au  cavalier  (a). 

Quelques  perfonnes  difent  que  l’exceflîve  largeur 
du  ventre  de  ce  cheval  provient  d’un  accident , de 
que  fon  dps  ayant  fléchi , les  flancs  plièrent  de  s’é- 
largirent. On  ne  fait  pas  attention  que  ce  dos  eft  au- 
jourd’hui dans  la  forme  de  i la  place  qu’il  a été 
fondu,  de  que  lî  le  marteau  l’eût  remis  où  il  eft , il 
n’auroit  pu  y venir  fans  que  les  flancs  ne  repriftent 


( a ) E11  vain  je  n'ai  marché  que  la  preuve  à la  main  ; en 
vain  j’ai  démontré  rigoureufement  ce  que  j'avançois:  des  lec- 
teurs prévenus  ou  partîonnés  n'ont  voulu  voir  qu'un  détraéJeur 
injuflc  dans  l'artifte  qui  jugeoit  de  ion  art.  Je  vais  encore  leur 
mettre  fous  les  yeux  un  partage  qui  témoigne  en  ma  faveur.  U 
eft  du  fieur  de  Solleyfel,  auteur  qu'on  ne  foupçonnera  pas  de 
juger  des  chevaux  fans  les  connoîtrc. 

» C'eft  une  chofe  certaine,  dit-il,  que  tous  lestons  pcin- 
» très  & les  fculptcurs  célèbres  n'ont  rien  tant  à cœur  que 
» d'imiter  l'antique  : ils  font  tous  fort  perfuadés  qu'on  ne  peut 
» leur  faire  connoîtrc  qu'ils  ont  manqué  , s'ils  allèguent  qu’on 
» voit  le  défaut  dont  on  les  reprend  dans  quelque  pièce  antique 
» de  ces  excellents  maîtres  fi  célèbres;  par  exemple,  dans  le 
» cheval  de  l'empereur  Marc-Aurcle,  & autres  qui  font  à 
» Rome  ou  ailleurs.  J'avoue  avec  eux  que  cèux  qui  ne  fuivent 
» pas  l'antique  n'ont  pas  le  bon  goût , particulièrement  pour 
t>  ce  qui  regarde  le  corps  humain  ; mais  en  matière  de  chc- 
» vaux , quoique  les  anciens  aient  obfervé  les  proportions  en 
» beaucoup  de  parties , ils  ont  manqué  en  quelques  unes , &c.  *> 
Parfait  Maréchal,  fécondé  partie,  ch.  5 , Paris  , 177  J'. 
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auilî  la  leur.  Quels  que  foienc  le  mélange  & la  qualité 
du  métal  de  cette  ftatue  , le  bronze  auroit  calTé  par 
l’accident  que  l’on  fuppofe  , ou  par  la  prétendue  ief-, 
rauration  dont  on  parle  , comme  s’il  s’agiiroic  d’une 
f gure  de  plomb.  Mais  n eût-il  pas  calfé  , un  cylindre 
de  bronze  n’eft  point  une  vellie  dont  la  membrane 
s’étende  au  gré  du  fouftleur.  Enfin  c’eft  dans  l’étac 
préfent  où  eft  ce  cheval , & non  dans  celui  où  il  a 
été  , qu’on  le  juge  , que  tant  de  gens  crient  au  chef- 
d’œuvre  , & que  tant  d’autres  répètent  les  cris  fans 
favoir  pourquoi. 

Je  n’adopte  pas  le  fyftême  outré  de  Charles  Per- 
rault contre  les  anciens  ; mais  comme  il  n’y  a guere 
de  manie  qui  ne  lailïe  de  bons  inftants  à fon  ma- 
lade, je  crois  que  ce  détracteur  , fouvent  injufte,  de 
l’antiquité  , n’a  pas  mal  rencontré  dans  le  peu  qu’il 
a dit  de  la  ftatue  de  Marc-Aurele. 

>•  Quand  il  Falloir  aller  à Rome  , dit-il , pour  voir 
n le  Marc-Aurele,  rien  n’étoit  égal  à cette  fameufe 
« figure  équeftre , & on  ne  pouvoir  trop  envier  lé 
»>  bonheur  de 'ceux  qui  l’avoient  vu.  Aujourd'hui 
» que  nous  l’avons  à Paris , il  n’eft  pas  croyable 
» combien  on  la  néglige  , quoiqu’elle  foit  moulée 
» très  exactement , & que  , dans  une  des  cours  du 
« Palais  royal  où  on  l’a  placée , elle  ait  la  même 
» beauté  & la  même  grâce  que  l’original.  Cette 
» figure  eft  aftiirément  belle , il  y a de  l’aCtion,  il  y _ 
>»  a de  la  vie  ; mais  toutes  chofes  y font  outrées. 

» Le 
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»>  Le  cheval  leve  la  jambe  de  devant  beaucoup  plus 
»>  haut  qu’il  ne  le  peut;’il  Te  ramene  de  telle  forte 
» qu’il  femble  atoir  l’encolure  déniife ...  La  pre- 
» miere  fois  que  je  vis  cetfe  figure  , je  crus  que 
» l’empereur  Marc-Aurele  montoit  une  jument 
» poulinière , tant  fon  cheval  a les  flancs  larges  & 
» enflés;  ce  qui  oblige  ce  bon  empereur  à avoir  les 
» jambes  horriblement  écarquillées  ». 

Le  voile  de  l’illufion  étoit  tombé , le  preftige 
avoit  difparu  ; on  voyoit  de  fang  froid , fans  fievre , 
fans  enthouliafme , & fans  Cicérone , l’objet  tel  qu’il 
étoit  ; & l’on  n’avoit  pas  à fe  prévaloir  d’un  voyage 
à Rome.  Perrault  ne  fait  que  dépofer  ici  le  juge- 
ment de  tout  Paris  , le  fien  fans  doute , & celui  des 
artiftes  ; chacun  voyoit  alors  & jugeoit  fans  préven- 
tion. Mais  veut-il  aller  plus  loin  , & mefurer  l’éten- 
due de  l’art , c’eft  là  que  fes  lumières  & même  le 
fens  commun  l’abandonnent  quelquefois. 

De  toutes  les  ftatues  antiques  moulées  en  Italie , 
Confervées  précieufement , & multipliées  en  France  , 
le  feul  Marc-Aurele  eft  tombé  dans  l’anéantiflê- 
ment , fans  qu’il  en  ait  été  fait  mention  depuis.  Sa 
perte  n’a  excité  aucun  regret  parmi  les  artiftes  qui 
refpectent  & étudient  les  chefs-d’œuvre  de  l’anti- 
quité venus  chez  nous  dans  le  même  temps.  La 
Flore  & l’Hercule , figures  coloflales , ont  été  trans- 
portées plufieurs  fois , & confervées  avec  le  plus 
grand  foin!  Pourquoi  ne  refte-t-il  pas  au  moins  des 
T ome  III.  K 
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fragments  brifés  de  la  ftacuede  Marc-Aurele?  Pour- 
quoi fon  moule  ou  quelques  unes  de  fes  parties 
n’ont-elles  pas  mérite  qu’on  les  confervât  comme  on 
a confervé  les  moules  de  toutes  les  autres  ftatues 
antiques.  11  y a plufieurs  années  que  la  négligence 
d’un  mouleur  a laifle  détruire  le  moule  du  Gladia- 
teur d’Agafias:  mais  on  en  a fait  faire  la  recherche  3 & 
n’en  pouvant  rien  retrouver , on  en.a  au  moins  re- 
gretté la  perte , tandis  que  celle  du  Marc-Aurele  n’a 
excité  aucune  fenfation.  Si  Perrault  n’eût  pas  écrit 
que  cette  figure  av'oit  été  à Paris , peut-être  l’igno- 
rerions-nous  encore 3 ces  traditions  ne  fe  perdent 
pas  ordinairement  parmi  nous,  quand  l’ouvrage  a 
mérité  notre  vénération. 

En  1540  ou  1543  , François  I”  envoya  Prima- 
tice  en  Italie  pour  lui  acquérir  des  antiques  ; cet 
artifte  en  fit  mouler  plufieurs  qui , à fon  retour , fu- 
rent fondues  en  bronze.  Laftatue  de  Marc-Aurele 
étoit  du  nombre  3 mais  vue  en  France  , elle  11e  pa*> 
rut  pas  mériter  qu’on  en  fît  un  bronze  : on  fe  con- 
tenta d’en  tailler  le  plâtre  dans  une  des  cours  de 
Fontainebleau  , qui  en  prit  le  nom  de  Cour  du  cheval 
blanc  ; & ce  plâtre  fut  fi  bien  détruit , qu’on  n’en  vit 
plus  aucun  veftige.  La  tradition  en  eft  même  au- 
jourd’hui (î  confufe  , que  tout  ce  qu’on  en  fait  com- 
munément , eft  qu’autrefois  il  y avoir  un  cheval  blanc 
dans  cette  cour.  Voyez  les  biographes  des  artiftes 
italiens,  Vafari , Malvafi,  Baglioni,  &c.  ils  vous 
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diront  ce  qu’on  peut  en  Savoir  : confulcez  aulll  la 
vie  de  Vignole  par  M.  Jean  Mariette. 

Vous  venez  de  voir  qu’au  temps  de  Perrault  on 
ignoroit  auflî  que  cet  ancien  plâtre  eût  exifté , puis- 
qu'il dit:  Quand  il  fallo'u  aller  à Rome  pourvoir  le 
Marc-Aurele  3 &c.  Si  on.en  eût  eu  mémoire , fi  l’éty- 
mologie de  la  Cour  du  cheval  blanc  n’eût  pas  été  per- 
due , Perrault  eût  dit  : Quand  on  le  voyoit  à Fon- 
tainebleau. Enfin , cetre  figure  parut  publiquement 
deux  fois  en  France  , & chaque  fois  elle  y fut  afTez 
peu  eftimce. 

Ce  qui  m’en  eft  venu  à Pétersbourg  n’a  pas  mieux 
réuffi  Son  fort  eil  peut-être  de  n’en  impofer  qu’au. 
Capitole , comme  on  voit  telle  aétrice  dont  la  figure 
ne  peut  tromper  que  fur  la  feene  : ailleurs  plus  de 
preftige , plus  d’illufion.  Concevez  le  cheval  de  Le 
Moyne , ou  celui  de  Bouchardon , ou  celui  de  Saly , à 
la  place  de  celui  du  Capitole } que  tous  les  ans  le 
fénat  de  Rome  donne  un  bouquet  de  fleurs  au  cha- 
pitre de  Saint-Jean  de  Latran , comme  un  hom- 
mage , une  redevance  de  l’ancien  droit  de  cette  églife 
fur  cette  ftatue  ; qu’il  y ait  un  office  public  créé  fous 
le  titre  d e Cujlode  dcl  cavallo:  Le  Moyne , ou  Bou- 
chardon , ou  Saly , devenu  antique  & placé  au  Ca- 
pitole , aura  fait  un  incomparable  chef-d’œuvre,  un 
cavallo  da  Jlupire.  Mais  fuppofez  à préfent  que  le 
cheval  antique  foit  moderne , & placé  dans  une  de 
nos  petites  villes  de  province  \ vous  verrez  que , tout 
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au  plus , quelques  partants  françois  en  parleront. 

Si  l’on  ne  s’occupoit  ici  qua  relever  les  petites  er- 
reurs d'une  belle  production  T l’obfervateur  mérite- 
roit  qu’on  lui  dît  : Vous  avez  l’œil  jufte  8c  l’efpric 
faux  ; 8c  je  ne  fais  pas  ce  qu’il  aurait  de  bon  à ré- 
pondre. Mais  ceux  qui  fe  trompent  fur  un  fait  im- 
portant y tombent  dans  autant  d’erreurs  que  ce  fait  a 
de  conféquences  ; &c  fi  le  fait  c^  l’objet  ne  mérite  pas 
l’obfervation , la  faute  retombe  fur  l’obfervatcur , en 
raifon  de  l’importance  qu’il  y mer. 

Si , comme  dans  la  belle  ftatue  équeftre  de  Bou- 
chardon , ce  fculpteur  fi  rare  , le  cifelet  8c  la  lime 
avoient  ôté  les  touches  8c  le  fentitnent  qu’y  avoir 
mis  l’artifte , il  devrait  au  moins  y relier , comme 
dans  l’ouvrage  de  Bouchardon  , le  bel  enfemble  8c 
les  belles  formes , s’ils  eulTent  été  dans  le  modèle. 
Mais  cela  n’eft  pas  arrivé  à la  ftatue  de  Marc-Aurele  , 
puifqu’on  n’a  réparé  que  les  places  des  jets,  8c  que  le 
refte  eft  comme  il  fortic  du  moule.  Sandrart  8c  Fran- 
çois Quefnoi  firent  cet  examen , 8c  trouvèrent  aulfi 
que  la  ftatue,  très  bien  fondue,  a par- tout  l'e'paijfeur 
égale  d’un  écu  (a).  Sandrart,  qui  l’écrit,  ajoute  en 
finiftanc  : Ce  monument  mérite  en  conféquence  d'être 
confidéré  tomme  un  des  plus  excellents  morceaux  de 


• (a)  V oyez  Académie  Allemande  de  fculpture  & de  peinture  , 

par  Sandrart,  corrigée  & publiée  en  allemand  par  le  D.  Jean 
Jacques  Volkmann,  Nuremberg,  1771,  tome  4,  page  50. 
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fculpture.  Il  nous  a’pprend  tju’on  agitoit  alors  dans 
l’académie  la  queftion  fur  la  meilleure  maniéré  de 
fondre , & que  celle  de  la  ftatue  fut  citée  comme  un 
exemple  miraculeux.  Les  têtes  étoient  exaltées , & le 
talent  du  fculpteur  fut  confondu  avec  le  miracu- 
leux de  la  fonte ... 

Qu’il  étoit  beau , ce  cheval  de  Bouchardon  ! & , 
comme  Pline  le  dit  des  artiftes  dont  la  mort  a laide 
les  ouvrages  imparfaits  , que  nous  regrettons  4a 
main  qui  fut  arrêtée  avant  d’avoir  perfectionné  ce 
chef-d’œuvre  ! 

Enfin  , fi  la  dorure  avoit  bouché  ou  gâté  de  beaux 
détails  dans  le  cheval  de  Marc-Aurele , fans  doute 
quelle  n’auroit  fait  aucun  tort  à l’eufemble , aux 
formes  générales  , & à la  juftelïe  du  mouvement. 
Ces  parties , qui  font  fans  contredit  la  bafe  d’un 
bon  ouvrage  , manquent  abfolument  à celui-ci. 

Ni  les  ftatues  du  roi  à Bordeaux  & à Rennes  par 
M.  Le  Moyne,*ni  celle  de  M.  Pigalle  à Reims, 
n’ont  été  livrées  au  cifelet  & à la  lime;  aufli  ces 
monuments  de  notre  fculpture  l’emportent-ils  , au 
moins  à cet  égard , fur  les  plus  belles  ftatues  de 
bronze  qui  ont  été  entièrement  cifelées.  On  y voit 
la  main  de  l’artifte  & lame  du  modèle  : cette  touche 
ferme  qui , à une  diliance , exprime  fi  bien  dans 
un  grand  ouvrage  les  relions , les  mouvements  le 
jeu  des  mufcles  & de  la  peau  , n’y  eft  ni  arrondie , 
ni  amollie;  la  vie,  en  un  mot,  n’en  a pas  été  enle-t 
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vée.  Ainlî , quelque  apologie  qu’on  voulût  tenter  du 
procédé  contraire , quelque  précaution  qu’on  voulût 
prendre  pour  blâmer  l’exclufion  de  la  cifelure  totale , 
dans  quelque  livre  que  pût  fe  trouver  la  cenfure , & 
quelque  recommandable  que  fut  le  livre  d’ailleurs, 
le  blâme  rcfteroit  à celui  qui  l’auroit  ain(i  mérité. 
Mais  n’y  auroit-il  pas  à craindre  que  ceux  qui  jugent 
fur  parole  ( ôc  le  nombre  en  eft  grand  ) ne  difent  , 
» *Nous  avons  lu  dans  un  beau  livre  que  le' précieux 
*»  poli  & la  propreté  dijlinguent  un  ouvrage  de  bronze 
» colojfal  de  prefque  tous  ceux  du  même  genre  qui 
» jufquà  prifent  ont  été  expo/és  en  public  ? Nous  en- 
»»  tendons  ce  que  cela  veut  dire  ; car,  en  France , il 
» n’y  a guere  que  les  grands  bronzes  de  MM.  Le 
» Moyne  & Pigalîe  qui  ne  foient  pas  ufés  par  le 
» poli  : ainfi  nous  ne  donnerons  pas  la  préférence 
»>  aux  ouvrages  qui  n’auront  ni  cette  propreté , ni  ce 
» précieux  poli  ». 

11  eût  donc  été  plus  honnête  & plus  vrai  de  dire 
que  le  moule  de  la  ftatue  de  Bouchardon  ayant  été 
trop  recuit  8ç  même  calciné  dans  quelques  parties, 
il  s’incorpora  avec  le  bronze  : accident  qui  produifit 
une  croûte  d’environ  trois  lignes  d’épaiflèur , «îoitic 
bronze , moitié  potaiTe , en  forte  que , pour  le  répa- 
rer } il  fallut  retravailler  au  cifeau,  à'ialime,  au 
cifelet , &c.  les  jambes , les  cuifles , la  queue  & le 
ventre  du  cheval  j 8c  pour  mettre  à l’uniflon  de  ces 
parties  celles  qui  avoient  bien  réafH , on  crut  qu’il 
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étoit  bon  de  limer  le  tour.  Quand  il  arrive  un  pareil 
accident  à nos  amis , il  faut  les  plaindre , les  confoler , 
les  aider,  fi  nous  pouvons,  & nous  taire:  fup-rout 
il  ne  faut  pas  s’en  faire  un  prétexte  pour  déprimer 
les  ouvrages  des  autres  , parcequ’il  peut  fe  trouver 
des  témoins  du  fait  qui  détrompent  le  public , & 
nous  convainquent  de  mal-adredè  à tiret  parti  de 
nos  fauter.  Ces  témoins  pourroient  auiïi  deman- 
der pourquoi  on  fut  cinq  ans  à réparer  un  bronze 
dont  la  fonte  auroit  bien  réufli.  La  ftatue  de  Péters- 
bourg , malgré  tout  le  travail  occaltonné  par  les  acci- 
dents de  la  première  fonte , ne  fut  que  deux  ans  d 
erre  réparée. 

. Le  livre  de  M.  Patte , imprimé  trois  ans  avant 
celui  de  M.  Mariette  , contient  l’éloge  de  et  précieux 
poli.  L’auteur  dit , page  3 3 : On  diroit , en  l'exami- 
nant de  pris , que  c'ejl  un  morceau  d’orfèvrerie  .... 
tous  les  coups  de  lime  , pour  perfectionner  le  cheval , 
ont  été  donnés  fuivant  le  fens  des  poils.  MaisTauteur# 
n’y  penfe  donc  pas?  11  devrait  favoir  que  les  autres 
ftatuaires  , lorfqu’ils  donnent  des  coups  de  lime  à leur 
bronze , ne  les  donnent  pas  autrement.  On  ajoute  à 
cet  éloge  un  peu  fingulier , que  ces  coups  de  lime 
procurent  à cet  ouvrage  une  fupérioritê  fur  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  en  ce  genre.  Un  ouvrage  coloflal 
rt’eft  pas  fait  pour  être  vu  de  près , comme  un  mor- 
ceau d’orfèvrerie  ; ce  n’eft  que  de  loin  qu’il  doit  être 
jugé.  Beaux  arts,  à quelle  froideur  mefquine  on 
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réduit  vos  productions  ! Les  écrivains  ne  favent  donc 
pas  que  tous  les  talents  doivent  avoir  la  même  ins- 
piration, celle  du  génie?  Que  ce  mot  de  Pline  le 
jeune  puifte  au  moins  les  inftruire.  »>  Un  ouvrage 
» parfait  Sc  achevé  , dit-il , acquiert  moins  d’éclat 
» par  la  lime  , qu’il  n’en  eft  altéré  ».  Pcrfeclum  tnïm 
opus  abfolutumque  non  taui  fplendefcit  lima  quàm 
deteritur.  Plin.  jun.  1,  5 , ep.  1 1. 

Cependant  les  vrais  connoifleurs  loueront  tou- 
jours ce  qui  donne  la  vie  à la  fculpture  par-tout  où 
ils  l’appcrcevront , Sc  n’en  admireront  pas  moins 
aufti  les  beautés  des  autres  ouvrages , manquafTent- 
ils  de  cette  originalité  vivifiante.  Mais  je  crois  pour- 
tant qu'il  ne  faudrait  pas  fe  fervir  d’expreflions  Sc  de 
tours  de  phrafes  vagues  Sc  équivoques  , fur-tout  fi 
elles  donnoient  lieu  aux  ignorants  de  blâmer  dans  les 
ouvrages  d'habiles  artiftes  ce  qui  mérite  un  très 
grand  éloge. 

A propos  de  ftatues  de  chevaux , on  trouve  au 
Quatorzième  tome  de  l’Encyclopédie , page  830,  que 
les  deux  grouppes  de  chevaux  de  marbre  par  Coy^e- 
vox  , qui  font  au  pont-tournant  des  Tuileries , fouf- 
friroient  peut-être  la  comparaifon  avec  le  Marcus  Cur- 
tius  du  cavalier  Bernin  qui  ejl  à Verfailles.  11  faut  le 
lire  pour  le  croire  ; & , quand  on  l’a  lu  , on  ne  com- 
prend pas  encore  que  dans  Paris  , au  milieu  de  nos, 
artiftes  , on  puifte  produire  un  femblable  jugement. 
Que  n’interrogeoit-on  le  moindre  éleve  dans  nos 
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atteliers  ? Il  eue  répondu  : Les  grouppes  de  Coyze- 
vox  font  beaux , hardis , un  peu  maniérés  ; mais  le 
Curtius  du  Bernhi  eft  , fur-tout  pour  le  cheval , fine 
des  plus  mauvaifes  produ&ions  qu’on  puilfe  voir  ei\ 
fculpture  : mais  il  faut  pourtant  le  regarder , à quel- 
ques égards  , comme  le  délire  d’un  très  habile  ar- 
tifte. 
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4 

DE  MICHE  L-A  N G E, 

» 

ET  DE  SON  BACCHÜS. 

Je  ne  connois  dans  les  beaux  arts  aucune  autorité  j 
Je  n’admire  que  ce  qui  a le  droit  de  m’en  impofer , 
8c  je  crois  que  rien  ne  me  doit  ôter  la  permiffion 
de  le  dire.  C’eft  fur  ce  principe  que  je  vais  expofer 
fans  décour  ce  que  je  penfe  du  Moife  de  Michel- 
Ange.  Et  pourquoi  n’aurois-je  pas  certe  franchife  ? 
M.  Richardfon  le  fils  , qui  a vu  l’ouvrage  donc  je 
vais  parler , a bien  pu  dire  : Ce  Moi/e  rejfemble fi fort 
à un  bouc , qu’il  faut  ou  que  Michel-  Ange  l'ait  fait  à 
deffein , comme  il  n’en  étoit  que  trop  capable , ou  qu  il 
fe  fait  trompé  dans  l'idée  du  caractère  ; & qu’au  lieu 
de  r élever  3 comme  il  le  devait , juj, qu'au  plus  haut 
degré  de  la  nature  humaine , il  l'ait  abaifjé  vers  la 
brutalité.  Ne  craignez  pas  que  je  vous  en  dife  autant; 
mais  voici  ma  penfée  fur  l’air  de  fatyre  que  certaine- 
ment Michel-Ange  a un  peu  donné  à cette  tète  jfu- 
blime.  Qui  peut  nous  a lïurer  que  ce  grand  artifte 
n’avoit  pas  monté  fon  imagination  fur  l’idée  univer- 
felle  de  Pan , & que,  prife  pour  toute  la  nature, 
certe  idée  n’ait  pas  été  réunie  dans  fa  tête  à l’image 
connue  du  dicy  , mais  agrandie , mais  ennoblie  par 
la  plus  forte  expreflion  de  puifiance  ? 
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La  ftatue  de  Moïfe , dont  je  connois  la  compofî- 
tion  par  les  modèles  , les  defleins  & les  gravures , 
eft  de  la  plus  favante  exccurian.  Je  défie  Tes  plus 
grands  admirateurs  d’ajouter , à cet  égard  , à l’idée 
que  j’en  ai.  J’ai  vu  les  deux  ftatues  de  Michel- 
Ange  qui  font  à Paris  chez  le  duc  de  Richelieu  , 
& j’ai  vu  Michel-Ange  : il  eft  effrayant  ! Quand  on  a 
vu  une  de  fes  figures , difoit  le  Dolce , on  les  a toutes 
vues.  Cela  ne  doit  s’entendre  que  de  l’exécution  ; c’eft 
de  la  penfée , de  la  compofition , des  convenances , 
que  j’ai  à vous  parler. 

Un  héros , un  légiflateur , le  chef  d’un  peuple  doit 
erre  repréfenté  dans  l’attitude  la  plus  convenable  à la 
grande  idée  qu’on  s’en  eft  faite.  11  doit  avoir  une  ac- 
tion caraékériftique  Sc  un  vêtement  qui  marque  fa 
dignité , fur-tout  lorfque  celui  qu’il  portoit  n’étoit 
pas  ignoble.  Si  l’artifte  s’éloigne  quelquefois  du  cou- 
tume , ce  ne  doit  être  que  pour  ajouter  à la  dignité  de 
fonfujet  : tous  les  grands  peintres  & les  grands  fta- 
tuaires  font  d’accord  fur  ce  poinr.  Voyez  les  Moi  fes 
qu’ils  ont  repréfentés , & fi  aucun  reffemble  , pour 
l’ajuftement,  à celui  de  Michel- Anjge.  Vous  en  ex- 
cepterez cependant  un  Moïfe  du  Parmefan  : c’eft 
une  belle  figure  ^flife , bien  étudiée  , bien  ciraâéri- 
fée.  Mais  ce  Moïfe  n’ayant  qu’une  draperie  jettée 
fur  le  haut  des  cuiffes , repréfente  un  vigoureux 
athlète  : prêt  à brifer  les  deux  tables , il  les  éleve 
par-dcflus  fa  tête , & va  les  lancer  avec  indignation 
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au  pied  de  la  montagne.  Moïfe  étoitil  nud  dans  cet 
inftant  ? & fi  le  Parmefan  vouloit  faire  du  nud , tant 
d’autres  fujets  ne  lui  en  offroient-ils  pas  raifouna- 
blement  l’étude  ? Ce  cableau  eft  à Parme. 

•Que  l’habillement  qu’a  donné  Michel-Ange  au 
fien.  foit  femblable  ou  non  à celui  que  portoit  Moife3 
c’eft  ce  qui  importe  peu  ; que  cet  habillement  doive 
concourir  à cara&érifer  la  perfonne  repréfentée , cela, 
eft  indifpenfable.  Mais  , pourront  dire  quelques  par- 
tifans  aveugles  de  la  fculpture  antique , l’efpece  d’c- 
toffe  qu’il  auroit  fallu  pour  habiller  convenablement 
le  légiflateur  des  Juifs  eut  été  trop#pefante  à repré- 
fenter  en  fculpture , parceque  des  piis  grands  & larges 
font  des  duretés  infupportables , & reffemblent  plu- 
tôt à un  rocher  qu’à  une  véritable  étoffe.  Il  n’y  a rien 
à répondre  à ceux  qui  n’ont  aucune  idée  de  tout 
ce  que  peut  exécuter  la  fculpture  , & ce  11’eft  pas  ici 
le  lieu  de  les  en  inftruire:  je  l’ai  fait  ailleurs  (a). 
Pour  les  autres , il  n’y  a qu’à  les  faire  fouvenir  des 
belles  ftatues  de  papes , d’évèques , d’apôtres  , &c.r 
faites *par  les  grands  ftatuaires  italiens,  & leur  de- 
mander fi  les  étoffes  larges , jettées  de  grande  ma- 
niéré & bien  exécutées  , n’ajoutent  pas  à la  gran- 
deur ou^  la  dignité.du  fujet  où  elles  conviennent  , 
& fi  la  ftarue  antique  de  Zenon  n’eft  pas  belle , 
même  par  fa  draperie. 


(«)  Réflexions  fur  la  fculpture,  Voy.  ci-ddlus , page  j j. 
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Quel  eft  donc  le  défaut  d’ajuftement  que  je  trouve 
dans  le  Moïfe  de  Michel-Ange  ? Le  voici  : un  hom- 
me vêtu  d’une  efpece  deiïmple  camifole  fort  ferrée , 
qui  lui  laifTe  les  bras  nuds  jufques  par-deffus  les 
épaules , reffemble  plutôt  à un  forçat  qu’à  un  légifla- 
teur.  Le  défaut  d’expreflîon  Se  de  convenance  eft 
tout  aufli  frappant  : un  homme  qui  d’une  main  tient 
le  bas  de  fa  barbe , Sc  dont  l’autre  main  fans  aétion 
eft  pofee  fur  fon  ventre , n’exprime  rien , abfolu- 
ment  rien  ; il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  que  Moïfe 
avoir  fans  cefte  à dire  à fon  peuple  indocile.  Quel  fu- 
jet  heureux  pour  un  ftatuaire  ! que  d’exprellions , de 
grandeur  t de  pathétique  il  préfente  ( a ) ! * 


( a ) Un  écrivain , aufli  eftimablc  par  fes  vertus  que  par  fes 
connoiflanccs , a mis  dans  un  journal  quatre  pages  d'obferva- 
tions  très  abrégées  fur  mes  écrits  : j'aurois  voulu  qu'il  eût  daigné 
s'étendre  davantage.  Il  dit  & il  cite  que  le  pape  Jules  11  me- 
nait le  génie  de  Michel- Ange  au  bâton.  Je  favois  qu'àTouloia 
il  y a des  artiftes  fort  adroits  dont  on  mene  le  génie  à coups 
de  bâton , mais  j'ignorois  que  celui  des  beaux  arts  fût  infpiré 
de  la  même  manière.  J'avois  lu  dans  les  Obfcrvations  fur  l'Ita- 
lie, tome  5,  page  183:  L'opulence  ouvrit  les  atteliers  ; la  li- 
berté, dont  l'cjfet  eft  d'étendre  les  idées  , de  fortifier  l’amc  (t 
d'augmenter  fon  reffort , échauffa  les  génies  nés  pour  les  arts. 
Je  le  croyois , & je  le  crois  encore. 

Le  même  auteur  dit  dans  le  même  journal  : Une  des  mains 
de  Moïfe  eft  fur  fa  poitrine  & l'autre  à fa  barbe.  Comme  la 
poitrine  n'cft  pas  fi  tuée  au  deflous  du  nÔmbril , il  eft  évident 
que  cette  main  eft  pofée  fur  le  ventre;  & je  ne  crois  pas  que 
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Ecoutez  encore.  Faites  faire  un  Moïfe  vécu  & 
compofé  comme  celui-ci.  Oubliez  que  Michel-  Ange 


ccttc  place  foit  bien  choific  pour  appuyer  le  témoignage,  d'un 
ferment , à moins  que  ce  ne  fut  celui  d'une  femme  accufce 
d'être  enceinte.  Il  dit  aufli  que  l'attitude  du  Moifi  n'efi  indé- 
cife  à nos  yeux , que  parceque  nous  ignorons  quel  rôle  lui  avoit  > 
ajjigné  Michel- Ange.  Si  nous  cuffions  trouvé  la  ftacuc  de  K lobé 
feule , fon  attitude  & fon  cxpreffion  feroicnt-elles  indécifes  à 
nos  yeux  î Celle  de  Y Apollon  l'eft-cllc  , quoique  nous  ne 
voyions  pas  fur  qui  le  trait  vient  d'être  décoché  1 C'cft  un 
principe  d'école, .de  goût  & de  raifon,  tjue  toute  figure  doit 
avoir  fon  cxpreffion  propre,  claire,  jufte,  Si  indépendance  de 
fes  voifines,  en  forte  que,  le  tableau  coupé,  l'on  puifïc  dire: 
Celui-là  commande , affirme , refufe , implore , écoute , &c. 

Faites  un  Paris  qui  préfente  la  pomme , Si  à cent  lieues  de  là  les 
trois  déelfcs  qui  la  prétendent , rien  d’aucun  côté  ne  fera  indé- 
cis. ( Voyez  le  Journal  encyclopédique,  année  177 f , tome  j , 
partie  première  , page  149.  ) Vafari  eft  bien  hardi  d'ofer  dire, 
dans  la  vie  de  Miohel-Angc  : Pofa  un  braccio  in  fulle  tavole , 
che  egli  tiene  con  una  mano  , e ton  l'ultra  fi  tient  la  barba.  On 
ne  peut  pas  faire  un  menfonge  plus  mal-adroit,  puifque  l'atti- 
tude du  Moïfe  eft  connue  de  toute  l'Europe. 

Comme  s'il  étoit  dit  qu'une  méprife  doit  en  produire  au 
moins  une  autre , l'auteur  d’une  vie  de  Michel- Ange  ( Paris , 

1784  ) dit , page  ié8  : »lc  légiflateur  des  Juifs  eft  affis  avec 
» tous  les  caraétcres  d’un  fage  & d’un  grand  politique  qui  ré- 
» fléchit  profondément.  Il  tient  fous  fon  bras  droit  les  Tables 
» de  la  Loi , & s'appuie  le  menton  fur  la  main  gauche , comme 
» un  homme  accablé  de  foins  ».  Que  l’ombre  de  Vafari  fc 
confole  ; on  ajoute  :%»  Les  plis  de  fa  draperie  font  fi  coulants , 

» que  l'on  voit  tout  fon  corps , comme  s’il  étoit  nud  ».  C'cft 
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a fait  le  fien , & je  fuis  sûr  que  vous  direz  à votre 
‘ftatuaire:  L'ami , vous  ave\  fart  de  rapetijfer  Us 
grands  hommes.  S'il  faifoit  une  tête  fublime , l’in' 
cohérence  vous  frapperoit  bien  davantage. 

Si  un  voyageur  de  retour  d’itajie  fachant , & fâ- 
chant par  moi-même  qui  le  répété  à tout  venant , 
que  je  n’ai  point  été  à Rome , profitoit  de  cet  aveu 
pour  me  dire , Comment  pouvez-vous  parler  de  ce 
que  vous  n’avez  pas  vu  ? je  lui  répondrais  : Si  je 
difbis  que  le  Moife  n’eft  pas  de  la  plus  favante  exé- 
cution , fi  je  niois  que  la  loi  de  Dieu  fut  gravée  en- 
tre fes  deux  fourcils , votre  objection  ferait  raifon- 
nable , pareeque  je  devrais  au  moins  fouÆçonner 
que  la  gravure  n’a  rendu  qu’imparfaitement  ces 
beautés  qui  tranfportent  & ravifient  ceux  qui  les 
voient  fur  le  marbre.  Mais  comme  j’avance  d’abord* 
tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  fort  & de  plus  avan- 
tageux fur  le  travail  admirable  de  toute  la  figure 
& l’exprelTion  fublime  de  la  tête , la  queftion  fe 
réduit  à favoir  fi  les  modèles  & les  gravures  du 
Moife  me  rendent  aulfi  fidèlement , à moi  qui  n’ai 
point  vu  l’original , qu’à  vous  qui  l’avez  vu , l’ha- 
billement & l’attitude  du  Moïfe.  Si  vous  en  con- 
venez , je  vous  obferve  que  je  ne  parle  que  de  cela  j 


qu'en  effet,  fi  vous  en  exceptez  une  cfpecc  de  camifolc  de 
boulanger,  bien  ferrée,  & qui  Jaiffc  les  bras  nuds  jusqu’aux 
épaules , le  Moife  n'a  de  draperie  que  fur  les  genoux. 
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& , pour  en  parler , je  n’ai  pas  befoin  .d’avoir  etc  X, 
Rome. 

> Si  vous  infiftez,  & me  dites,  Mais  la  beauté  de 
la  tête , celle  du  travail , la  favante  exécution  de 
l’enfemble,  vous  auraient  fait  oublier  en  les  voyant 
que  les  bras  font  nuds , que  le  vêtement  eft  ferre 
comme  une  camifole  , & que  la  figure  eft  aflîfe  fans 
a&ion  décidée  : je  vous  répondrai  : Vous  retombez, 
fans  vous  en  appercevoir , dans  mon  fentiment , qui 
vous  paroifToit  fi  hétérodoxe,'  fi  téméraire.  Car  à 
quoi  fe  réduit  ma  propofition  , finon  â dire  qu’il 
faut  admirer  de  toute  fon  ame  & de  toutes  fes  forces 
le  fublime  qui  fe  trouve , foit  dans  l’antique , foit 
dans  le  moderne  ? Mais  il  ne  faut  pas  que  notre 
admiration  trop  vague  nous  fafle  pafler  des  défauts 
• eflentiels  à la  faveur  des  beautés , quelles  qu’elles 
foient,  & nous  fafle  louer  fans  difeerner  les  objets 
de  nos  éloges. 

La  beauté  d’exécution  que  je  pourrais  remarquer 
dans  l’original , l’expreflîon  du  nud  , ne  pourroit  me 
préfenter  l’idée  d’un  beau  vêtement  qu’il  étoit  con- 
venable de  donner  à Moïfe , comme  le  beau  vête- 
ment d’un  Gladiateur  ne  me  donnerait  pas  l’idée 
du  nud  que  j’y  dois  voir. 

Le  P.  Labat } voyageur  célébré,  nous  a laifle, 
touchant  le  Moïfe  de  Michel- Ange , un  trait  allez 
curietix  pour  le  rapporter  : ce  trait  redouble  encore 
d’intérêt  parl’uf.tge  qu’en  a fait  un  célébré  antiquaire. 

Michel- 
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Michel- Ange  e'coic  aujft  /avant  dans  l'antiquité 
que  dans  l’anatomie , la  fculpture  ,■  la  peinture  & l' ar- 
chitecture ; puif quil  nous  a rçpréfehté  Mdife  avec 

une  belle  & (i  longue  barbe  , il  ejl  fùr  6*  doit  pajfer 
pour  con/ant  que  ce  prophète  la  portoit  ain 'fi.  (Labat , 
Voyage  en  Efpagne  & en  Italie  , tome  5 r p.  11 5.  ) 

Ce  petit  chef-d'œuvre  de  logique  eft  tranfcrit  avec 
complaifance  dans  une  apologie  d’ami  que  fP'mckel- 
mann  a fait  imprimer  à la  fuite  du  Traité  délimita- 
tion des  ouvrages  grecs  de  peinture  & de  fculpture. 

W'irckelmann  , qui  pouvoir  bien  être  aulTi  favant 
antiquaire  que  Michel-Ange , qui  au  moins  en  fai- 
foit  profellion , Winckelmann  a lait  rcpréfenter  , au 
titre  de  la  fufdite  apologie  de  fon  ouvrage , Socrate 
fculptant  à grands  coups  de  maillet  Se  1 tour  de  bras 
les  trois  Grâces  de  marbre  qui  ctoient  dans  la  cita- 
delle d’ Athènes.  Or , fon  Socrate  eft  un  vieillard 
barbu  qui  pourrait  bien  palier  foixante  ans , & tel 
qu’on  le  voit  dans  fes  portraits  antiques.  Si  tout  eft 
preuve  dans  les  productions  d’un  favant  antiquaire  , 
il  efl  donc  fùr , il  doit  dont  paffer  pour  confiant  que 
Socrate  a travaillé  ce  marbre  à grands  coups  de  mail- 
let, à l’âge  de  foixante  & dix’ans  ou  environ.  Cepen-  * 
dant  lorfque  le  philofophe  travailloit  à ces  ftatues  ^ 
(admirables  félon  Pline),  il  pouvoir  bien  n’avoir  que 
feize  ou  dix-fept  ans  tout  au  plus , puifque  ce  fut  i‘ 
cet  âge -qu’il  abandonna  la  fculpture  ; fa  barbe  alors 
ne  devoit  pas  être  fort  apparente,  3c  il  devoir  fe 
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fervir  d’une  majfc  de  fer  pour  frapper  fur  foncifeau , 

parcequ’autrefois , comme  aujourd’hui , je  crois  que 

les  ftatues  de  marbre  ne  pouvoienc  pas  être  travaillées 

autrement. 

11  faut  du  temps  pour  faire  une  ftonne  page  fur 
l’antiquité  : il  en  faut  plus  encore  pour  compofer , 
deflîner  &t  graver  une  planche  , que  pour  écrire  une 
phrafc  \ tout  le  temps  confacré  à cette  opération 
doit  donner  celui  de  penfer  ii  l’on  a imaginé  & fi  l’on 
fait  graver  un  fait  hiftorique  ou  une  abfurdité , atten- 
du que  tout  auteur,  tout  éditeur  eft  fort  curieux  de 
conduire  fou  graveur,  & de  veiller  diligemment  à 
la  befogne  , fur  tout  quand  elle  eft  le  favant  frontif- 
pice  d’un  favant  ouvrage.  Soit  dit  pourtant  fans  au- 
cune comparaifon  du  Socrate  au  Moife. 

Et  voilà  les  inftruétions  que  dévore  un  certain  pu- 
blic 5 voilà  les  balivernes  qui  font  fouvent  pour  lui 
une  autorité  du  plus  grand  poids.  Comment  ce  pu- 
blic-là , ainfi  bercé  , pourrait-il  éccftter  un  homme 
qui  n’eft  pas , à beaucoup  près , auffi  favant  dans 
l’antiquité  que  pouvoir  l’être  Michel-Ange , & qui 
eft  loin  d'en  faire  une  aulli  haute  profellion  que 
Winckelmann  ( a ) ? 


( a ) Cette  obfervation  n’a  pas  fan%  doute  paru  judicieufc 
au  favant  auteur  des  Réflexions  fur  ta  peinture ; car  il  dit, 
page  ioj»  , tome  i : Un  Socrate  repréfenté  jeune  & fans  barbe 
dans  fort  attelier , où  l'on  dit  qu’il  a fculpté  un  Mercure  6’  les 
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L’artifte  ou  le  vrai  connoifieur  qui  auroit  fous 
la  main  tout  ce  qu’on  a écrit  fur  la  peinture  & la 
fculpture,  & qui  auroit  aufli  l’envie  d’écrire  ce  qu’il 
y trouveroit  d’abfurde  & de  répréhenfible  , pourrait 
aller  loin.  Je  lui  répondrais  au  moins  d’un  bon  in- 
folio  d’alTez  curieufes  & utiles  obfervations  , meme 
en  fe  refiêrrant  dans  les  bornes  les  plus  étroites  de 
la  critique.  >. 

Si  les  trois  ftatuaires  qui  ont  fait  le  grouppe  du 
Laocoon  n’eulïent  pas  voulu  montrer  la  douleur 
exprimée  dans  toutes  les  parties  du  corps , ils  fe- 
raient inexcufables  d’avoir  reprefenté  nud  comme  un 
athlète  , un  grand-préire  d'Apollon  , choili  ce  jour-là 
par  le  fort  pour  facrifier  à Neptune  > mais  ils  ont 
d’ailleurs  fi  fupérie^rement  réullî  dans  ce  clief-d’ccu- 
vre  immortel , qu’on  oublie  le  defaut  licencieux  de 
convenance.  Michel-Ange  n’avoit  pas  le  même  be- 


trois  Grâces  vêtues , ferait  aujfi  peu  reconnu  par  la  plupart  des 
fpcflatcurs  qu'un  Efope  fans  difformité.  Hé  bien  ! fai  Tons  le 
reconnoîrre;  écrivons  au  bas*du  frontifpice  : Le  jeune  Socrate 
fculptant  les  trois  Grâces.  II  y a un  autre  moyen,  & je  le  pré- 
férerais : je  ne  rcprcfenterois  pas  Socrate  fculptant  les  trois 
Grâces,  quand  il  y a auiïi  peu  de  nullité  à le  faire;  Sc,  pour 
fauver  à mon  difeernement  & à mon  goût  un  ridicule  anacliro- 
nifme  , je  me  parferais  d‘un  frontifpice  dont  mon  livre  n'au- 
roit  pas  befoin.  Pour  Efope  , comme  il  cil  do  tradition  qu’il 
foit  dirtbrmc , je  n'en  ferais  pas  un  parallèle  avec  un  homme 
qui  à dix-fept  ans  n'en  avoit  certainement  pas  louante. 

L ij 
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foin  dans  la  ftatue  de  Moifc  ; &:  la  beauté  du  travail 
ne  le  garantit  pas  d’une  critique  judicieufe  fur  l’idéal 
du  fujet. 

Qu’il  me  foit  permis  d’appliquer  aux  beaux  arts 
une  maxime  de  morale  aulîi  peu  ignorée  qu’elle  eft 
peu  pratiquée.  Voulez- vous  excjter  la  vertu  ? en- 
couwgez-la.  Voulez-vous  détruire  le  vice?  occupez- 
vous  du  foin  de  le  prévenir;  flétriftez-le  quand  il  fe 
montre.  Pourquoi  ne  dirdns-nous  pas  auilî , pour 
étendre,  la  connoiffànce  &:  le  goût  éclairé  des  arts  : 
Elevons-en  les  chefs-d’œuvre  , ne  tarifions  jamais  fur 
leurs  beautés;'  mais  avec  la  même  hardiefle  ofons 
févir  contre  leurs  défauts , & faifons-le  d’autant  plus 
hardiment,  que  ces  défauts  font  plus  aveuglément 
& plus  généralement  admirés  ? « 

Douter  de  tout  eft  un  figue  de  folie  ; ne  douter 
de  rien  eft  la  marque  d’une  préfomption  orgueil- 
leufe  : que  ceux  qui  tranchent  avec  autant  de  hau- 
teur que  de  légèreté  fur  des  chofes  aufli  fujettes  à 
difeuflion  que  les  produirions  des  arts , lailfent  au 
moins  la  liberté  de  douter , <Sc  même  d’errer , à ceux 
qui  ne  font  pas  doués  de  leur  fublime  pénétration. 

Si  l’état  de  doute  eft  pénible  , il  faut,  |>our  fe 
décider , non  pas  compter  les  voix , mais  pefer  les 

raifons  que  chacun  donne  de  fou  opinion.  Et 

où  fera  la  balance  ? — Dans  les  objets  de  la  nature 
bien  connus. . — Mais  qui  la  tiendra?  11  femble  que 
ceux  qui  ont  le  plus  étudié  ces  objets  doivent  les 
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connoitre  le  mieux , & font,  par  conféquent,  le  plus 
en  étaf  de  tenir  cette  balance. 

L’éloge  que  fait  Vafari  du  Molfc  de  Michel- 
Ange  , dans  la  vie  de  ce  grand  arrifte , ne  m en  im- 
pofe  pas  plus  que  tout  le  relie.  Et  à qui  pourrait 
en  impofer  un  homme  qui  vous  dit,  pour  clore 
fon  éloge  : Les  draperies  font  percées  à jour , & par- 
faites ; leurs  bords  ont  un  très  beau  tour.  Les  mufclts 
des  bras  } les  os  Ù f es  nerfs  des  mains  font  portés 
a une  f grande  beauté  & perfection  les  jambes  , les 
genoux , les  pieds  fi  bien  chauffés , <S-  tout  le  travail 
en  ef  f parfait , que  Moïfe  peut  aujourd’hui  plus  que 
jamais  s appeller  ami  de  Dieu  , puifquil  a voulu, par 
préférence  à tout  autre  > raffembler  & préparer  ainfi 
fon*  corps  pour  qu  il  refjufckdt  par  les  mains  de  Mi- 
chel-Ange  {a). 


(“0  ” Sono  i parmi  ftraforati , c finiri  con  bclli.Timo  girar 
» di  Icmbi.  E le  braccia  di  mufcoli , e le  mani  di  olfaturc , c 
»»  nervi  (ono  tanta  a bcllczza  c pcrfcttionc  condottc,  c le 
>>  gambe  appreflo,  c le  ginoch»,  cd  i piedi  fono  di  (î  Parti 
» calzari  accommodati , cd  c finito  talmenre  ogni  lavoro  fno  , 
» chc  Moifè  pub  più  hoggi  che  mai  chiamarli  amico  di  Dio, 
” poiche  tanto  innanzi  a gli  altri  lia  voluto  mecterc  inlicmc , 
» c prcparargli  il  corpo  per  la  fua  rcfurrcttionc  , pet  le  mani 
« di  Michel- Agnolo  »>.  ( Vira  di  Michel-Agnolo  Buonarotti.  ) 
Le  former  de  Zappi  peut  être  cité  à côté  de  ce  pall'i  'e.  En 
voiii  le  lens  : » Quel  cft  ce  géant  allîs  & fculpté  en  pierre  dure  î 
« Il  furpalîe  les  plus  célèbres  imitations  connues  que  Partait 
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Mais  enfin  , demandera-t-on  } comment  vou- 
driez vous  que  Michel- Ange  eût  compofé  fon  "Moïfe , 
pour  qu’il  eût  plus  de  dignité  ? Ce  fera  un  ftatuaire 
italien  qui  vous  en  inftruira.  Voyez  la  très  Belle  fta- 
tue  d 'Innocent  X , faite  & fondue  en  bronze  par 
Alegarde:  vous  favez  qu’elle  repréfente  un  fouve- 
rain , un  pontife  , de  quelle  le  montre  avec  tout 
l’avantage  & toute  la  dignité  du  fujèt  ; vous  n’igno- 
rez pas  non  plus  qu’ainfi  que  le  Moïfe , le  pape  eft 
affis.  Comparez  l’action  froide  , commune  de  ra- 
mafice  du  premier , avec  la  grandeur  fimple  & ma- 
jeftueufe  du  fécond  , de  vous  coderez  de  demander 
fi  on  peut  mettre  plus  de  dignité  dans  la  repréfen- 
tation  d’un  lcgifiateur  tel  que  Moïfe.  Innocent  X étoit 
• moins  grand  , moins  fingulier , que  Moïfe  j mais  il 
cft  bien  plus  grand  dans  fa  ftatue. 

N’allez  pas  dire  que  cette  grandeur  confifte  dans 
la  richefie  des  habits  pontificaux  : ceux  qui  connoif- 
fent  l’art  s’ftppercevroient  de  votre  méprife , s’ils 


« produites  ; fes  levres  font  vivantes;  il  va  parler,  je  l'écoute. 
» Ccd  Moïfe  : fa  barbe  épaifle , honneur  de  fon  menton , 5c 
a»  le  double  rayon  de  fon  front  me  le  difent  bien.  C'eft  Moïfe, 
33  lorfqu'il  defeendoit  de  la  montagne,  6c  qu'une  grande  par- 
33  tic  de  la  divinité  étoit  fur  fa  face.  Il  étoit  ainfi , lorfquc  d'un 
si  pied  infatigable  il  parcourut  les  déferts  éloignés , qu’il  ouvrit 
3»  les  mers  & les  referma  fur  fes  pas.  Tel  étoit  ce  «hef  qu'on 
»3  honore  aujourd'hui , majcftucufemcnc  a/Tïs;  6c , tel  que  cette 
» pierre,  le  coeur  de  Pharaon  étoit  alors  endurci  3>. 
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avoient  feulement  vu  un  delTein  des  deux  ftatues. 
Cette  grandeur  confifte  également  dans  un  vête- 
ment limple , mais  grand , mais  impofant  , mais 
ajufté  avec  l’air  de  dignité  que  demande  la  perfonne 
qui  le  porte.  Ce  n’eft  pas  ici  que  l’homme  honore 
fon  habit  : il  faut  au  contraire  que , dans  une  ftatue  , 
le  choix,  la  qualité  du  vêtement  quel  qu’il  foit,  dé- 
figne  bien  le  fujet  & ne  l’avilille  pas.  Voyez  l’ Adhéras 
du  Poyflin  ; voyez  une  foule  d’autres  figures  plus 
nobles  encore  , tout  aufiü  fimples  : l’attitude , la 
maniéré  de  les  habiller , le  caraétere  de  tcte , tout 
concourt  à leur  dignité.  De  plus  longs  raifonnements 
fur  cette  matière  feroient  fuperflus  : le  goût  & le 
fens  droit  des  hommes  intelligents  pourroient  même 
s’offenfer  que  j’aie  fi  longuement  appuyé  fur  ce  qui 
demande  peut-être  bien.moins  de  paroles. 

On  trouve  dans  l 'Encyclopédie  , tome  1 4 y page 
B j 1 , que  le  Bacchus  de  Miche!- Ange  a immorralifc 
la  gloire  de  cet  artifte  ; que  c’eft  un  chef  d'œuvre 
qu’on  ne  fe  laite  point  de  voit  Sc  de  louer.  Cet  éloge 
a été  fait  plus  d’une  fois,  & le  voilà  dépofé  dans 
un  ouvrage  qui  doit  palTer  à la  poftérité.  Cependant 
le  Bacchus  de  Michel-Ange  eft  une  ftatue  maniérée  , 
d’une  étude  faufTe  \ les  chairs  en  font  rondes , bouf- 
fies , fouillées  5 le  delfein  incorrcéf  dans  prefque 
toutes  les  parties. . . . Un  ftatuaire  médiocre  rou- 
girait d’en  avoir  fait  la  tète , & la  tête  eft  quelque 
chofe  dans  une  ftatue. 
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En  vain  chercheroic-on  à contredire  ce  jugement 
dans  un  cabinet ; aucune  raifon  ne  feroit  écoutée , 
parcequ’aucune  ne  feroit  recevable.  C’eft  devant 
l’ouvrage  même  que  l’examen  doit  être  Elit.  C’eft 
ainfi  qu’un  peintre  ou  un  fculpteur,  s’ilétoir  d’avis 
contraire , verroit  combien  cette  figure  eft  éloignée 
du  naturel.  S’il  mettoit  à côté  d’elle  deux  ou  trois 
belles  ftatues  antiques  du  même  caractère* , il  feroit 
étonné  de  la  différence.  Mais  l’arrifte  n’a  befoin  que 
d’un  coup- d’œil  ; la  connoiffance  qu’il  a du  naturel 
fuffira  pour  lui  faire  apprécier  le  chef-d’œuvre. 

Qu’il  y ait  dans  cet  ouvrage  un  grand  ftyle  , une 
grande  maniéré,  cela  eft  certain;  mais  c’eft  de  la 
maniéré.  Les  belles  ftatues  antiques  ont  auflî  un 
grand  ftyle  , une  grande  maniéré  ; mais  la  jufteffe , 
la  pureté  du  deftein  y eft  jointe.  Voilà  les  chefs- 
d'œuvre  qu’on  ne  doit  point  fe  laffer  de  voir  & de 
louer.  Mettez  toujours  certains  éloges  à côté  de  l’ou- 
vrage ; faites-en  autant  de  certaines  critiques , fi 
vous  voulez  n’ctrp  ni  trompeur  ni  trompé.  J-Iécris 
ceci  vis  à vis  un  très  beau  plâtre  du  Bacchus  de  Mi- 
chel-Ange , artifte  qu’on  devoit  louer  par  fes  plus 
beaux  ouvrages.  Ce  font  eux,  c’eft  ei)  général  fes 
différentes  produirions  en  peinture,  enfculpture, 
en  architeéhire  , qui  ont  immortaUfc  fa  gloire  : mais 
j’attendrai , pour  dire  comme  Vafari , Hàpajfato  e 
vimogli  antichi , » Il  a furpaffé  & vaincu  les  anciens.», 
que  j’aie  vu  de  ce  grand  artifte  une  plus  belle  figure 
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que  I Apollon , le  Gladiateur , le  Laocoon , le  Torfc 
& la  Vénus  ; & fi  je  veux  célébrer  Ton  Bacchus  3 je 
dirai  : Michel- Ange  écoit  fort  jeune  quand  il  le  fit. 
Je  n ignore  pas  non  plus  ce  qui  eft  dit  dans  le  Mu- 
f<zum  de  Florence } mais  j’ai  mes  yeux , je  m’en  fers , 
& ne  puis  voir  aucune  ftatue  par  ceux  d’autrui.  C’eft 
par  les  miens  que  je  vois  une  mauvaife  compofition 
du  tombeau  de  Jules  IL  C'eft  par  eux  que  je  vois  une 
main  bien  commune , mais  célébrée  avec  cette  em- 
phafe  ultramontaine  : QueJIo  terribile  e .Jlupendo 
dijegno  ; termes  qui  ne  peuvent  convenir  qu’aux 
plus  fublimes  produétions  de  l’arr , 8c  qu’en  parlant 
d un  aulli  grand  artifte  que  Michel- Ange  , on  doit 
réferver  pour  louer  fes  plus  rares  chefs-d’œuvre. 
( Voyez  le  fixieme  tome -de  Vafari , Florence  1771 , 
pages  1 j 6 ôc  169.  ) 


D’UN  TABLEAU 


DE  RUBENS. 


I l y a au  palais  Pirti , à Florence , un  tableau  allé- 
gorique do  Rubens  , donc  il  eft  parlé  dans  la  Def- 
cription  hifiorique  & critique  de  l’Italie > page  59, 
rroifieme  volume.  Quoique  M.  l’abbé  Richard  ait 
décrit  ce  tableau  , ceux  qui  n’en  ont  rien  vu  ne 
feront  peut-être  pas  fâchés  de  favoir  comment  il  eft. 
compofé  y c’eft-à-dire , quels  font  les  objets  princi- 
paux qui  le  compofent. 

11  repréfçnte  Mars  arraché  des  bras  de  Vénus  par 
le  démon  de  la  guerre.  Ce  fpeéfcre , armé  du  noir 
flambeau  de  la  difcorde  , fait  pafler  toutes  fes  fureurs 
dans  l’ame  du  dieu , qui , féroce  & dédaignanc  les 
voluptés  de  l’amour  , en  laifte  à peiiv>  entrevoir  le 
fbncimcnt  éteint  ; il  ne  refpire  que  le  carnage  , S c 
veut  s’élancer  dans  les  champs  de  la  mort:  un  homme 
tué  fous  les  pieds , fon  épée  d/gouttante  de  frtig  , 
montrent  qu’il  a déjà  exercé  fa  fureur.  Proche  de 
Mars  & de  Vénus  font  les  marches  du  temple  de 
Janus , dont  les  portes  font  ouvertes  ; une  ville , fous 
la  figure  d’une  femme  éplorée , & de  la  plus  pathé- 
tique expreflion  , s’efforce  par  fes  cris  , fa  douleur 
& fes  bras  élevés,  de  retenir  le  dieu  fanguinaire. 
L’harmonie  , les  fciences , les  arts , font  renverfés  ; 
leurs  fymbolcs  Sc  ceux  de  l’amour  font  foulés  aux 
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pieds.  Une  femme  & fon  enfant  effrayés  annoncent 
les  peuples  éperdus  &:  livrés  à l’horreur  de  la  défla- 
tion. Des  harpies , fymbole  de  la  famine  & de  la 
dévaluation  , précèdent  la  fureur  du  carnage  fur  une 
vapeur  peftifere. 

J’ai  devant  les  yeux  une  copie  de  ce  tableau , de 
la  grandeur  de  l’original.  La  compofition , l’effec 
général , 8c  la  chaîne  de  lumière  & d’ombre , y fonc 
exactement  confervés.  Il  n’y  a point , comme  le  dit 
M.  l’abbé  Richard  , un  homme  robujlc  qui  repréfente 
V agriculture  , & que  le  démon  de  la  guerre  foule  aux 
pieds.  Le  démon  de  la  guerre  ne  foule  aux  pieds 
perfonne  ; ce  fpectre  hideux  eft  élevé  dans  l’air , d’où 
il  tire  le  héros  par  le  bras.  Quant  à l’homme  robujle , 
c’eft  X architecture  qui  tient  un  compas  & tombe  fur 
un  chapiteau  brifé.  Le  temple  de  Janus  n’ejl  pas  ren- 
verfé dans  f éloignement.  Ce  temple  eft  fur  le  devant, 
à un  des  côtés  du  tableau  : il  n’eft  renverfé  ni  même 
endommagé , & c’eft  fur  fes  degrés  que  marche  la 
femme  éplyrée.  Pour  qu’il  fut  aufli  dans  l’éloigne- 
ment , il  faudrait  qu’il  y en  eût  deux  dans  le  tableau  j 
or , le  fond  ne  préfentant  que  les  flammes  d’un  in- 
cendie, des  gens  qui  fuient,  & d’autres  qui  tuent, 
il  ne  donne  pas  lieu  à cette  équivoque.  11  y en  a 
encore  quelques  autres  dans  la  même  deferiprion, 
8c  defquelles  je  ne  parle  pas  : je  dis  feulement  que, 
pour  bien  juger  un  tableau  , il  faut  au  moins  le  bien 
voir  j car  fi  vous  donnez  la  preuve  que  vous  n’avez 
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pas  meme  fu  diftinguer  les  objets  qui  le  compofent 
le  lecteur  intelligent  voudra  toujours  croire  que  les 
bons  jugements  que  vous  produifez  d’ailleurs  , ne 
fohr  qu’une  répétition  de  ce  que  vous  avez  lu  ou 
entendu  dire  (<j). 

M.  Cochin  a beau  m’affurer  que  M.  l'abbé  Ri- 
chard ne  fait  point  autorité  dans  ces  matures  , 6* 
qu'il  ntn  annonce  point  la  prétention  ; je  n’en 
fuis  pas  moins  perfuadé  du  contraire  , & beaucoup 
d’autres  le  feront,  en  lifant  le  morceau  qui  com- 
mence le  troilieme  volume.  M.  l'abbé  Richard  y 
parle  comme  tous  ceux  des  littérateurs  qui  écrivent 
dogmatiquement  de  nos  arts , & c’eft  ce  qui,  dans 
la  foule , fait  autorité.  Je  m’en  rapporte  à ceux  des 
leâeurs  (&  leur  nombre  eft  confidérable  ) qui  ne  fa- 
vent  pas  que  ce  morceau , ainfi  que  l’article  Ecole 
du  Dictionnaire  encyclopédique  , font  de  la  même 
famille  , & que  leurs  peres  communs  font  Vafari , 
Dolce , Félibien , de  Piles , &c.  &c  : ce  qui  ne  pou- 
voit  pas  fe  faire  autrement. 


(a)  M.  l'abbé  Richard  ferait  foupçonner  qu'il  n'a  pas  vu 
les  noces  de  Cana  par  P.  Véroncfe  , puifqu’il  dit,  tome  i , 
p.  ; 89  : Le  peintre  a placé  dans  une  galerie  une  troupe  de  mu- 
ficicns  , où  il  s’ejl  peint  lui-même  jouant  de  la  viole.  Cette  ga- 
lerie n'efl  occupée  que  par  des  officiers  de  cuifinc,  & les  mu(î- 
ciens  (ont  tous  fur  le  devant  du  tableau  : la  galerie  eft  dans  le 
fond;  elle  eft  en  haut , & l’orçheftrccft  en  bas.  Une  autre  édi- 
tion aura  fans  doute  rcétifié  cette  faute,  * 
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Revenons  au  tableau  de  Rubens.  Il  eft  un  de 
ceux  où  ce  grand  maître  a développé  la  favante  ma- 
gie de  la  couleur  8c  celle  de  la  coinpofition  ; où  il 
a peint,  fous  le  voile  de  l’emblème  , une  image 
affreufe  8c  des  plus  frappantes  : aufli  eft-elle  fentie 

pat  le  goût , & faille  par  le  génie  ( a ) La 

voilà  cette  fublitne  8c  fimple  allégorie , prife  ou 
non  dans  les  monuments  de  l’antiquité.  C’eft  le 
vainqueur  de  Carthage , qui , d’un  pas  viéforieux  , 
monte  au  Capitole  , 8c  lailTe  après  lui  fes  froids  accu- 
fareurs. 

N’appuyons  pas  fur  l’inutile  & ridicule  épifode 
d’un  petit  Cupidon  voletant  au-deiTùs  de  Mars  8c 
de  Vénus , <Sc  qui  leur  prend  à chacun  la  tète , comme 
pour  en  faire  un  conjungo.  C’eft  le  fommeil  d’Ho- 
mere  ; c’eft  célui  du  génie  ; c’eft,  fi  vous  voulez,  le 
genou  droit  du  Laocoon  , dont  l’emboîture  eft  faufie 
en  raifon  de  la  pofition  de  la  jambe  : défaut  qui 
n’empèche  pas  qiie  le  refte  ne  foit  d’une  beauté  fu- 
périeure.  Ne  cherchons  pas  non  plus  dans  ce  tableau 
l’élégance  &:  la  correékion  du  deilein  ^ c’eft  la  paletre 
8c  Fenthoufiafme  de  Rubens , & rien  de  plus  j mais 
c’eft  beaucoup. 

Ainfi  la  couleur , la  touche  , l’exprefiîon  , l’origi- 
nalité en  un  mot , je  l’imagine  aifément , parceque 


(a)  Voyez  ci;  qu'en  dit  M.  Cochin  , Voyage  d'Italie, 
tome  i , p.  <7. 
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je  connois  quelques  uns  des  plus  beaux  tableaux  de 
Rubens  ; quant  à l’idée  précife  des  beautés  de  celui- 
ci  , je  la  dois  particulièrement  à M.  Guglielmi , très 
habile  peintre  italien , appelle  à la  cour  de  Ruffie. 
Il  ne  fauroir  parler  de  cette  belle  machine  , que  le 
feu  de  la  poéfie  pirtorefque  n’étincele  dans  fes  yeux. 

Je  n’ai  encore  vu  de  cet  artift# , éleve  du  che- 
valier Trevifani , que  des  efquilfes  de  plafond  j genre 
difficile , auquel  il  s’eft  particulièrement  exercé.  Elles 
font  compofées  dans  le  goût  des  dernieres  écoles 
d’Italie  : des  effets  brillants  , une  couleur  vive , mais 
trop  rouge  ; une  vaguefle  de  lumière  aérienne  qui 
enveloppe  les  objets , les  place  , les  diftingue , & ré- 
pand l’harmonie  fur  l’enfemble.  Quand  l’expreffion  , 
le  defTein  , le  choix,  y font  réunis , la  peinture  agit 
délicieufemenr  fur  le  fpe&ateur.  C’eft  en  partie  ce 
que  préfentent  & promettent , pour  le  grand  , trois 
efquides  que  j’ai  de  M.  Guglielmi  ; & c’eft,  au  dcf- 
fein , au  choix  & à l’expreffion  près , ce  que  vous  ne 
trouverez  pas  plus  dans  les  defcriprions  de  Pline, 
que  dans  les  autres  écrivains  du  même  temps. 


D’UN  PASSAGE 


DE  RACINE  LEE  IL  S, 

ET  D’UN  OUVRAGE  DE  M.  HAGEDORN. 

M on  deflein  n’eft  pas  d’examiner  tous  ceux  des 
littérateurs  qui  n’ont  pas  fenti  l’éloquence  de  la 
peinture , ni  'tous  ceux  qui  ont  voulu  la  rava- 
ler; mais  j’en  ai  un  fous  la  main  dont  les  idées 
fur  l’art  font  fi  peu  juftes , que  je  ne  puis  m’em- 
pêcher d’en  dire  un  mot.  M.  Racine  le  £!s , qui  n’a- 
voit  pas  pour  nous  ce  qu’on  peut  appeller  un  doux 
penchant  ( a ) , allure , dans  fes  Réflexions  fur  la 


( a ) Tl  a pourtant  remarqué  un  trait  de  la  munificence  de 
Louis  XIV,  qui  donna,  dit-il,  au  Bcrnin  fou  portrait  enrichi  de 
diamants , une  gratification  de  joooo  écus , une  penfion  de 
6000  livres  pour  lui,  & une  de  1 joo  livres  pour  fon  fils , 6s 
qui  lui  paya  Ton  féjour  de  fix  mois  8c  fon  voyage  en  France  à 
raifon  de  100  livres  par  jour:  le  Barnin  n'avoir  fait  que  le 
bulle  en  marbre  du  Roi , & les  delfcins  pour  la  colonnade 
du  Louvre  , qui,  comme  on  fait,  n'ont  pas  été  exécutés  ( * ). 

Mais  M.  Louis  Racine  a rapporté  ce  Fait  pour  fc  plaindre 
de  ce  que  les  artillcs  font  mieux  récompcnfés  que  les  gens  de 
lettres  ; car  le  fils  du  grand  Racine  n’étoir  pas  riche.  Il  a oublié 

( * ) Les  Mémoires  de  Charles  Perrault  difcntque  le  Bcrnin  reçut  jooo 
louis  d’or  avec  un  brevet  de  ixoo  !iv.  de  penfion  par  an  , & un  de  1100  1. 
pour  fon  fils.  On  peut  croire  un  homme  qui  dit  : Je  lui  portai  moi • 
même,  ûcc. 

+ 
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poijie , que  les  peintres  ne  parlent  qu’aux  yeux  , & 
que  les  fo'ctts  parlent  à l’efprit.  Un  littérateur  qui 


les  gratifications  magnifiques  accordées  à plitficurs  ftvants  ; il  a 
fans  doutc'compté  pour  rien  les  6c oo  piftolcs  que  reçut  San- 
nazar  pour  (jj  vers  ; le  fac  d'or  qu'Andrelinus  pouvoir  à peine 
emporter  fur  fes  épaules , Vix  iftis  delatum  humeris  , pour 
avoir  récité  un  poéinc  à Charles  VIII;  les  30000  livres  que 
Defportcs  reçut  de  Henri  III  pour  quelques  vers,  8c  l’ab- 
baye qu'il  eut  pour  un  fonnet.  II  a faus  doute  compté  pour 
rien  les  io  à izooo  livres  de  revenu , foit  en  rente  , foit  en 
penfion  , dont  jouifioit  Bcnfcradc , 8c  les  zooooo  écus  de  bien 
qui  confoloicnt  Amyot  d'avpir  mendié  dans  fa  jeunelTc.  Pour 
Quinault,  il  laifia,  dit-on  , 300000  livres,  ce  qui  feroit  au- 
• jourd'hui  le  double.  La  traduction  de  l'Iliade  ne  valut-elle  pas  - 
à Pope  300000  livres?  Un  poeme  intitulé  Léonidas  ne  pro- 
duilit-H  pas,  à ce  qu'on  dit , tcoco  guinées  à M.  Glovcr  fon 
auteur?  Le  cavalier  Marini,  qui  dédia  fon  poeme  d' Adonis 
à Louis  XIII , ne  reçut  il  pas  de  Marffc  de  Médicis  icooo  écus 
pour  le  morceau  de  ce  poc'me  intitulé  le  Triomphe  de  l'a- 
mour ? Ce  Dufrefny  de  qui  Louis  XIV  difoit , Je  ne  fuis  pas 
ajfc[  puijfant  pour  l'enrichir , & à qui  le  Régent  donna  zcoooo 
livres  en  une  fois  , n’étoic-il  pas  un  homme  de  lettres  ? 

J'en  citerais  d'autres  encore;  mais  qu'importe  au  littéra- 
teur 8c  à l’artiftc  une  fi  grande  quantité  d'argent  ? 

Je  fais  qu’on  reproche  à certains  artifles  de  balles  obliqui- 
tés, 8c  les  refiovts  qu'ils  font  agir  pour  fe  faire  payer  plus  cfhe 
leurs  confrères.  Et  quand  cela  feroit , font-ils  les  fculs  ? Eft-ce 
à eu*  qu'il  faudrait  de  préférence  appliquer  ce  reproche  ? La 
vanité  , le  luxe , la  foif  de  l'or , les  befoins  fans  mefure , ne 
font-ils  pas  devenus  le  vice  de  tous  les  états?  Vigncul  de  Mar- 
ville  donne  une  lifte  des  littérateurs  infortunés;  mais  il  oublie 
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Ife  prend  fur  ce  ton  , oublie  fans  doute  que  la  pocfie 
ne  parle  non  plus  Qu’aux  yeux  ou  aux  oreilles,  qui 


d'en  donner  une  autre  des  artiftes  morts  de  faim.  Louis  Racine , 
plus  injufte,  appuie  fur  la  richcfle  des  artiftes,  & met  les  fa- 
vants  à l'iiôpical. 

S'il  eût  comparé  la  récbmpenfc  d'un  poc'te  à celle  d’un  pein- 
tre , tous  deux  fort  anciens il  eût  peut-être  modéré  fon  re- 
proche. Candaule  paya  au  poids  de  l'or , ou  couvrit  d’or  un 
tableau  de  Bularquc.  La  très  belle  peinture  devoit  être  alors  un 
peu  rare  ; car  c'étoit  vers  la  11e  ou  14e  olympiade.  Combien 
pcfoit  le  tableau  ; ou  quelle  étoit  fa  grandeur  ? Pline  dit  qu'eHc 
n'étoii  pas  médiocre. 

Le  poc'te  Archimclus,  environ  foo  ans  après,  fit  une  épi- 
gramme  de  dix-huit  vers , fort  commune , à la  louange  d'un 
vaiftcaufort  extraordinaire,  qu'Hiéron  avoit  fait  conftruire. 
Le  poète  reçut  mille  rrfuids  de  bled  pour  fa  rccompenfc.- Elle 
croit  d'autant  plus  grande , qu'alors  les  bons  vers  n'étoient  pas 
rares  chez  les  Grecs  : métrons  , li  vous  voulez  , ce  bled  à ; oa 
de  nos  livres  le  muid  ,c’eft  à-peu-prcs  le  prix  moyen  en  France, 
& nous  trouverons  qu'une  allez  médiocre  épigramme  fut  payée 
$oq(>go  de  nos  livres.  Je  doute  que  le  tableau  de  Bularquc  , rc- 
préfcntant  une  bataille , ait  produit  cette  fortyne  en  or  , foit 
aü  poids,  foit  à la  mefure.  . 

. M Louis  Racine  auroit  pu  favoir  auflVqu'Ifocrate  vendit  un 
difeours  de  fa  façon  10  talents,  c'cft-à-dirc  , à-peu  près  100000 
livres;  & que  Virgile,  à fa  mort,  étoit  allez  riche  pour 
léguer  à pluficurs  de  fes  amis,  & à Auguftc  même,  des  biens 
confidérablcs.  Enfin  , s'il  faut  ajouter  foi  au  calcul  de  SuidaS, 
Si  s'appuyer  fur  un  fait  contcfté , Oppien  reçut  pour  fon  poème 
de  la  pêche  ,#qu'il  dédia  à Caracalla,  deux  myriades  par  vers. 
Ce  poeme  contient  3497  vers;  la  myriade  valoit  jooo  livres  : 
Tant : III.  M 
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la  portent  à Imitant  à lame , ainfi  que  les  yeux  le 
font  de  la  peinture.  Si  ceux  de  M.  Racine  n’ont  ja- 
mais fait  le  me  liage  dans  fou  ame , lorfqu’ils  regar- 
doient  une  peinture  expreilive  , ce  n etoit  pas  la  faute 
de  cette  peinture.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  aux  gens 
qui  regardent  un  tableau  à-peu-près  comme  ils  re- 
garderoient  un  galon , une  découpure  , une  brode- 


ainfî  pofcz  17487000  livres.  Mais  cela  n'cft-il  pas  extrava- 
gant ? Il  y a une  autre  opinion  qui  met  chaque  vers  d'Oppicn 
à une  pièce  de  4 drachmes  , flaier  aurais  ; ce  qui  ne  produit 
guère  que  6 à 7000  livres.  Si  c'eût  été  aulTï  peu  , J'auroit-on 
remarqué  comme  une  magnificence  impériale  de  ce  temps-là  , 
fur-tout  d’un  empereur  auffi  prodigue  î Mes  évaluation*  font- 
elles  jirfles  ou  à-pcu-prcs  ? Je  les  laide  à juger  à ceux  qui  s'y 
entendent , & je  ne  garantis  pas  même  le  fait. 

Tant  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes , on  trouvera 
que  l'homme  de  lettres  & l'artifle  ont  à-peu-près  également 
partagé  les  carefiès  de  la  fortune,  & qu'avec  beaucoup  de  mé- 
rite les  uns  & les  autres  en  ont  aulfi  quelquefois  éprouvé  les 
ligueurs.  S'il  faut  en  croire  Pétrone,  Ly lippe  mourut’ très 
pauvre , & Myron  n'eut  rien  à laifTcr  à fon  héritier:  Lyfippum 
ftatui  uni  us  lineamentis  inhirentem  inopia  extinxit  ; & My- 
ron , qui  paie  homittum  animas  ftrarumqut  are  eomprehende - 
rat , non  invenit  ktrtdem.  Ceux  du  Dominiquin  furent  con- 
traints de  tendre  l’argent  qu'il  avoit  reçu  d'un  plafond , qui , à 
foixantc  ans,  lui  caufa  la  mort,  après  trois  années  de  travail  8c 
d'atroces  perfécutions.  C'eft  la  coupole  de  S.  Janvier  à Naples. 
Terminons  par  le  fophifte  Protagoras,  qui  amaffd,  dit  Socrate 
chez  Platon , plus  d'argent  que  ni  Phidias,  ni  dix  autres  ffa- 
tuaires  auffi  habiles  que  lui , n' auraient  jamais  pu  faire. 
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rie  : Ce  tableau  doit  néceffairtmem  occuper  votre  amt 
des  objets  qu  il  rep  refonte  ; c’tft  /* art  du  peintre  qui 
fert  à l'y  graver.  Ils  nous  répondraient  : Nous  ne 
vous  entendons  pas  ; mais  nous  pourrions  leur  dire  : 
Si  vous  continuez  d’écrire  ainfi  de  nos  arts , nous  ne 
vous  lirons  pas  ( a ). 

Mylord  Cathcart ,.  ci-devalu  ambafladeur  d’ An- 
gleterre à la  cour  de  Rullîe , m’écrit  de  Londres 


( a ) François  Bacon  s'eft  trompé  comme  un  autre , quand  jl 
a effayé  d'analyfer  la  peinture.  Mais  parle-t-il  de  fon  effet,  de 
l'imprelTion  quelle  fait  fur  nous,  alors  les  Louis  Racine  ren- 
trent dans  l'ordre  le  plus  commun  des  êtres  penfants.  Ecou- 
tez le  génie  quand  il  fe  livre  à Ton  impuliion. 

» Ces  deux  fens , l’ouic  & la  vue , font  les  plus  délicats  Sc 
» les  plus  chartes  de  tous.  Les  plaiGrs  qui  les  remuent  font 
» aufli  les  plus  innocents;  & les  arts  à qui  nous  devons  ces 
» plaifîrs,  méritent  une  place  diftinguée parmi  les  arts  libéraux, 
» comme  étant  des  plus  ingénieux,  puifqu’on  y emploie  toute 
» la  fubtilité  des  combinaifons  mathématiques.  La  peinture 
» réveille  l'imagination  & fixe  la  mémoire  ; la  mulique  agite 
» le  cœur  & fouleve  les  partions.  Elles  font  pajftr  le  plaifir 
» dans  l'ame , t une  par  les  yeux , l'autre  par  l'oreille.  Elles 
» ont  un  rapport  <t harmonie  admirable  ».  ( Analyfc  de  la  phi- 
lofophie  du  chancelier  François  Bacon  , tome  i,  ch.  1 1 ) ( * ). 

Horace  dit  à Ccnforinus  : » Je  vous  offrirois  ce  qu’il  y a 
» de  plus  rare',  li  j'avois  les  chefs-d'œuvre  de  Parrhaftus  & de 

( * ) Oculos  obleûat  prercipuc  pi&oria  . . . Aures  demulctt  muftea  . • . 
JEtjui  arrêt  tjaa  ad  vifum  aut  auditum  fpeBant , prêt  ahis  pracipuè  li- 
berales habit  je  J unt  : finfus  ht  duo  magis  (agi.  ( Deatigment  fcicat.  1.  4 , 
e.  1 .)  r.dorta  imagine  mtmorie  rti  stnmatur.  ( 1.  ; , c.  1 ). 
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( 18  avril  177J  ) le  fujet  d’un  tableau  que  vient  de 
faire  M.  le  chevalier  Reynolds  fon  compatriote , & 
il  dit  : 

» Le  fujet  du  tableau  de  M.  Reynolds  efl:  l’hif- 
» toire  du  comte  Ugolino,  mort  de  faim  avec  fes 
» quatre  fils  en  prifon  (a).  Un  de  fes  fils  tombe  en 
u'  agonie;  un  autre  veut  le  fecourir  ; un  troifiertie  fe 
» cache  à moitié  le  vifage  ; le  quatrième , tout  petit , 
» cft  effrayé  auj  genqqx  de  fon  pere  ; tous  les  regards 
» font  fixés  fur  cet  infortuné  pere;  mais  il  eft  abfo- 
» lument  pétrifié  de  défefpoir,  il  ne  voit  plus,  il 
» n’enrend  plus.  Je  ne  crois  pas  quil  y air  au  monde 
*>  un  tableau  de  la  même  force  d’exprellion  : il  n’eft 


» Scopas  ; mais  vous  ne  manquez  pas  de  chofcs  délicicules  en 
» ce  genre  ».  ( Livre  4,  ode  8.  ) 

• • . • Nec  tibi  ta/ium 

Res  tjl  aut  anitr.us  deliciarum  egens . 

Confultez  la  note  de  M.  bacicr  fur  le  mot  Deliciarunt , Si 
vous  trouverez  que  le  poëte  méprifant  les  plus  telles  ftatues  Si 
les  plus  beaux  tableaux , les  traite  de  bagatelles  & de  vains 
amusements.  Ainli  quand  vous  trouverez  chez  les  Latins , V ic- 
tus delicie  me*  , croyez , fur  le  témoignage  de  Dacier , que  ces 
trois  mots  lignifient  : La  vertu  n’eft  pour  moi  qu'une  bagatelle  , 
un  vain  amufement.  Si  vous  rencontrez  dans  vos  lectures , 
Titus  dclicis.  generis  humani  diclus  eft , Dacier  vous  fera  en- 
tendre que  cela  veut  dire  : Titus  fut  appelle  la  bagatelle  & le 
vain  amufement  du  genre  humain. 

(a)  Voyez  l'Infernodi  Dante,  canto  33,  v.  1 (efegg. 
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» pas  poifible  de  le  regarder  un  inftant  fans  être 
»>  fai  il  d’une  horreur  que  le  poëte  même  n’a  pu 
» excirer , jk  je  vous  protefte  que  ce  n’eft  pas  fans 
« émotion  que  je  vous  le  décris  ». 

La  peinture  parle  donc  à autre  chofe  qu’aux 
yeux;  elle  parle  donc  à famé.  Quinrilien  écrit 
donc  une  vérité , quand  il  dit  : La  peinture , quoi- 
que fans  le  fecours  de  la  voix  & du  mouvement , 
fait  fur  nous  des  imprtffwns  fi  profondes  , Quelle  fem- 
ble  quelquefois  furpajfer  la^  force  de  l'éloqueqce  ( a ). 
Elien  a donc  auiïl  raifon  de  ne  pas  regarder  négli- 
gemment les  ftatues , parcequ’elles  ont  ; dit-il  , 
quelque  chofe  qui  peut  inftruire  [b).  Et  ce  jugement 
dernier  qui  frappa  lame  de  Bogoris  au  point  que 
fur  le  champ  il  fe  fit  chrétien , il  alloit  donc  plus 
avant  que  fes  yeux.  Ce  n’étoit  qu’une  peinture  foible 
du  neuvième  fiecle.  Si  elle  eût  été  d’un  Rubens  1 Le 
tableau  du  Dante  eil  pourtant  exprellif;  il  fait  plus 
qu’horreur  : cependant  voyez  ce  qu’éprouve  une  ame 
délicate  8c  fenfible  au  tableau  de  M.  Reynolds. 

Le  poëte  & l’orateur  vous  font  pafler  dans  l’ef- 

( a ) Pidura  tacens  opus  , & kabitûs  femper  ejufdem , fie  in 
intimos  pénétrât  affcftus,  ut  ipfitm  vim  dicendi  nonnunquam  fu- 
perare  vidcatur.  ( de  Inft.  orar.  1.  II , c.  }.  ) 

( b ) Neque  flatuas  , quas  plafiarum  ars  nobis  exhibet , rc- 
que  imagines  ofeitanter  fpedare  folco.  Nam  artes  opificum  hâ- 
tent' a/iquid  quod  doccrc  nos  fojfit  t etiam  in  hifee.  ( Æli.  Yttti. 
. jiiftor.  lib.  14,  cap.  37.) 
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prit,  par  fucceflîon,  tout  l'intérêt  du  fu jet;  ils  vous 
cenduifent  & vous  entraînent  jufqu  a la  cataftrophe 
par  des  fituations  progreflives  ; & fi , comme  le  pein- 
tre, ils  n’avoient  qu’un  inftant  à vous  préfenrer , ils 
vous  toucheroienr  bien  plus  foiblement  que  lui.  Si  le 
Dante  vous  eut  dit  feulement , en  parlant  du  comte 
Ugolino  & de  fes  enfants  : 

Diffnio  : Padrt  mio , che  non  m'ajuti  î 

Quivi  mori  : t corne  tu  mi  vedi, 

Vid‘  io  cafcarli  ire  ad  un  ad  uno. 

, S’il  s’en  fut  tenu  là,  vous  conviendrez  qu’il  ne 
vous  eût  pas  fuifi  d’horreur.  Choifîfïèz  dans  fon  récit 
la  circonftance  qu’il  vous  plaira , qu’un  peintre  la 
repréfente , & vous  avouerez  que  l'objet  ainfi  prc- 
fent  l'emporte  fur  la  defcriprion  ; & quoi  qu’en  dife 
M.  Louis  Racine,  vous  fenrirez  que  la  peinture, 
qui  n’a  qu’un  inftant , eft  faite  pour  lame. 

Je  vous  en  offre  encore  une  preuve , mais  elle 
fcft  forte.  Peignez  fur  la  toile  ce  que  vous  dîfent 
ces  vers  : . 

Riprefe  7 tefckio  mifero  co‘  demi  ; 

Che  furo  aU'  ojfo , corne  d' un  can  ,/orti. 

Vous  reculerez  d’indignation  d la  vue  de  cette  atro- 
cité peinte  ; la  nature  fe  foulevera , l ame  ne  recevra 
point  cette  horreur  fubitement  pscfentée  ; il  lui  faut 
des  préparations,  & la  nature  fe  révolte  encore. 
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Mais  lifez  la  fin  du  trente-deuxieme  chant  j imaginez- 
en  le  tableau  peint,  où  vous  verriez  un  homme 
affamé  enfonçant  fa  tète  dans  le  crâne  d’un  autre 
homme  qu’il  tient  fous  lui , & mangeant , comme 
du  pain , fa  cervelle  jufqu’à  la  nuque  ; 

Ch'  i'  vidi  duo  ghiacciati  in  una  buca , 

Si,  che  V un  capo  ait  altro  era  cappella  : 

E corne  7 ptfit,  per  famé  fi  manduca  ; 

Cosï  ‘Ifovran  li  demi  ail  altro  fofit. 

Là  Vf  7 cervel  s'aggiunge  con  la  nuca. 

La  leéture  de  cette  aékion  monftrueufe  vous  ré- 
volte encor^dus  cette  fois-ci  que  l’autre , parce- 
qu’elle  eft  circonftancjée  : mais  vous  ahorreriez 
fa  repréfentation  en  peinture  j & fi  on  vouî  la  mon- 
troit  rendue  avec  toute  l’expreflîon  que  l’art  peut  y 
donner , vous  diriez  contre  le  précepte  d’Àriftote , 
mis  en  très  beaux  vers  par  Boileau  ; 

Il  eft  de  noirs  forfaits,  des  monftres  odieux. 

Que  l’an  doit  éviter  de  préfenter  aux  yeux. 

La  vue  de  cet  acte  abominable , de  cette  ven- 
geance féroce , de  cette  rage  infernale , ne  pourrait 
entrer  dans  l’ame  la  moins  délicate , fans  la  déchirer. 
Mais  ce  même  Ugolino  dans  la  tour , Niobé  , Lao- 
coon  , Agamemnon  , doivent  vous  imprimer  toute 
la  douleur  qu’ils  reffentent.  Cette  dotdeur  doit  donc 
fe  manifefter  dans  les  traits  de  leur  vifage  ; nous  de- 
vons donc  IV  voir , &r  rejetter  de  petites  & froides . 

M iT 
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dilîcrtations  poupines  qui  prétendraient  qu’un  hom- 
me, qu’un  pere  fouftraur,  n’en  doit  pas  moins  avoir 
l’air  d’un  beau-fils,  ou  bien  qu’il  doit  avoir  l’atten- 
tion de  mettre  un  voile  fur  fon  vifaçe , afin  de  ne 
blefTer  ni  la  décence , ni  notre  dclicatelïe  , fur-tout 
quand  il  voit  cruellement  périr  fes  enfants  & qu’il 
périt  lui-même.  Oh  ! Je  beau  petit  chef-d’œuvre  de 
bienféance  que  ce  ferait  ! 

Je  ne  parle  ni  ^ la  ftupide  infenfibilité  , ni  à la 
dure  atrocité  j mais  je  verrois  dans  un  tableau  J udirh 
couper  la  tête  à Holopherne  , parceque  l’horreur  de 
ce  fujer  n’a  pas  la  dégourante  abomination  de  l’autre. 

Si  Timanthe  eût  traité  le  fujet  que4fcnt  de  faire 
avec  cant#de  fuccès  M.  Reynolds  , .&  qu’il  eût  voilé 
Je  vifage  du  comte  Ugolino , foyez  fûr  qu’il  eût- 
trouvé  des  panégyriftes.  Les  uns  auraient  dit  qu’il 
avoir  Ipuife  fur  les  quatre  fils  tous  les  caractères  de  la. 
douleur  ; d’autres , que  la  douleur  d'un  pere  efi  au 
dejfus  de  toute  exprejjlon  ; & d’autres , que  cette  dou- 
leur du  comte , comme  pere , ne  pouvoir  fe  manifefter 
que  par  des  contorjîons  qui  font  toujours  hideufes  , & 
qdi  auraient  altéré  fa  beauté  ; car  chacun  fait  que  le 
vifage  d’un  pere  doit  néceflairement  faire  des  con- 
torfions  hideufes  quand  il  voit  périr  fos  enfants  , & 
que  d’ailleurs  la  moindre  diminution  de  beauté  dans 
un  homme  qill  fouffre  n’eft  pas  recevable  en  pein- 
ture. Cependant,  fans  voile  &:  fans  avoir  égard  à 
.ces  fublimes  confidération? , M.  Reynolds  a fait  un 
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tableau  exprelfif  (a).  Il  elt  yrai  qu’il  n’a  pas  fait  Ugo- 
lino  fe  dévorant  les  mains  , fe  traînant  à quatre 
pattes  ; il  a fu  choifir  dans  le  poëte.  Il  ne  l’eût  pas 
fait  non  plus  dans  les  enfers  les  yeux  hagards  , en- 
fonçant dans  un  malheureux  crâne  fes  dents  aulïï 


(a)  J’cn  ai  fous  les  yeux  la  gravure.  Dans  le  pcrc , la  ftu- 
peur  ; dans  un  des  fils , les  derniers  affres  de  la  mort  ; 8c  dans  le 
plus  jeune , le  padre , ajfai  ci  fia  met  doglia , fe  tu  mangi  di 
noi , font  rendus  fupérieurement.  On  peut  affurer , fans  avoir 
vu  le  tableau , que  M.  Reynolds  y a peint  le  fçntimcnt  Si.  l'ame 
de  (on  fujer. 

Pictro  fia  Vinci , fculprtur  italien  3c  contemporain  de  Mi- 
chel-Ange , fît  le  même  fujet  en  bas-relief  : fans  doute  il  étoir 
beau.  Voici  l'inffant  qu’il  prit.  Deux  fîis  du  comte  font  morts  ; 
le  troifiemc  rend  l’ame  ; le  quatrième , abattu  par  la  faim , cft  à 
l'extrémité  , mais  ne  rend  pas  encore  le  dernier  foupir  : pour 
le  pere,  livré  à la  plus  extrême  douleur,  3c  ne  voyant  plus,  il 
fe  traîne  fur  les  corps  de  fes  enfants  étendus  par  terre.  Je  le 
répète , cela  devoit  incéreflcr.  Mais  fi  toutes  les  figures  font 
nues , c’eft  plutôt  un  objet  d’étude  qu’un  fujet  hiftorique.  Si 
au-deffus  des  perfonnages  on  voit  une  figure  allégorique  de  la 
4Rnine,  8c  qu’en  bas  on  voyc  auffi  couler  t Àrna , c’eft,  en 
•voulant  jetter  de  la  clarté  dans  un  fujet,  y introduire  du  par- 
tage Sc  peut-être  de  fa  confufion.  Le  choix  de  M.  Reynolds  me 
paraît  préférable , foit  par  la  (impie  vérité  hiftorique , foit  par 
la  gradation  plus  touchante  3c  la  diverfitc  dans  les  actions  des 
fils , foit  par  l'anéantiffemcnt  du  pere  à ta  propofirion  étrange 
du  plus  jeune  dé  fes  enfants.  Le  refte  cft  affaire  d'exécution  ; 
je  n’ai  pas  vu  le  bas-relief.  Je  n’ai  vu  non  plus  que  la  gravure 
du  tableau  de  M.  Reynolds. 
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fortes  que  celles  d’un  chien  ; mais  connoilïànt  les 
convenances  ainfi  que  l’étendue  de  fon  art , il  s’eft 
autant  éloigné  de  l’excès  d’horreur  dégoûtante  & 
révoltante , que  du  foible  & mal-adroit  fubterfuge 
d’an  voile. 

Il  me  relié  à dire  un  mot  de  la  maniéré  très  mo- 
delle  dont  M.  Mofes  finit  fon  ouvrage;  modeftie  que 
le  traducteur  françois  n’a  pas  approuvée  fans  doute  , 
& , qu’il  a transformée  d’une  façon  extraordinaire. 
Voici  ce  que  dit  l’auteur  , édition  de  1761; 

» «Mon  fujet  eft  encore  infiniment  fertile  ; mais 
» je  ne  fuis  pas  afiez  initié  dans  les  myfteres  des 
» beaux  arts  pour  me  hafarder  d’entrer  plus  avant , 
» fans  danger,  dans  leur  fanCtuaire.  Je  finis  donc  ^ 
» & j’attends , avec  mes  leCteurs , les  infti’uCtions 
» d’un  philofophe  qui  eft  allez  familier  avec  les 
» arts  pour  pouvoir  confidérer  leurs  fecrets  avec  des 
» yeux  philofophiques , & pour  les  faire  connoître 
» au  public , ainfi  qu’il  l’a  promis  depuis  long- 
» temps  ». 

Ce  que  M.  Mofes  artendoit  eft  arrivé  , & je  ftjp 
fort  trompe  fi  l’ouvrage  annoncé  n’eft  pas  Réflexions 
fur  la  peinture  par  M.  de  Hagedorn.  Je  viens  d’en  voir 
la  traduction  faite  par  M.  Hubcr:  je  l’ai  lu  en  artifte  , 
mais  qui  n’eft  pas  facile  à rebuter.  J’ai  voulu  ap- 
prendre dans  cet  ouvrage  , & n’ai  pas  été  du  nombre 
de  ceux  qui  n'y  voudraient  rien  apprendre  du  tout  ; 
ainfi  je  n’aurai  point  mérité  le  reproche  que  fait 
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M.  Mofes  à certains  anifics , 8c  qu’on  a infcrc  dans 
1 ' averti ffement  : j’ai  voulu  apprendre. 

Pour  preuve  que  j'ai  lu  ce  livre  avec  attention , je 
vais  rapporter  quelques  remarques  générales  que  j’ai 
faites  durant  la  lecture.  IL  eft  évident  que  M.  de  Ha- 
gedorn  s’eft  long-temps  & beaucoup  occupé  de  la 
peinture  , & qu’il  a lu , je  crois  , tout  ce  qù’on  en  a 
écrit.  Il  eft  certain  auflrque  l’auteur  a de  vraies  con- 
noiftances  dans  l’art.  S’il  ne  les  a pas  toutes , c’eft 
que  la  fpéculation  & la  méditation  , la  vue  même 
des  beaux  tableaux  , fans  la  pratique  ( j’entends 
celle  des  grands  maîtres),  ne  peuvent  les  donnée 
toutes. 

Quant  à la  forme  de  l’ouvrage  , elle  eft  peut- 
être  encoae , malgré  les  foins  du  traducteur  qui  a 
changé  le  tour  de  P expreffîon  , & rectifié  le  fond  de  la 
penfée ; elle  eft  encore,  dis-je,  laborieufe  en  plu- 
sieurs endroits  pour  Je  leéteur , meme  artifte  ; c’eft 
du  moins  ce  que  mon  peu  de  fagacité  m’a  fait  éprou- 
.ver  en  lifant  cet  ouvrage  : mais  c’eft  du  fond  feule- 
ment que  je  dois  juger. 

Les  éleves  qui  n’auroient  qu’un  maître  fans  prin- 
cipes , & qui , par  des  livres  , voudroient  connoître 
ceux  de  la  peinturé,  pourraient,  avec  M.  de  Hage- 
dom , fe  difpenfer  de  lire  tout  ce  qu’il  a lu.  Des  ta- 
bleaux fans  doute  les  inftruiroient  davantage } mais 
il  eft  plus  facile  d’avoir  un  livre  £ la  main  que  de 
parcourir  les  coüeétions  de  tableaux  inftructifs , qui 
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font  faire  aufii  des  livres.  Je  confeille  donc  d de 
jeunes  cleves , §c  aux  gens  du  monde  qui  aiment  les 
arts , la  leCfcure  de  M.  de  Hagedorn  ; ils  y trouve- 
ront quantité  de  traits  que  l'honnêteté  de  cet  homme 
recommandable  lui  a fait  femer  dans  fon  ouvrage , 
où  il  a mcrrte  célébré  des  artilles  que  d’autres  pays 
que  le  hen  connoiflent  peu  , fi  je  puis  m’en  rap- 
porter à ce  que  j’en  ai  pu  favori. 

Nous  avons  un  abbé  du  Bos  ; l’Allemagne  à prc- 
fent  peut  fe  glorifier  d'en  avoir  un  aufii  ; & ce  que 
les  peintres  françois  ont  appris  avec' l’un,  les  pein- 
tres allemands  pourront  l’apprendre  avec  l’autre.  En 
vertu  des  traductions  qui  répandent  aflez  générale- 
ment les  bons  livres , pourquoi  l’Europe  ne  produi- 
roit-elle  pas  déformais  beaucoup  d’excellents  ta- 
bleaux 8c  quantité  de  connoifteurs  du  premier  . 
ordre  ? 

J’aurois  defirc  que  M.  de  Hagedorn  eût  traité 
particulièrement  de  la  fculpture , 8c  aufli  qu’il  eût 
modifié  cette  aflertion  peu  mefurée  : Le  mérite  de, 
nos  devanciers  qui  ont  écrit  folidement  fur  les  arts , 
ejt  élevé  bien  au-deffus  des  trophée,  des  critiques  mo- 
dernes (tome  i,  page  190).  Si  cettq  élévation  eft 
d’ancienneté  , elle  eft  inconteftable  \ fi  d’utilité , j’en 
ferois  fâché  pour  quelques  écrits  modernes  que  je 
crois  fupérieurs  encore  au  Traité  de  la  peinture  fait 
par  Alberti  ; car  c’eft  de  lui  qu’il  s’agit.  Ces  écrits  , 
malgré  leurs  fautes*qu’il  ne  faut  pas  trop  chicaner  » 
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font  faits  dans  un  temps  où  la  peinture  infpiroic 
aiuj  amateurs  ce  qu’elle  ne  pouvoic  leur  faire  dire, 
lorfque  les  grandes  lumières  de  l'art  n’avoient  pas 
. encore  illuftré  l’Italie  : j’en  attefterois  volontiers  en- 
tre autres  les  Réflexions  fur  la  peinture  par  M.  de 
Hagedorn.  * * ' 

Mais  il  feroit  à fouhairer  qu’on  n’y  rencontrât  pas 
çà  & là  de  violents  éparts , tels  que  celui-ci , par 
exemple  : Les  notions  de  la  beauté  ne  f croient  J'uf- 
flfantes  que  pour  le  fculpteur , LE  FONDEUR  & le  grar 
veur  en  pierre  ; parceque  , dit  l’auteur  , ils  n emploient 
pas  la  couleur  du  naturel.  Le  mouleur,  je  crois  , fe 
plaindra  qu’en  faifant  ici  mention  du  fondeur,  on 
l’air  oublié  j car.,  dira-t-il , un  fondeur  n’a  pas  plus 
de  part  à la  configuration  & à la  couleur  du  métal , 
que  je  n’en. ai  à celle  du  plâtre , & notre  office  eft 
d’exécuter  des  empreintes.  Voyez  tome  x ,page  17, 
des  Réflexions  fur  la  peinture^ 
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H É ! mon  ami , laiflons  là  ce  cheval  de  Marc- 
Aurele.  Qu’il  foit  beau , qu’il  foie  laid,  qu’eft-ce  que 
Cela  me  fait  ? Je  n’en  connois  point  le  fculpteur  ; je 
ne  prends  aucun  intérêt  à for»  ouvrage  : mais  parlons 
du  vôtre.  Si,  vous  connoiflez  bien  mon  amitié  pour 
vous , vous  fentirez  tout  le  fouci  avec  lequel  j’ai  mis 
le  pied  dans  votre  attelier.  Mais  j’ai  vu , j’ai  bien  vu , 
& je  renonce  à prononcer  jamais  d'aucun  morceau 
de  fculpture  , fi  vous  n’avez  pas  fait  un  fublime  mo- 
nument , & fi  l’exécution  ne  répond  pas  de  tout  point 
à la  noblefie  & à la  grandeur  de  la  penfee'.  Je  vous  ai 
dit  dans  la  chaleur  du  premier  moment , & je  vous 
répété  de  fang  froid , que  ce  Bouchardon  , au  nom 
duquel  vous  avez  la  modeftie  de  vous  incliner , étoit 
entré  dans  un  manege  où  il  avoir  vu  des  chevaux,  de 
beaux  chevaux , qu’il  avoic  profondément  étudiés  & 
fupérieurement  rendus  ; mais  qu’il  n’étoit  jamais 
entré  dans  les  écuries  de  Diomede  ou  d’Achille, 
& qu’il  n’en  avoir  pas  vu  les  courfiers.  C’eft  vous , 
mon  ami , qui  les  avez  retracés  à mon  imagination 
tels  que  le  vieux  pocte  me  les  avoic  montrés. 

La  vérité  de  la  nature  eft  reftée  dans  toute  fa  pu- 
reté j mais  votre  génie  a fu  fondre  avec  elle  le  pref- 
tige  de  la  poéfie  qui  agrandit  8c  qui  étonne.  Votre 
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cheval  n’eft  poinr  la  copie  du  plus  beau  cheval  exif- 
tant  j non  plus  que  l’Apollon  du  Belvedere  h’eft  la 
copie  rigoureufe  du  plus  bel  homme  : ce  fqnt , l’un 
& l’autre,  des  ouvrages  du  créateur  & dé  l’artifte. 
11  eft  coloflàl , mais  il  eft  léger  ; il  a de  la  vigugnr  & 
de  la  grâce  ; fa  tête  eft  pleine  d’efprit  & de  vie.  Au- 
tant que  j’en  puis  juger , il  eft  très  favant  : mais  les 
détails  de  l’étude , .quoiqu’ils  y foient , ne  nuifent 
point  à l’effet  de  l’enfemble  ; tout  eft  largement 
fait.  On  ne  fent  ni  la  p^ine  ni  le  travail  en  aucun 
endroit;  on  croiroit  que  c’eft  l’ouvrage  d’un  jour. 
Permettez  que  je  vous  dife  une  chofe  dure.  Je  vou9 
favois  un  très  habile  homme  ; mais  je  veux  mourir  , 
û je  vous  croyois  rien  de  pareil  dans  la  tête.  Com- 
ment vouliez-vous  que  je  devinaffe  que  cette  image 
étonnante  fût , dans  le  même  entendement , à côté 
'de  l’image  délicate  de  la  ftatue  de  Pygmalion?  Ce 
font  deux  morceaux  d’une  rare  perfe&ion , mais  qui , 
par  cette  raifon  même,  femblent  s’exclure.  Vous 
avez  fu  faire  dans  votre  vie , & une  idylle  charn*ante, 
& un  grand  morceau  d’un  poëme  épique. 

Le  héros  eft  bien  aflis.  Le  héros  & le  cheval  font 
enfemble  un  beau  centaure , dont  La  partie  hiimaine 
& penfante  contrafte  merveilleufement  par  fa  tran- 
quillité-avec  la  partie  animale  & fougueufe.  Cette 
main  commande  & protégé  bien  ; ce  vifage  fe  fait 
refpeéter  &c  croire;  cette  tête  eft  du  plus  beau  ca- 
raftere } elle  eft  grandement  & favammenc  traité?  ; 
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c’eft  une  belle  & très  belle  chofe  : fcpatée  du  tout  i 
elle  placerait  I’artifte  fur  la  ligne  des  maîtres  dans 
l’art.  Vous  voyez,  mon  ami , que  je  ne  parle  pas  ici 
de  vous , quoique  cette  tète  fade  autant  l’éloge  de 
votréfcourage  que  du  talent  de  mademoilelle  Collor. 

Le  premier'afpeét Mais  j’allois  oublier  de 

vous  parler  de  l’habillement.  L’habillement  eft  fim- 
ple  & fans  luxe  : il  embellit  fans  trop  attacher  ; il  eft 
du  grand  goût  qui  convenoit  au  héros  & au  refte  du 
monument.  Le  premier  afped  arrête  tout  court , &c 
fait  une  impreflion  forte.  On  s’y  livre , & on  s’y  livre 
long-temps  : on  ne  détaille  rien , on  n’en  a pas  la  pen- 
fée.  Mais  quand  on  a payé  ce  tribut  d’admiration  à 
l’enfemble  , & -qu’on  entre  dans  un  examen  détaillé; 
lorfqu’on  cherche  les  défauts , en  comparant  les  dif- 
férentes parties  de  l’animal  entre  elles , & qu’on  les 
trouve  d’une  juftelTe  exquife;  lorfqu’on  prend  une’ 
partie  féparce,  & qu’on  y retrouve  la  fureté  de  l’imi- 
tation rigoureufe  d’un  modèle  rare  ; lorfqu’on  fait  les 
mêmes  obfervations  critiques  fur  le  héros  ; lorfqu’on 
revient  au  tout,  & en  rapprochant  fubitement  les 
deux  grandes  parties:  c’eft  alors  qu’on  s’eft  juftifié 
à foi-même  l’admiration  du  premier  moment.  On 
tourne,  on  cherche  une  face  ingrate,  & on  ne 
la  trouve  pas.  En  regardant  le  côté  gauche , par 
exemple,  fi  Ion  a cette  vigueur  de  concept  qui 
uaverfe  le  plâtre,  le  marbre , le  bronze , &:  qui  fous 
montre  le  côté  droit  ; vous  frcmilfez  de  joie  de  voir 
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avec  Quelle  furprenanre  précifion  l’un  appartient  i 
l'autre.  C’eft  ce  que  j’ai  fait  fous  tous  les  points  de 
vue  de  votre  compofition , & toujours  avec  la  même 
fàtisfaétion.  Votre  ouvrage,  mon  ami,  a bien  le  vé- 
ritable caraétere  des  beaux  ouvrages  : c’eft  de  pa- 
roître  beaux  la  première  fois  qu’on  les  voit,  & de 
paroîrre  très  beaux  la  fécondé,  la  troifieme  & la 
quatrième:  c’eft  d’être  quittés  à regret,  & de  rap- 
peller  toujours.  Je  l’ai  déjà  tranfporté  de  votre  arte- 
lier  fur  fon  piédeftal , au  milieu  de  la  place  publique 
qu’il  doit  occuper;  je  l’y  vois,  & j’en  fens  tout  l’ef- 
fet. Laiflez  ce  ferpent-là  fous  fes  pieds.  Eft-  ce  que 
Pierre , eft<e  que  tous  les  grands  hom  nie  n’en  ont 
pas  eu  à écrafer  ? Eft-ce  qué  ce  n’eft  pas  le  véritable 
fymbole  de  toutes  les  fortes  de  méchancetés  em- 
ployées pour  arrêter  le  fuccès , fufciter  des  obftacles 
& déprimer  les  travaux  des  grands  hommes  ? N’eft- 
il  pas  jufte  qu’après  leur  mort  leurs  monuments 
foulent  ce  fymbole  hideux  de  ceux  qui  leur  ont  fait 
verfer  tant  de  larmes  pendant  leur  vie  ? D’ailleurs  il 
fait  bien , & il  eft  d’une  néceflitt  méchanique  indif- 
penfable  & très  fecrete. 

Et  vous  croyez  que  je  n’ai  pas  eu  mille  fois  plus 
de  plaifir  à louer  un  moderne  mon  ami , que  je  n’en 
aurais  eu  à critiquer  un  ancien  qui  m’eft  indifférent  ? 
Hé  bien  ! il  eft  vrai  : ce  cheval  de  Marc-Aurele  eft 
une  copie  très  incorrecte  d’une  nature  mal  choifie  : 
il  n’y  a ni  la  vérité  ftmple  & rigoureufe  qui  plaît 
Tome  III.  N 
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toujours , ni  cette  hardieffe  du  menfonge  qui  nous 
en  dédommage  quelquefois.  Les  mufcles  du  cou  n& 
font  juftes  ni  de  pofition  ni  de  volume.  Il  n’y  a nul 
rapport  entre  la  froideur  des  yeux  3c  la  bouche  gri- 
macière , vieille  & forcée.  Tout  le  mufle  eft  lourd  : 
les  détails  de  la  bouche,  des  yeux  & du  cou  font  fans 
finefle  3c  fans  reflbrt  ; ils  reflèmblent  plutôt  à des 
hachures,  des  cannelures,  qu’à  des  plis  de  chair.  Vue 
de  face , on  ne  faic  trop  à quelle  forte  de  bête  appar- 
tient la  partie  inférieure  de  la  tête;  & Ion  ferait 
tenté  de  donner  la  partie  fupérieure  au  bœuf  ou  au 
taureau,  donr  elle  a la  forme  large  & quarrée.  Le 
ventre  en  eft  très  lourd  , très  pefant.  Il  eft  fur  que  ce 
cheval  marche  le  grand  pas  des  pieds  de  derrière , 3c 
qu’il  piaffe  en  même  temps  de  ceux  de  devant;  allure 
faufle  & impollîble  : vos  remarques  à cet  égard , ainlt 
que  fur  le  refte , font  juftes.  Mais  à quoi  ne  répond-on 
pas  ? On  vous  dira  que  ce  cheval  eft  peut-être  d’une 
race  qui  vous  eft  inconnue  ; qu’il  eft  mede  ou  parthe  ; 
que  c’eft  peut-être  un  animal  laid,  à la  vérité , mais 
que  l’empereur  affeftionnoit:  que  fais-je  encore?  A 
cela  vous  répondrez  en  trois  mots  : qu’un  animal , 
beau  ou  laid,  marche  naturellement,  s’il  n’eft  ni 
eftropié  ni  mal  conformé;  que  le  pays  de  ce  cheval 
vous  importe  peu , puifque  cela  n’a  jamais  été  la 
xmeftion;  ou  que  fi  l’on  veut  abfolument  que  le 
ftaruaire  de  ce  mauvais  cheval  ait  eu  de  bonnes  rai- 
fons  pour  n’en  pas  faire  un  meilleur,  vous  y con- 
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fentez  de  bon  coeur  : & l’on  fe  contentera  ou  l’on  ne 
fe  contentera  pas  de  cette  réponfe.  Mais  je  fuis  fût 
qu’il  n’y  aura  qu’une  voix  fur  la  beauté  du  vôtre, 
quoique  vous  n’ayez  omis  aucun  des  moyens  de 
partager  les  avis.  Ah  ! mon  ami,  que  vous  avez 
bien  fait  de  vous  en  tirer  aufli  fupérieurement  ! car 
on  ne  vous  eût  pas  pardonné  la  médiocrité  ; & (ï 
vous  voulez  être  de  bonne  foi , vous  conviendrez 
qu’il  faut  plus  de  logique  & plus  de  juftice  qu’on 
n’en  a.  ordinairement , pour  ne  s’y  pas  croire  auto- 
rifc.  J'oubliois  de  vous  dire  aulîi  que  j’ai  trouvé 
le  plâtre  que  vous  avez  du  cheval  antique  fort 
bien  moulé , & qu’on  y voit  jufqu’aux  moindres 
détails. 

Je  croyois  n’avoir  plus  rien  à ajouter  à ce  qui 
précédé  ; je  me  fuis  trompé.  Sachez  qu’on  trouve 
allez  lïngulier , à Paris  & à Pétersbourg , que  vous 
ayez  confié  à votre  éieve  l’exécution  d’une  partie 
aulîi  intcrelfante  de  votre  monument  que  la  tête 
du-  héros.  Tous  ceux  qui  en  parlent  fi  indifcrète- 
menr , aiment  mieux  blâmer  une  chofe  très  fage , 
que  de  fe  rappeller  quelle  eft  juftifiée  par  l’exemple 
de  pluûeurs  ftatuaires  anciens.  Le  point  efTentiel 
eft  qu’un  ouvrage  foit  le  mieux  qu’il  eft  polfible. 
Hé  bien  ! mademoifelle  Collot  fait  mieux  faire  le 
portrait  que  vous.  Pourquoi  non  ? Un  bon  peintre 
d’Inftoire  fe  tireroit  difficilement  d’un  portrait 
comme  ja  Tour , qui , de  fon  côté,  ne  tenterait  pas 
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une  compofition  hiftorique:  chacun  a fon  talent; 
d’autant  plus  reftreint  qu’il  eft  grand. 

Vous  aviez  fait  mon  bufte  ; mademoifelle  Collot 
le  fit  une  fécondé  fois  après  vous  : vous  fûtes  cu- 
rieux de  comparer  votre  travail  avec  le  fien.  Voilà 
les  deux  buftes  expofés  fous  vos  yeux  : le  vôtre  vous 
paroîc  médiocre  en  comparaifon  du  fien ; vous  pre- 
nez un  marteau , & vous  brifez  votre  ouvrage.  Allez , 
mon  ami,  celui  qui  eft  capable  de  cet  aûe  de  juftice 
eft  né  pour  beaucoup  d’autres  procédés  que  la  mul- 
titude n’appréciera  jamais  bien. 

Et  ce  pauvre  Loffinko  qui  a defllné  votre  monu- 
ment , & qui  difoit  qu’il  falloir  l’avoir  copié  pour 
en  fentir  tout  le  mérite , il  n’eft  donc  plus  ? Quoique 
je  n’aie  pas  eu  le  temps  de  le  connoître , j’en  fuis 
fiché  a ).  Adieu,  mon  ami;  jouifleZ  de  la  fatisfaC- 
tion  d’avoir  exécuté  le  plus  bel  ouvrage  en  ce  genre 
qui  foit  en  Europe,  & joui(Tez-en  long-temps.  Je 
vous  falue , & vous  cmbraffe-  de  tout  mon  cœur. 


(a  ) Le  pauvre  & honnête  garçon , avili , fans  pain , voulant 
aller  vivre  ailleurs  qu'à  Pétersbourg , venoit  me  dire  fes  cha- 
grins ; puis  s'abandonnant  à la  crapule  par  défefpoir , il  était  . 

• loin  de  deviner  ce  qu'il  gagnerait  à mourir.  On  lit  fur  fa  pierre 
fépulcrale,  qu'il  étoit  un  grand  homme.  Il  eft  donc  certain 
qu'en  Ruflie,  & dans  la  peinture,  d'un  deflînateur,  copifte 
affez  exaét  & peintre  fans  génie,  on  fait  faire  un  grand  homme 

* après  fa  mort.  L'impératrice  avoir  voulu  l'encourageri  mais 
*nfin,  il  eut  une  belle  épitaphe. 


* 
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N’alle*  pourtant  pas  imaginer  que  je  parlerai 
d’abord  de  votre  ouvrage , en  remettant  le  pied  en 
France.  Il  fe  paflera  plus  de  quinze  jours  avant  que 
j’aie  épuifé  ce  que  j’ai 'à  dire  de  la  grande  fou- 
veraine  ; & ce  n’eft  pas  trop.  Quelle  femme , mon 
ami  ! quelle  étonnante  femme  ! Mais  vous  le  fa- 
vez  au {Ti  bien  que  moi  ; nous  n’avons  rien  à nous 
apprendre  là-delïus.  Elle  a bien  raifon  dç  fe  laitier 
approcher;  car  plus  on  la  voir  de  près  , plus  elle  y 
gagne.  Adieu , adieu  ; j’attends  toujours  ce  redou- 
table hiver  : il  viendra  apparemment. 

A St.  Pctersbourg  , Diderot. 

et  6 déc.  1773. 
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SUR  LA  LETTRE  QUI  SUIT. 

^NÆonsieur.  Mçngs  a bien  voulu  m'avertir  de 
quelques  unes  des  fautes  qu’il  a remarquées  dans 
mes  écrits  fur  l’art,  Très  flatté  de  recevoir  les  avis 
d’un  artifte  aufli  difiingué , je  lui  envoyai  mon  re- 
mercîment,  & je  ne  penfois  pas  que  nos  deux  lettres 
méritaflent  la  publicité.  Mais  ayant  fu  que  plufieurs 
perfonnes  à Madrid  avoient  lu  celle  de  M.  Mengs 
avant  quelle  me  parvînt j ayant  appris  de  Rome 
qu’on  y débitoit  que  cet  attifte  célébré  avoit  écrit 
* contre  moi , j’ai  cru  que , pour  détruire  le  louche  de 
cette  idée  , la  voie  la  plus  jure  étoit  d’imprimer 
les  deux  lettres  : car  bien  des  gens  auraient  penfc 
que  je  voudrais  tenir  fecrete  une  cenfure  qui , félon 
eux  y doit  bien  me  mortifier. 

Je  connois  comme  un  autre  la  religion  des  letf 
très , lorfqu’elles  font  & doivent  refter  particulières. 
Mais  lorfque  celui  à qui  on  écrit  n’apprend  qu’a^ 
près  plufieurs  auRes  le  contenu  de  la  lettre  qu’il 
reçpit,  il  ne  fait,  en  la  publiant,  que  fe  conformer 
aux  vues  de  l’auteur • il  les  fécondé  en  leur  donnant 
plus  d’extenfion  : & s’il  juge  à propos  de  publier 
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suffi  fa  réponfe , il  n’a  de  permilïïon  à en  demander 
à qui  que  ce  foie. 

J’ignore  par  quel  motif  & par  quelles  perfonnes 
M.  Mengs  fut  induit  à m’honorer  de  fa  lettre. 
Quand  je  le  faurois , je  ne  voudrois  pas  le  dire  ; 
ma  réponfe  me  fuffit.  Je  n’ai  rien  changé  à la  lettre 
de  M.  Meugs , pareeque , fi  j’en  euffe  retouché  le 
françois , on  auroit  pu  m’accufer  auifi  d’en  avoir  al- 
réré  le  fens.  La  voilà  telle  que  je  l’ai  reçue  fous  le 
couvert  de  S.  E.  M.  de  ZinowiefF,  miniftre  de  S.  M. 
l’impératrice  de  Ruffie  à Madrid , 8c  telle  que  je  la 
conferve  en  original.  J’ai  appris  avec  douleur  la  mort 
de  M.  Mengs  ; mais  comme  elle  eft  indifférente  à 
l’objet  de  nos  lettres , je  les  publie , & j’effeétue 
ce  que  je  me  propofois  de  faire,  fi  meme  l’auteur 
eût  continué  de  vivre. 


LETTRE 
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M ONSIEUR, 


Vous  ferez  naturellement  furpris  qu’un  homme 
qui  n’a  point  J honneur  de  vous  connotcre  perforn- 
nellemenr,  prenne  la  liberté  de  vous  adreflèr»une 
lettre  : c’eft  le  titre  commun  d’artifte  qui  me  fait 
faire  cette  démarche.  Votre  nom  m’eft  connu  de- 
puis ph, 'leurs  années,  & je  vois  par  vos  écrits  que 
Tous  favez  auftî  que  j’exifte  ; mais  je  n’ai  jamais  eu 
la  fatisfaétion  de  voir  de  vos  ouvrages.  J’ai  fou- 
haité  depuis  long  temps  de  vous  connoître  au  moins 
par  vos  écrits,  puifqu’il  me  fembloit  que,  félon  la 
matière  que  vous  avez  traitée , je  devois  y trouvée 
de  quoi  m’inftruire;  je  n’ai  cependant  pu  avoir  cette 
fatisfaéHon  f & imparfaitement)  que  depuis  peu  de 
jours , que  M.  de  Zinowieff,  miniftre  de  Rullîe  auprès 
de  la  cour  d’Efpagne  , m’a  fait  le  plaifir  de  me  prê- 
ter feulement  lç  fécond  volume  de  la  traduékion  des 
trente-quatre  , trente-cinq  & rrente-fixieme  livres 
de  Pluie.  Ayant  ouvert , prefque  au  hafard , le  livre  , 


LETTRE  DE  M.  MENGS.  *•  I J $ 

j’ai  trouvé  les  obfervJJions  fur  la  ftarue  de  Marc- 
Aurele , que  j’ai  eu  la  curiofité  de  lire  tout  de  fuite; 
j’ai  trouvé  l’ouvrage  bien  raifonné , & écrit  comme 
d’un  homme  d’efprit  qui  s’explique  avec  énergie, 
mais  en  même  temps , fi  j’ofe  le  dire , avec  un  peu 
d’amertume.  Permettez , monfieur , que  je  prenne 
la  liberté  de  vous  dire  en  paflànt  un  mot  de  mon 
fentiment  fur  ce  que  vous  dites  de  la  ftatue  de  Marc- 
Aurele.  Je  fuis  bien  perfuadé  que  vos  obfervations 
font  fondées  ; cependant  je  penfe  que  fi  vous  aviez 
vu  l’ouvrage  en  place , & que  vous  eulfiez  en  même 
temps  obfervé  toutes  les  autres  ftarues  équeftres  que 
nous  avons  en  Italie , vous  feriez  moins  étonné  des 
louanges  que  l’on  a données  à celle  de  Marc-Aurele; 
car  effe&ivement  toutes  les  autres , encore  qu’elles 
foient  plus  correctes , paroiflent  très  froides.  J’en- 
tends ceux  des  habiles  maîtres  modernes  qui  fub- 
fiftent  à Venife  & à Florence;  car  ceux  de  Plaifance 
& ceux  de  Rome  du  Mochi , Bernin  & Corna- 
chiny , ont  trop  peu  d’excellence  pour  en  faire  ré- 
flexion. Aucune  perfonne  inftruite  dans  le  ftyle  an- 
tique ne  prétendra  vous  dire  , monfieur , que  du 
temps  de  Marc-Aurele  on  faifoit  les  chefs-d’œuvre 
de  1 art:  mais  fi  l’on  fe  fert  de  ce  terme  pour  louer 
le  cheval  de  Marc-Aurele , c’eft  feulement  par  com- 
■*j>araifon  aux  autres;  car  vous  n’ignorez  pas  fûre- 
ment,  monfieur,  que  ce  n’eft  pas  toujours  les  ou- 
vrages fans  fautes  qui  fe  font  le  plus  admirer  des 
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perfonnes  de  goût , mais  ceiil  qui  contiennent  quel- 
que chofe  d’extraordinaire  & de  lignifiant.  Ainfi  le 
cheval  de  Marc-Aurele  fe  fait  admirer  par  une  cer- 
taine exprelîion  de  vie;  & peut-être  les  mêmes  fautes 
que  vous  y remarquez  dans  la  poficion  des  jambes 
donnent-elles  ce  mouvement,  n’étant  pas  félon  le 
méchanifme  ordinaire , mais  dans  un  état  momen- 
tance,  dans  lequel  l’animal  ne  peut  fubfifter  qu’un 
jrülant.  Pour  ce  qui  regarde  le  cavalier , il  n’eft  pas 
repréfenté  comme  un  homme  qui  fait  parade  de  fe 
bien  tenir  à cheval , mais  comme  un  empereur  qui, 
avec  un  air  de  bonté  , avance  la  main  droite , pour 
marque  de  donner  la  paix  jt  fes  peuples  , félon  les 
coutumes  des  anciens , retenant  fon  cheval  de  l’autre 
main.  Je  ne  fuis  alTurément  pas  aufli  inftruit  que 
vous  fur  les  qualités  & mouvements  d’un  cheval , 
n’ayant  pas  eu  l’occafion  d’en  faire  les  études  parti- 
culières ; mais  je  conjecture  de  l’art  de  donner  du 
mouvement  à un  cheval , par  la  connoiflance  que 
j’ai  de  celui  de  l’homme , que  j’ai  étudié.  J’ai  ren-  . 
contré  à Rome  même  des  artiftes  qui  trouvoient  à 
redire  fur  l’antique  du  premier  ordre , & ayant  copié 
l’Apollon  du  Vatican  , pour  le  mettre  parfaitement  à 
plomb , comme  aufli  l’Apolin  de  Medecis , perdirent 
ainfi  grande  partie  de  la  beauté  de  l’original  : mais 
mon  objet  n’eft  pas  de  vous  parler  fur  cette  matière^ 
Ce  qui  m’a  obligé  à prendre  b liberté  de  vous  adreflèr 
cette  lettre , c’eft  d’avoir  lu  dans  le  même  ouvrage  ce 
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que  vous  dites  de  mon  ami  le  défunt  Wmckelrtiann , 
qui  m’a  été  fort  fenfible  , puifqu’il  femble  que  vous 
êtes  irrité  contre  lui  ; 8c  je  n’ai  pu  trouver  des  rai- 
fons , que  l’imprudent  éloge  qu’il  fait  de  moi-même  ; 
& comme  vous , monfieur , vous  expliquez  que  je 
dois  recevoir  fon  ouvrage  en  ami , je  me  trouve 
obligé  de  vous  parler  pour  lui.  Mais  ce  qui  fur-tout 
m’a  obligé  de  vous  incommoder , monfieur , c’eft  le 
defir  que  j%i  d’avoir  une  petite  place  dans  votre  ef- 
timé , que  je  ne  mériterois  pas  fôrement , fi  j’étois 
a fiez  ignorant  pour  avoir  des  idées  de  moi-même, 
femblables  aux  expreflions  de  mon  pancgy  rifle  ; il 
n’y  a que  les  perfonnes  qui  n’ont  guere  étudié  les  ou- 
vrages des  grands  hommes , qui  peuvent  avoir  pré- 
fomption  de  leur  propre  mérite.  De  mon  côté  j’ai 
beaucoup  étudié  l’antique  : j’ai  trouvé  les  ouvrages 
du'premier  ordre  , conçus  & exécutés  avec  une  fineflè 
de  jugement  prefque  inimitable , & en  général , leur 
goût  fondé  fur  les  plus  folides  raifons  de  l’art  & de 
la  nature  ; j’ai  reconnu  la  fupériorité  du  génie  de 
Raphaël , & les  mérites  compliqués  des  autres  grands 
hommes  du  temps  paflé  , & j’admire  le  génie  , ef- 
prir,  hardiefle  & facilité  de  mes  contemporains. 
Pour  moi  j’ai  tâché  feulement  d'imiter  les  grands 
mérites  que  je  connoiflois  dans  les  autres , & je  me 
fuis  contenté  d’être  le  moindre  de  ceux  qui  alloient 
fur  les  bons  chemins , plutôt  que  d'être  grand  entre 
ceux  qui  cherchent  le  faux  brillant  ; par  ce  moyen 
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j’ai  eu  nonobftant  le  bonheur  que  mes  ouvrages  ont 
été  bien  reçus  entre  les  nations  qui  eftiment  les  ou- 
vrages des  vivants , par  la  comparaifon  qu’ils  font 
avec  les  plus  approuvés  d’entre  les  morts  : je  dois 
donc  conferver  toute  la  gratitude  au  public  de  Rome, 
Drefde  , Florence  , Londres  , & Madrid.  Ainfi  , 
monfieur , je  vous  demande  pardon  pour  moi  & 
pour  Winckelmann , s’il  s’eft  lailfé  tranfporter  en 
louanges  d’un  compatriote  dans  des  teqpes  hyper- 
boliques ; vous  connoiftez  trop  bien  , monfieur , que 
c’eft  la  façon  de  parler  des  perfonnes  qui  font  affec- 
tées de  l’envie  de  louer  quelqu’un , & je  penfe  que 
vous  ne  voudriez  pas , monfieur , qu’on  prît  à la 
lettre  , que  vous  voyez  couler  le  fang  dans  les  veines 
d’une  ftatue  de  marbre  de  M.  Puget.  Je  ne  préten- 
drai pas  défendre  en  toute  occafion  ce  qu’avance 
M.  Winckelmann  ; il  eft  auiïï  injufte  de  vouloir  fou- 
tenir  toute  forte  de  foiblefles  d’un  ami , comme  de 
ne  point  parler  pour  lui , quand  on  croit  qu’il  a rai- 
fon.  Winckelmann  n’eft  pas  un  juge  irrépréhenfible , 
car  il  n’étoic  pas  de  nos  profeffions  ; mais  nous  au- 
tres qui  fommes  des  artiftes , fommes-nous  liïrs  de 
bien  juger?  ne  ferions-nous  pas  toujours  des  ou- 
vrages parfaits  ? Puifque  ce  n’eft  pas  la  pratique  qui 
nous  manque , la  faute  eft  donc  dans  le  jugement  ; 
car  nous  voyons  tous  les  jours  qu’il  nous  arrive  de 
faire  des  ouvrages  que  , dans  un  autre  temps , nous 
défapprouvons  nous-mêmes.  Pour  ce  que  Winckel- 
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mann  dît  de  la  tête  du  cheval  de  Marc-Aurele,  peut 
être  mal  fondé , félon  l’idée  que  nous  avons  aujour- 
d’hui de  la  beauté  d’un  cheval  ; mais  aufli  je  vous 
prie  , mon  fieur , de  confidérer  que  nous  ne  trou- 
vons aucun  ouvrage  antique  avec  le  caraétere  d’une 
tête  de  cheval  courbé , comme  on  l’appelle  en  Ef- 
pagne  , cejla  de  carnero  , c’eft-à-dire  tête  de  mouton  j 
ce  qui  fait  une  beauté  de  l’animal  pour  nous  ; & je 
ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  que  les  anciens  pre- 
noient  l’idée  de  beauté  d’une  tête  de  cheval , de  la 
reflemblance  à tête  de  bœuf,  comme  étoit  le'fameux 
Bucéphale  d’Alexandre.  Ce  que  Winckelmann  avoir 
dit  auparavant,  fut  écrit  avant  qu’il  connût  bien 
l’antique  dans  toute  fon  étendue  j d’ailleurs  je  peut 
vous-aflurer , monfieur,  qu’il  étoit  honnête  homme  , 
& qu’il  ne  penfoit  jamais  trahir  la  vérité  pour  quel 
intérêt  que  ç’auroit  pu  être.  Pour  ce  que  regarde  le 
paflàge  de  Plutarque  cité  par  Winckelmann  , je  nê 
peux  point  juger  par  moi  même  de  fon  mérite  dans 
la  langue  grecque  \ mais  il  étoit  trop  reconnu  pour 
favant  dans  cette  partie  de  tous  les  hommes  de 
lettres  de  l’Italie  pour  que  j’en  doute  : d’ailleurs , 
permettez  moi  de  vous  dire  que  la  traduction  fran- 
çoife  de  l’ouvrage  de  Winckelmann  n’eft  pas  bien 
correCte , car  le  terme  de  totalement  négligé  n’eft  pas 
dans  l’allemand  : d’ailleurs  la  traduction  littérale  que 
vous  rapportez  dans  votre  ouvrage  , ne  me  paroît 
pas  bien  dans  le  ftyle  antique , car  je  doute  que 
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le  terme  de  peintre  de  portraits  foie  employé  par 
un  grec , & Winckelmann  ne  traduit  pas  les  paf- 
fages , mais  feulement  le  fentiment  de  Plutarque. 

Vous  voyez  d’ailleurs,  monfieur,  qu’il  eft  trop  facile 
de  prendre  quelque  équivoque,  car  vous-mêmô 
vous  vous  êtes  trompé  dans  la  citation  de  la  note , 
& avez  fait  deux  difeours  différents  de  l’unique  qui 
fe  trouve  dans  l’ouvrage  de  Winckelmann  fur  mon 
compte,  que  vous  auriez  pu  lire  entier  à la  page  1 84 
de  la  traduction  françoife  : mais  qui  ferait  l’homme 
qui  voudrait  faire  un  grand  cas  de  pareilles  baga- 
telles? Pour  moi  je  vous  affine,  avec  la  plus  par- 
faite fincérité , que  je  vous  fuis  infiniment  redevable 
de  la  bonne  maniéré  avec  laquelle  vous  parlez  de 
moi}  & c’eft  principalement  la  politeffe  que. vous 
montrez  en  cette  occafion  envers  moi , qui  me  fait 
fouhaiter  votre  connoiffance.  Je  vous  prie  donc  en- 
core une  fois  que  vous  exeufiez  à mon  ami  Winckel- 
mann, s’il  a parlé  de  vous  fans  beaucoup  de  jufteffè 
dans  les  citations;  car  vous  conviendrez,  monfieur, 
que  dans  le  fond  vous  montrez  avoir  à-peu-près  les 
memes  fentiments  qu’il  vous  prête.  Je  conviens  par- 
faitement avec  vous , monfieur , qu’il  eft  très  anal 
fait  de  parler  avec  peu  de  confidération  d’une  per- 
fonne  refixékable  comme  M.  de  W atelet  ( & de  qui 
que  ce  foit),  duquel  le  même  Winckelmann  m’avoit 
écrit  mille  éloges , quand  il  eut  l’honneur  de  le  con- 
noître  à Rome.  Si  j’avois  le  talent  d’écrire , il  eft  fùr 
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que  je  tâcherais  de  Amplement  expofer  des  raifonï 
Se  des  fairs  , ou  des  autres  chofes  utiles  , fans  m’a- 
mufer  à contredire  les  autres  j car  il  me  femfele  qu’on 
pourroit  bien  ( en  cas  qu’on  en  aie  le  favoir  ) en- 
feigner  ce  qui.eft  , fans  dire  qu’un  tel , ou  tel  aucre , 
s’elt  troftipé  : mais  en  même  temps  il  faut  que  je 
vous  avoue  que  fi  vous  pouvêz  me  démontrer  que 
la  médifance  eft  honnête , je  vous  dirai  qu’il  im- 
porte peu  la  façon  avec  laquelle  on  s’ôte  la  réputa- 
tion j 8c  fi  le  farcafme  a quelque  chofe  de  mauvais 
plus  que  les  autres  façons  de  médire , il  n’en  ré- 
fulte  du  mal  que  pour  celui  qui  en  ufe.  Mais  pouf 
ce  qui  regarde  les  raifons  de  Winckelmann  contre 
celles  de  M.  de  Watelec , je  penfe  que  c’eft  le  dernier 
qui  a tort , fuppofé  toutefois  qu’on  doit  prendre 
pour  modèle  les  plus  belles  ftatues  antiques*}  je  crois 
que  vous  fentez  vous-même  que  la  figure  du  héros 
que  M.  de  W atelet  propofe , eft  plutôt  une  belle 
figure  de  théâtre , qu’une  ftatue  antique  : & per- 
mettez-moi , monfieur , un  trait  de  franchife  , je  fuis 
perfuadé  que  fi  vous  n’euflîez  pas  eu  l’humeur  aigrie 
contre  Winckelmann,  vous  n’auriez  point  ufc  du 
• fophifme  de  prouver  par  le  contraire  des  réglés  de 
M.  de  Warelet , que  W inckelmann  a ton  ; car  vous , 
monfieur , comme  artifte , vous  favez  aufli  bien  que 
moi  que  le  cara&ere  des  héros  ou  demi  - dieux  eft 
celui  de  la  vraie  beauté,  un  peu  au-deflus  de  la  hu- 
maine, & que  cette  beauté  n’admet  aucun  extrême. 


comme  nous  voyons  effectivement  au  (nommé) 
Antinous  du  Vatican  , & au  fameux  Méléagre , qui 
n’ont  poifttie  caraCtere  des  héros  de  M.  de  Watelet.  Il 
arrive  de  même  de  fon  obfervation  fur  les  faunes  ; 
celui  que  vous  citez  eft  un  jeune  garçon , & les  Cupi- 
dons  du  même  âge  ont  la  forme  aulïi  peu  découplée 
que  ces  faunes  : mais  f!  vous  vous  donniez  la  peine  , 
monfieur , de  confidérer  le  beau  faune  de  Borgefe 
avec  le  jeune  Bacchus  entre  fes  bras  , vous  n’y  trou- 
veriez rien  de  lourd , comme  non  plus  à celui  de 
Florence  qui  joue  des  crotales  , fi  vous  en  exceptez 
les  bras  Sc  la  tête  qui  font  modernes.  Mais  à Rome 
nous  avons  quantité  des  faunes  de  la  forme  la  plus 
élégante  ; nonobftant , ils  ne  font  pas  des  A potions , 
comme  vous  dites  fort  bien,  mais  fouvent  égaux 
au  plus  beau  Bacchus  excepté  dans  la  phyfionomie 
& la  pofture  : mais  il  faut  diftinguer  les  fylvains  des 
faunes.  Je  fuis  d’ailleurs  bien  perfuadé  que  fi  M.  de 
Watelet  avoir  été  à Rome  avant  d’écrire  , il  auroit 
joint  à l’élégance  de  fon  ftyie  & belle  maniéré  de 
s’énoncer,  les  idées  que  la  vue  de  tant  de  belles  pro- 
ductions de  l’art  des  Grecs  infpire  naturellement  à 
tout  homme  d’efptit  & de  taCt  délicat , & ne  fe  * 
feroit  pas  arrêté  aux  idées  prifes  dans  les  atteliers 
des  artiftes  de  Paris  j & je  me  perfuade  même  que 
fi  vous , monfieur , homme  de  génie  , comme  vous 
êtes  fixrement , fuffiez  à Rome , vous  auriez  peut- 
être  le  bonheur  de  devenir  antiquomane  ,c omme  vos 
. ancêtres 
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ancêtres  les  grands  artiftes  françois  qui  ont  fait  tant 
d'honneflr  au  fiecle  de  Louis  XIV. 

Winckelmann  a dédié  fon  hiftoire  de  l’art  à 
l’art  même , au  temps , & à moi.  Perfonne  de  nous 
ne  peut  parler  pour  l’art  : mais  .ce  fera  le  temps  qui 
fera  peut-être  connoître  fi  fon  ouvrage  aura  été  utile. 
A vous  dire  fa  vérité , monfietir , je  fuis  perfuadé 
que  oui , & que  ceux  qui  liront  fon  hiftoire  avec 
envie  de  s’inftruire  , & particulièrement  l’article  du 
premier  tome,  page  3 1 3 de. la  traduction  , y trou- 
veront quelque  avantagé  dans  la  connoiftance  du 
goût  antique;  & je  penfe  que  fi  même  il  y régnoit 
de  la  préoccupation  pour  les  Grecs , cette  même 
idée  «ft  utile  , &*leS’reftauratcurs  des  arts  ont  trouvé 
roue  ce  qu’il  y a de  bon  dans  ceux  des  modernes* 
par  cette  même  prévention  , & on  s’eft  foutenu  tant 
• qu’elle  a duré  en  Italie  Sc  en  France,  & on  a re- 
culé à mefure  qu’on  s’en  eft  éloigné  ; mais  où  elle 
n’eft  pas  arrivée  , on  n’a  jamais  couché  à un  certain 
degré  de  perfeétion.  Quand  vous  aurez  , monfieur , 
convaincu  l’univers  que  Winckelmann  eft  un  igno- 
rant , que  Cicéron , Pline  , Théodore  , Quintilien , 
& tous  les  anciens  auteurs , n’ont  fu  ce  qu’ils  difent, 
qu’eft-ce  que  nous  avancerons  par-là?  Les  Laocoon  , 
l’Apollon  , le  Gladiateur , les  Faunes  , l’Apolin , les 
Vénus,  & tant  d’autres  ftatues , foutiendronc  tou- 
jours le  crédit  des  Grecs;  & vous  êtes  furement 
perfuadé  vous-même  que  la  btlle  proportion , U 
Tome  J II.  Q 
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beau  idéal , l’aifance  des  attitudes , la  noblefîè  &c 
égalité  du  ftyle  , l’entendement  des  os,  des  mufcles, 
l'exprefliou  folide  , la  variété  de  caraétere  t les  dra- 
peries qui  habillent  fans  cacher  le  nud , enfin  un 
• travail  qui  fe  fondent  en  toute  place  & lumière, 
font  des  mérites  qui  fe  trouvent  fupérieuremenc 
dans  les  beaux  ouvrages’antjques  \ vous-même,  dis-je, 
monfîeur , favez  furement  combien  des  difficultés  il 
y a à acquérir  quelqu’une  de  ces  parties,  & voulanc 
parler  fans  pafîion  , vous  conviendrez  qu’en*com-/ 
paraifon  de  ces  mérites,  celui  d’exprimer  des  plis 
des  chairs,  & des  veines,  devient  très,  petit j qu- 
enfin  les  coups  hardis , les  touches , & cet  efprit 
qui  eft  fouvent  l’unique  foutien  cjcs  artiftes  pio- 

dernes , difparoît  à côté  de  la  beauté  folide  de  l’an- 

• J '-;v  , jw 

tique. 

Je  vous  fouhaite  donc , monfîeur , la 
vous  occuper  à faire  des  ouvrages  pat  lefquels  nous 
publions  nous  convaincre  de  plus  en  plus  de  vos  ta- 
lents fupérieurs  , & je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  voir  ’ 
le  fup.erbe  ouvrage  que  vous  avez  entre  les  mains , 
duquel  j’ai  entendu  beaucoup  d’éloges,  & que  je 
fuppo.fe  me  fcroit  un  grand  plaifîr.  Je  fouhairerois 
que  vous  fîffiez  quelque  note  fur  les  études  que 
vous  avez  fait  du  cheval , dont  le  public  & l’arc 
pourroient  fùrement  tirer  grand  avantage , profitant, 
de  vos  lumières.  Je  vous  demande  excufe  fi  ma 
longue  lettre  vous  a incommodé  , & en  vous  priant 
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de  l’honneur  de  votre  amitié  : je  m’offre  à votre  fer- 
vice,  fi  je  pouvois  avoir  l’avantage  de  vous  être  utile 
à Rome , où  je  vais  paffer  en  peu  de  femaines.  En 
attendant , j’ai  l’honneur  d’ctre  avec  le  plus  parfait 
eftime  & confidcration , 

MONSIEUR» 

Votre  très  humble  & très 
Madrid , le  15  juillet  obéijjant  ferviteuri 

1776. 


ANTOINE-RAPHASL  MENSS. 


.RÉPONSE -A  M.  MENGS. 
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S i chacun  avoir  votre  franchife  , on  ne  fe  déchi- 
reroit  pas  comme  on  fait  à chaque  inftant  dans  les 
lettres  & dans  les  arts.  Vous  avez  la  bonté  de  m’a- 
vertir en  particulier  de  ce  que  vous  trouvez  de  ré- 
prchenliblc  dans  mes  rêveries  ; & je  mets , je  vous 
allure,  à ce  procédé,  le  prix  qu'il  méritera  toujours 
chez  les  hommes  honnêtes.  Je  vais , li  vous  me  le 
permettez,  prendre  votre  lettre  à £Ôté  de  moi,  la 
relire  , ôc  à mefure  que  j’aurai  à vous  répondre  , 
jetter  mes  idées  fur  le  papier. 

Vous  dites,  monlieur,  que,  dans  les  Obferva- 
tions  fui  la  ftatue  de  Marc-Aurele , je  m’explique 
avec  un  peu  d’amertume.  Vous  pourriez  bien  avoir 
raifon  ; car , en  les  écrivant , je  buvcis  dans  la  coupe 
amere  du  déplaifir.  Si  vous  n’avez  jamais  éprouvé 
celui  que  donnent  quelquefois  des  perfonnes  qui  de- 
vroiént  maintenir  l’efprit  des  artiftes  dans  un  étac 
contraire  à l’amertume  , je  vous  en  félicite  ; ik  fi  je 
pouvois  m’expliquer , vous  trouveriez  que  j’ai  en- 
core écrit  avec  allez  de  douceur. 

Si  j'avois,  me  dites-vous,  monlieur,  v«  la  Jlatut 
de  Marc-Aurele  eu  place , & Jï  en  mçmc  temps  j'eujfe 
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aufft  vu  les  autres  qui  font  en  * Italie , je  ferois  moins 
étonné  des  louanges  qu'on  a données  à la  première. 
Comme  ces  louanges  ont  été  raremen&données  par 
comparaifon  aux  autres  ftatues  équeftres  qui  font  en 
Italie  , que  je  n’ai  fait  non  plus  aucune  comparaifon 
d’elles  avec  ceHe  du  Capitole  , & que  je  ne  l’ai 
comparée  qu’avec  le  naturel , il  a dû  m’erre  allez 
indifférent  de  favo\r  qu’on  la  préférât  aux  autres ) Sz 
je  crois , monfieur , qu’ici  vous  détournez  un  peu  la 
queftion.  Quant  au  cheval  que  je  n’ai  pas  vu  en 
place  , je  puis  vous  afïùrer  que  en  bronze  feu- 
lement que  je  ne  l’ai  pas  vu  , puifque  les  plâtres  que 
j'en  ai  à Pétersbourg  y font  placés  à la  même  hau- 
teur que  le  bronze  1 eft  au  Capitole.  Vous  favez  que 
pour  un  artifte,  c’eft  voir  en  place,  quand  d’ail- 
leurs il  connoît  la  place , airrfi  que  l’enfemble  âc'le 
mouvement  général  de  là  ftatue. 

Le  cheval  de  Marc-Aurele  fe  fait  admirer  par  une 
certaine  expreffion  de  vie  ; & peut-être  les  mêmes  fautes 
que  j'y  remarque  dans  la  pafition  des  jambes  donnent- 
elles  ce  mouvement , qui  nef  pas  félon  le  mechanifmt 
ordinaire , mais  dans  un  état  momentanée , dans  le- 
quel l'animal  ne  peut  ftibffer  qu’un  infant.  Je  con- 
viens qu’il  y a dans  cet  animal  une  certaine  expref- 
fion de  vie  } je  crois  meme  l’avoir  dit  afTez  claire- 
ment : mais  , monfieur , la  repréfentation  de  quel- 
que animal  que  ce  foit  n’auroit-elle  pas  à plus  jufte 
titre  une  expreilion  de  vie , fi  les  mouvements  de 
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toutes  fes  parties  ctoieflt  félon  le  méchanifme  de  la 
nature?  Vous  cortnoiflez  trop  fupérieurement  les 
beautés  de  la  fculpture  grecque  , pour  ignorer  que 
les  lutteurs , qui  font  dans  un  état  momentanée  , ne 
feraient  pas  aulfi  bien  qu’ils  font , fi  la  poficion  de 
leurs  membres  n’éroit  pas  félon  le  méchanifme  or- 
dinaire : vous  favez  aufli  que  la  belle  étalante  eft 
dans  le  même  cas.- Un  homme  en  bronze  qui  mar- 
cherait comm.e  il  eft  impofiible  qu’un  homme  puiffe 
marcher , ne  ferait  pas  même  dans  un  état  momen- 
tanée : c’eft  ainfi  pourtant  que  marche  le  cheval  an- 
tique. 

Ce  que  vous  dites , monfieur  , du  cavalier  me 
paraît  jufte;  & fi  j’en  ai  eu  une  autre  idée,  j’ai  eu 
tort.  Cependant  avec  quelques  modifications  dans 
votre  fentiment,  & «plus  de  développement  dans 
le  peu  que  j’en  ai  dit,  nous  pourrions  bien  flous 
rapprocher.  , 

Vous  dites  en  paffant,  monfieur,  que  des  ar- 
tiftes  qui  copioient  l’Apollon  du  Vatican,  le  remet- 
toient  parfaitement  d’à-plomb,  & perdoient  ainfi 
une  grtmde  partie  des  beautés  de  l’original.  Vous 
favez  mieux  que  moi  que  les  jambes  de  cette  figure 
ont  été  brifées  en  plufieurs  morceaux,  qui  tous 
n’ont  pas  été  retrouvés  -y  qu’on  a mal  remonté  ces 
jambes , qu’elles  font  rejointes  avec  du  ciment  ; & 
vous  conviendrez  que , dans  fon  premier  état , 
l’Apollon  dévoie  être  parfaitement  d a- plomb.  Pet- 
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haettez-moi  donc , monfieur , de  conclure  que  les 
artiftes  qui  perdoient  une  grande  partie  des  beautés 
de  l’original , en  voulant  corriger  cerre  défeétuofité , 
n’étoient  pas  allez  habiles  pour  y bien  réuflir  : fi 
c’étoit  une  faute , il  faudroit  en  accufer  le  premier 
auteur,  qui  certainement  l’auroit  commife.  Regar- 
dez la  jambe  droite  en  face , 8c  voyez  comme , par 
la  reftauration , elle  fe  deillne  mal  avec  la  cuifle. 
Vous  favez  que  le  bras  gauche  eft  auffi  teftauré  par 
le  Montorfoli  , fculpteur  florentin. 

Je  puis  vous  afliirer,  monfieur,  que  ce  qui  m’a 
irrité  ( pour  me  fervir  de  votre  terme  ) contre  feu 
M.  Wmckelmann  , n’eft  aflurément  pas  l’éloge  qu’il 
fait  de  vous  ; mais  j’ai  été  fcandalifé , je  vous  l’avoue , 
qu’il  ait  parlé  des  artiftes  françois  avec  un  ton  de 
mépris  très  révoltant.  Quand  je  dis  les  artiftes  fran- 
çois , vous  penfez  bien  que  j’entends  ceux  dont  les 
ouvrages  ne  déshonoreroient  pas  les  artiftes  des  au- 
tres nations  , & ceux  qui  ont  fait  tant  d’honner.r  au 
fiecltde  Louis  XI V y comme  vous  le  remarquez  très 
bien.  Parceque  l’Allemagne  a de  nos  jours  deux 
excellents  peintres,  vous,  monfieur,  & M.  Dietricb  , 
votre  ami  étoit-il  en  droit  de  méprifex  les  nôtres? 
Permettez-moi  de  vous  le  dire  , ce  fera  toujours 
une  tache  à fa  mémoire.  Si  vous  n’admettez  pas 
la  France  au  nombre  des  juges,  il  faudra  bien  que 
nous  récufions  aulli  l’Allemagne. 

Votre  obfervation,  monfieur  , que  (i  nous  étions 
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J iu s de  toujours  bien  Jeger  , nous  ferions  tou,  ours  des 
ouvmges  parfaits , m’a  d'abord  paru  bonne.  Cepen- 
dant , par  reflexion , j’ai  cru  que  l’amour  propre  & 
quelques  autres  caufes  encore,  qui  nous  aveuglent 
fur  nos  propres  défauts , nous  lailfent  des  yeux  de 
lynx  fur  les  défauts  des  autres  : ce  qui  n’empêche  pas 
que  nous  ne  nous  trompions  quelquefois  fur  leur 
compte  comme  fur  le  nôtre  ; chacun  le  fait.  Pour 
moi , je  ne  me  couche  jamais  fans  l’avoir  éprouvé 
dans  la  journée.  ' 

Vous  avez  raifon  , monfieur  ; ces  deux  mots , 
totalement  négigé , ne  font  point  dans  l’original 
allemand  : aullï  ai-je  changé  l’endroit  dans  mon 
exemplaire  ; car  je  me  propofe  de  faire  une  autre 
édition  ; où , je  vous  aflure , prefque  tput  l’ouvrage 
fera  changé.  Au  rifque  de  déplaire  encore  à cer- 
taines gens , il  fera  même  augrhenté  j car  la  vanité 
bleflée  ne  m’en  impofe  point  : mais  je  corrigerai 
mes  erreurs  autant  de  fois  que  je  le$  appercevrai. 

Je  change  auflî  la  tradu&ion  du  paflage  de  Plu- 
tarque : mais  le  terme  peintres  de  portraits  , qui  ne 
vous  paroît  pas  avoir  été  employé  par  un  Grec , 
exprime  pourtant  aflez  bien  la  penfée  de  l’auteur. 
Voici  le  mot  dont  il  fe  fert , 'Çuypdçci , \ôgtaphoi  ; 
Ôc  les ‘interprètes  que  je  connois  l’ont  conftamment 
.rendu  par  « les  peintres  qui  pourtrayent  au  vif  (u)  >•  j 


(«)  Amyot. 
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« les  peintres  qui  font  des  portraits  ( a ) » -,  piclorts 
facie  & vuhu  [b)  ; piclores  ex  facie  & vultu  ( c ).  J’ai 
mis  dans  ma  correction , Les  peintres  qui  font  des 
portraits.  Seroit-il  croyable  que  Plutarque  ait  foup- 
çonné  les  grands  peintres  d’hiftoire  de  négliger  dans 
leurs  tableaux  ce  qui  n’étoit  pas  les  têtes  ? 

Permettez-moi , monfieur , de  vous  représenter 
que  lorfque  M.  Winckelmann  m’a  prêté  le  fenti- 
ment  que  je  montre  rouchant  la  Niobc  , je  ne  Pavois 
pas  encore  montré , puifque  je  ne  difois  pas  *un 
mot  de  cette  figure:  je  ne  parlois  que  des  filles. 
M.  Winckelmann  ne  pouvant  pas  deviner  cé  que 
je  penferois  & ce  que  je  dirois  dé  la  mere  plus  de 
dix  années  après  , j’ai  eu  quelque  droit  de  lui  re- 
procher fon  infidélité. 

Je  fuis  fâché  que  cet  honnête  homme  , vous  ayant 
écrit  mille  éloges  de  M.  Watelet  en  particulier, 
l’ait  enfuirc  dénigré  dans  un  écrit  public  : cela  ne 
me  paroîr  pas  bien  conféquent.  Mais  c’elt  un  mal- 
heur de  l’humanité  : une  moiiche  nous  pique , nous 
donnons  un  foufflet  à celui  que  nous  venions  de  ca- 
refler. 

Je  ne  chercherai  pas  affitrément , monfieur, ‘â 
vous  démontrer  que  la  médifance  ejl  honnête  : mais 
chacun  fait,  ou  doit  favoir  que  la  critique , lorf- 
qu'elle  eft  jufte  , peut  devenir  profitable , & je  ne 


( a ) Dacicr.  (b  ) -Xylaodcr.  (c)  L'édition  de  Londres. 
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Réponse 
crois  pas  qu’il  faille  1*  confondre  non  plus  avec  le 
farcafmc.  Si  je  me  fuis  fervi  de  ce  dernier , j’ai  bien 
eu  tort,  & je  vous  promets  qu’il  n’en  paroîtra 
pas  dans  l’cdition  que  je  me  propofe , à moins  peut- 
être  que  ce  ne  foit  pour  en  repoufler  d’autres  , ou 
pis  encore.  Faites-moi  cependant  la  grâce  d’obfer- 
ver  que  s’il  ne  s’agifloit  que  d’établir  des  principes 
fur  la  peinture  ou  la  fculpture , l’artifte  ne  s,’amufe- 
roit  à contredire  perfonne.  Mais  quand  nous  fommes 
accablés  d’écrits  tout  bifcornus  fur  les  arts , & que 
des  gens  qui  en  font  fort  ignorants  s’érigent  en  maî- 
tres impérieux  , la  patience  échappe , & l’on  dit  avec 
Juvénal  : Ne  ferai-je  toujours  qu écouter?  jamais  ne 
répondrai-je , toutes  les fois  que  l'enroué  Codrus  mob - 
fédéra  de  fa  Théféide  (a)  ? Si  pourtant  vous  vouliez 
bien  y faire  attention  , vous  trouveriez , monfieur , 
que*fouvent  je  me  fuis  contenté  de  rendre  une  plai- 
fanterie  pour  une  infulte,  & quelquefois  de  la  gaieté 
pour  des  noirceurs.  Je  ne  vpus  dis  rien  de  l’emploi 
que  vous  faites  ici  dirmot  médfance.  Je  crois  feule- 
ment qufe  relever  des  fautes  littéraires  eÆ  une  action 
louable  par  fon  objet , autant  qu’elle  eft  utile,  s’il 
en  réfulte  le  bien  qu’on  fe. propofe  j très  afluré- 


( a ) Scmper  ego  auditor  tantum  ? nunquamne  teponam , 
Vcxatus  tories  rauci  Thefcïde  Codri  î 
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ment  ce  n’eft  pas  là  médire , au  fens  que  vous  pa- 
loiflez  I'entendt». 

Vous  vous  perfuadez  , moniteur , que  fi  j’étois  à 
Rome,  j’aurois  peut-être  le  bonheur  de  devenir  anti- 
quomant.  Permettez-moi  de  vous  repréfenter  que 
lôs  mots  compofés  qui  font  terminés  en  mane  &£ 
en  manie , font  toujours  pris  ,en  mauvaife  part  j Sc 
que  celui  A' antiquomanie , par  exemple  , lignifie  le 
délire  , la  fureur  de  tout  ce  qui  eft  antique , bon  ou 
mauvais.  Ge  n’eft  pas  certainement  dans  cet  état  que 
vous  voudriez  me  voir  à Rome.  Mais  fi  quelque 
jour  j’ai  l’avantage  d’y  admirer  de  vos  produéHons  , 
vous  m’y  verrez  rendre  aulfi  à tous  les  chefs-d’œuvre 
de  Antiquité  les  hommages  dont  vous  avez  dû  lire 
quelques  échantillons  dans  mes  foibles  écrits. 

Si  un  homme  qui  ne  feroit  pas  artifte  , me  difoit 
que  perfonne  de  nous  ne  peut  parler  pour  l’art  ( a ) , 
je  chercherois  à deviner  fa  penfée  j ou  plutôt  je  ne 
m’en  inquiéterais  guere , s’il  ne  s’expliquoit  pas 
davantage.  Mais  quand  c’eft  vous , moniteur , qui 
me  le  dites,  dans  une  lettre  où , depuis  le  commen-. 
cernent  jufqu  a la  fin , vous  parlez  de  l’art , je  fuis 
plus  porté  à fuivre  votre  exemple , permettez-le- 


( a ) Le  traducteur  efpagnol  des  œuvres  de  M.  Mengs  a 
fait  difparoître  ces  huit  mots  de  l'original.  Il  a fenti  qu'il  eût 
été  ridicule  & contradictoire  de'  les  lailTer  dans  un  recueil 
d’écrits  fur  l’art , contenant  404  pages  in-4°. 


moi , je  vous  en  fupplie,  qu’à  me  conformer  à votre 
* confeil.  Il  ne  tiendroit  qu’à  vous  d%favorr  que  che^ 
les  Grecs  les  plus  grands  artiftes  ont  parlé  de  l'art , 
& meme  qu’ils  en  ont  écrit  ( a ). 

Vous  me  demandez,  moniteur,  ce  qui  nous  en 
reviendra , quand  j'aurai  convaincu  l’univers  que 
Cicéron , Pline , Théodore  (b) , Quint ilien , & tous  les 
anciens  auteurs,  n’ont  fu  ce  qu’ils  difoient  en  parlant 
de  nos  fins.  Je  vais  avoir  l’honneur  de  vous  le  dire  , 
pour  que  vous  n’ayiez  pas  la  peine  de  lire  une  al Tei 
longue  préface  dans  un  de  mes  volumes,  & plulieurs 
endroits  dans  l’ouvrage  , où  j’ai  répondu  à votre  de- 
mande. 

Premièrement , je  n’ai  pas  la  prétention  de  con- 
vaincre l’univers  de  quoi  que  ce  foit  ; ce  projet  vain 
ne  convient  pas  à mon  foible  cerveau.  Mais  , mon- 
iteur , Il  vous  entendiez  bourdonner  fans  celle  à vos 
oreilles  que  tels  &:  tels  fe  connoident  beaucoup 
mieux  que  vous  en  peinture  , n’eft-il  pas  vrai  que 
vous  continueriez  à faire  de  très  beaux  tableaux  en 
Jailfant  bourdonner,  ou  que  vous  tâcheriez  de  prouver 


( a ) M.  Mcngs  a fait  imprimer  deux  ouvrages  de  lui  fur  la 
peinture;  l’un  en  allemand,  l’autre  en  efpagnol.  Ils  (ont  tra- 
duits , 4c  je  les  ai  lus.  Le  dernier  cflde  177É,  même  année  que 
fa  lettre. . 

(b)  Je  ne  connois  pas  c<  Théodore  y & je  n’ai  pas  écrit  que 
Quintilicn  ne  fait  ce  qu’il  dit , quand  il  parle  de  nos  arts. 
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que  ces  gens-là  n’ont  pas  toutes  les  connoiflances 
qu’on  leur  prête  ? Qu’ai-je  fait  ? j’ai  long-temps.laific 
dire:  mais  «enfin  lalTe  d’un  millier  de  fottifes  fur' 
l’art , vexé  d'un  tas  d’infultes  Ôc  de  quelques  perfé- 
cutions  faites  aux  artiftes  , j’ai  dit  : Voyons  donc  , 
meilleurs , fi  vos  grands  connoiffeurs , vos  grands 
juges  , s’y  entendent  autant  que  vous  le  prétendez. 
Vous  voyez , monfieur , qu’il  ne  s’agit  là  que  de  lit- 
térateurs ôc  de  littérature  , Sc  que  je  n’ai  jamais  cru 
qu’un  livre  fît  mieux  faire  un  tableau  que  l’étude  de 
la  nature.  Je  n’ai  écrit  que  pour  modérer  un  peu 
la  vanité  perfécutante  des  faux  connoiiTeurs , & pour 
donner  quelque  hardiefle  aux  hommes  modeftes  à 
qui  de  prétendus  doéfeurs  veulent  en  impofer  trop 
raagiftralement  \ ôc  c’eft  toujours  quelque  chofe.  Il 
en  revient  aufiï  à moi , par  exemple  , des  injures  de 
portefaix,  que  la  vanité  bleifée  m’a  fait  parvenir  pat 
la  voie  d’un  Journal  encyclopédique  ; quelques  éloges 
par  des  hot^mes  honnêtes  qui  louent  au  moins  mon 
courage  ; des  avis  de  plus  d’une  efpece , qui , en 
• éclairant  mon  cfprir,  me  feront  faire  une  beaucoup 
meilleure  édition  ; l’honneur  de  votre  lettre , qui 
m’éclaire  auili  fur  quelques  unes  de  mes  fautes. 
N’appellezr-vous  cela  rien?  pour  moi,'  je  crois  que 
c’eft  beaucoup. 

Vous  m’avertiffez , monfieur,  que  je  me  fuis 
trompé y lorfque  j' ai  fait  deux  difcours  différents  de 
l'unique  qui  fe  trouve  dans  l' ouvrage  de  W inckelmanti 
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fur  votre  compte.  Je  fuis  très  capable  de  m’être  trotn^ 
pé , non  feulement  en  cela , mais  en  beaucoup  d’au- 
tres chofes,  6c  quelquefois  je  n’y- ai  pas  manqué. 
Cependant,  lî  vous  jertez  un  coup-d’œil  fur  la  fin 
de  la  préface  de  M.  Winckelmann  (laquelle  fin 
n’eft  pas  traduite , fi  je  ne  me  trompe  ) , & fur  la 
page  1 04  de  l’ouvrage , peut-être  verrez-vous  que 
je  ne ‘fuis  pas  fort  répréhènfible.  C’eft  de  l'original 
allemand  que  je  parle  ; car  le  tradu&eur  françois  a 
tout  mis  de  fuite  aux  pages  312  &c  3 1 3 de  fon  pre- 
mier volume.  Si  vous  prenez  la  peine  de  lire  la  pré- 
face de  M.  Winckelmann , . vous  y verrez  aulïï  de 
quel  air  il  releve  les  favants  qui  fe  font  trompés  ; 8c 
même  il  ne  tiendra  qu’à  vous  d’être  choqué  de  fon 
peu  d’çgard  pour  les  talents  des  auteurs  qu’il  re- 
prend, & de  l’accufer  de  médifance.  Vous  pouvez 
du  moins  convenir , moniteur , que  fi  j’avois  mé- 
rité la  lapidation , ce  ne  feroit  pas  certainement  à 
M.  Winckelmann  à me  jetter  la  pren^ere  pierre. 
J’aurois  dû  vous  dire  tout  cela  plus  haut , mais  je  l’a- 
vois  oublié. 

J’en  ai  fait  autant  de  la  croyance  dont  vous  n’êtes 
pas  éloigné , dites-vous  ; c’eft  que  les  anciens  pre - 
noient  l'idée  -de  beauté  d'une  tête  fe  cheval . de  la 

f * 

rejfmblance  à tête  de  bœuf  t comme  étoit  le  fameux 
Bucéphalc  d' Alexandre.  Il  faut  encore  que  je  répare 
cet  oubli , & que  je  vous  prie , moniteur , d’obfer- 
ver  qu’il  n’eft  pas  bien  prouvé  que  les  anciens  crullenc 
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que  la  tête  du  cheval  d’Alexandre  reflfemblâr  à celle 
d’un  bœuf.  Pline  , recommandable  en  ce  qu’il  a re- 
cueilli les  faits  & les  opinions  de  l’antiquité  , rap- 
porte que  le  nom  de  Bucéphale  fut  donné  à ce  che- 
val , foit  parcequ’il  avoic  le  regard  terrible , foit*â 
caufe  d’une  tête  de  taureau  empreinte  fur  fon  épaule. 
Bucephalon  tum  vocaverunt , Jive  ab  afpeclu  torvo  y 
j Çvc  ab  injîgni  taurinï  capïtis  , armo  imprcjjl.  ( Lib.  8 , 
cap.  42.) 

Je  conviens  qu’Aulu-Gelle  dit  que  la  tête  de 
Bucéphale  relTembloit  à celle  d’un  bœuf  : Equus 
Altxandri  regis  Cf  capite  & nomine  Bucephalus  fuit. 

( Noét.  Attic.  lib.  5 , cap.  1.  ) Mais  il  faut  obferver 
qu’Aailu  Gelle  écrivoit  fous  le  régné  d’Adrien;  temps 
où  certains  traits  hiftoriques  fans  conféquence  pou- 
voient  bien  être  défigurés.  11  feroit  donc  poflible 
que  cet  écrivain  , colle&eur  aulli  bien  que  Plihe,' 
eût  rapporté  le  propos  comme  il  couroit  alors,  & 
qu’il  fe  fût  peu  foucié  de  ce  qu’il  lifoit  chez  l’hifto- 
rien  naruralifte  , pour  lequel  il  n’avoit  pas  toujours 
la  plus  haute  vénération.  Quoi  qu’il  en  foit , Pline 
me  paroît  dire  une  chofe  plus  vraifemblable , & par 
conféquent  plus  croyable  : je  m’y  tiens  fans  blâmes 
ceux  qui  penfent  autrement. 

Quant  à la  tête  de  mouton , ou  tejla  de  carnero 
dont  vous  me  parlez , elle  ne  me  regarde  pas  , puif- 
que  je  n’en  ai  jamais  dit  un  mot.  Je  fuis  d’ailleurs  li 
peu  engoué  de  cette  forme  moutonnière,  que  je 
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n’ai  pas  cru  devoir  la  donner  à la  tcte  du  cheval  que 
je  fais  ; attendu  qu’un  beau  cheval  ne  doit  reiïcm- 
blet  ni  au  bœuf  ni  au  mouton , à moins  que  nous 
ne  voulions  faire  un  portrait  ",  ou  bien  repréfentcr 
telle  ou  telle  race , ou  bovine , ou  moutonnière. 

En  finillànt , vous  m’avertiflez  , monfieur  , que  il 
je  veux  parler  fans  padion  , je  conviendrai  que  ce  qui 
eonfticue  la  beauté  des  ouvrages  antiques , eft  bien 
fupérieur  à l’expreflion  des  chairs  , des  veines , des 
touches , de  l’efprit , en  un  mot  de  ce  qui  fouvent  eft 
l’unique  fourien  des  ouvrages  modernes.  11  me  vient 
une  idée  : n’auriez-vous  lu,  dans  ce  que  j’ai  écrit , que 
ce  qui  vous  en  a déplu?  Auriez-vous  fauté  à pieds 
joints  fur  les  endroits  où  je  penfe  comme  vous  ? Car 
ici  vous  répétez  , avec  un  peu  d’humeur,  ce  que  j’ai 
dit  avec  paffion  en‘ faveur  de?  beautés  fublirnes  de 
la  fculpture  grecque.  Quoi  qu’il  en  foit,  une  lia— 
tue  n’étant  autre  chofe  que  la  repréfentation  d’un 
homme  vivant , tout  ce  qui  conftitue  la  vie  & le 
mouvement  lui  eft  eftentiel.  Faites  une  ftatue  fa- 
vamment  deflïnée  ( cela  eft  difficile  fans  doute  ) , 
joignez-y  le  fentiment , l’efprit , la  vie,  par  tous  les 
moyens  qui  portent  ce  caractère  (c’eft  un  don  accordé 
à peu  d’artiftes  ) , &;  vous  aurez  fait  une  ftatue  d’au- 
tant plus  parfaite,  quelle  réunira  ces  parties  fi  tou- 
chantes au  beau  qui  en  impofe.  La  preuve  en  eft 
dans  Quelques  antiques  où  tout  cela  réuni  concourt 
à la  perfection.  Ah  ! fi  vous  pouviez  voir  feulement  la 
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délicieufe  Andromtii , & l’effrayant  Mi/on  de  Pierre- 
Paul  Pugetî  vous  ne  l’appelleriez  pas  M.  Puger. 

Vous  m’invitez , moniteur  , à donner  quelques 
notes  au  public  fur  les  études  que  j’ai  faites  du  che- 
val. Ce  confeil  de  votre  part  eft  féduifant  ; & fi  je 
n’avois  pas  encore  pris  de  réfolution , il  pourrait 
m’embarrafTer.  M.  Saly  , ftatuaire  françois , a fait 
ce  que  votfs  demandez  ; peut-être  a-t-il  bien  fait; 
peut-  être  auffi  pourroit-on  réduire  ce  qu’il  a donné 
au  public  à cette  petite  phrafe  : J’écris  comment  j'ai 
fait  un  cheval  ; c’ejl  donc  un  cheval  comme  celui 
que  j'ai  fait  } que  j'tnfeigne  à faire. 

Pour  moi , à qui  l’idée  n’eft  pas  encore  venue 
d’établir  des  réglés  fur  mes  productions,  je  pourrais 
bien  y erre  gauche , 8c  je  craindrais  qu’on  n’apper- 
çût  dans  mon  labeur  celui  de  la  vanité  : c’eft  pour- 
quoi je  ne  dirai  point  : Il  faut , fi  l’on  veut  faire  un 
beau  cheval , choijir  & voir  le  naturel  comme  je  l'ai 
choifi  & vu.  Je  n’ignore  pas  qu’on  peut  donner  un 
tour  de  candeur  à tout  cela  ; mais  le  voile  eft  tranf- 
parenr,  & laide  voir  l’homme  qui  s’érige  en  mo- 
dèle : fi  un  ouvrage  eft  beau , il  en  fervira  fans  que 
l’auteur  s’en  mêle. 

Mais  Ariftote  a donné  fa  Poétique , I.ongin  fon 
Traité  du  fublime  ; quantité  d’écrivains  en  ont  fait 
autant.  Vraiment  oui  : mais  ce  n’étoit  pas  dans  leurs 
productions  qu’ils  puifoient  les  préceptes.  Si  j’avois 
fous  les  yeux  quelques  belles*  ftatues  de  chevaux  que 
Tome  III.  P 
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je  n’eufte  pas  faites,  je  rifquerois  de  dogmatifer 
aulli , & je  dirois  en  détail  : V oilà  comme  il  faut  faire 
un  beau  cheval.  A moins  de  cela,  je  dois  me  taire, 
& m’en  tenir  à quelques  mots  que  j’ai  pu  dire  en  par- 
lant du  naturel. 

Je  vous  allure,  monfieur , que  c’eft  avec  bien  du 
regret  que  je  me  vois  forcé  , par  mon  ouvrage,  qui 
me  laide  à préfent  peu  de  loiiîr , d’abréger  le  plailîr 
de  caufer  avec  vous.  J’aurois  , je  crois , .encore  bien 
de  petites  chofes  à vous  dire  ; mais  comme  elles  fe- 
roient  peut-être  un  peu  contraires  à quelques  unes  de 
vos  lignes , je  les  fupprime  de  bon  cœur.  Et  qui  peut 
répondre  que  ce  ne  feroit  pas  moi  qui  aurois  tort  ? 

Savez-vous , monfieur , combien  eft  douce  la  de- 
mande que  vous  me  faites  de  mon  amitié  ? Hélas  ! 
les  deux  points  du  globe  que  nous  habitons  font  bien 
éloignés  l’un  de  l’autre  î . . . Continuez  de  me  parler 
avec  la  meme  franchife , vous  exciterez  toujours  la 
mienne  ; vous  m’éclairerez , vous  me  ferez  retrouver 
l’aliment  qui  convient  aux  artiftes.  Qu’importe  un 
peu  de  contrariété  ? On  fe  difpute  doucement , on 
s’eftime , on  s’aime , on  s’éclaire,  on  s’embrafie.  C’eft 
avec  ces  fenriments  que  j’ai  l’honneur  d’être  , * 

I 

MONSIEUR, 

A S . Pctersbourg,  i j fepumb.  Votre  , Sec. 
vieux  Jlyle  1776.  faicone't, 
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N.  B.  Puifq  ne  dans  les  papiers  ae  feu  M.  Mengs 
on  a retrouvé  l’original  de  ma  lettre  , & qu’il  exifte 
encore,  dit  M.  Azara  qui  le  garde,  on  peut  voir 
que , fans  y rien  changer , j’y  ajoute  ici  quelques 
mots  çi  & là , pour  donner  ou  plus  de  force  ou  plus 
de  juftefTe  à ma  réponfe.  Par  les  dates  & le  temps 
qu’une  lettre  eftàparvenirde  Madrid  à Pétersbourg, 
on  voit  que  j’écftvis  prefque  fur  le  champ  , fans  trop 
pouvoir  me  relire  : mais  je  n’ai  rien  retranché , parce- 
quc  cela  eft  bien  moins  permis  que  d’ajouter , quand 
on  répond. 
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D’UN  A N G L O I S. 

Hiorsque  nous  louons  la  peinture  des  anciens, 
que  nous  rendons  à ces  arciftes  célébrés  l’hommage 
qui  leur  eft  dû , ne  laiflons  pas  échapper  notre  ima- 
gination au-delà  des  bornes  raifonyables  j Allons 
pas  trouver  dans  la  peinture  antique  tout  ce  que 
l’Italie  nous  a fi  éminemment  développé  dans  les 
derniers  fiecles.  Ayons  pour  les  Grecs  l’enrhoufiafme 
que  doivent  nous  infpirer  les  parties  où  ils  ont  excellé: 
mais,  ainfi  qu’un  écrivain  anglois  (M.  Webb  ) , ne 
rêvons  pas  que  l’Italie  foit  en  général  trop  médiocre 
pour  être  comparée  à la  Grece. 

On  dit  unanimement  que  le  livre  original  de 
M.  Webb  ( a ) eft  très  bien  écrit } la  traduétion  fran- 
çoife  eft  auffï  d’un  ftyle  aifé,  qu’on  lit  avec  plaifir  : 
ainfi  l’effet  de  cet  ouvrage  eft , comme  de  tous  ceux 


( a ) La  publication  des  lettres  de  Winckclmann  a fait  con- 
noître  que  le  prétendu  ouvrage  de  M.  Webb  n'cft  qu'un  plagiat 
d’un  des  ouvrages  du  chevalier  Mengs  dpnt  cct.artiftc  lui  avoit 
prêté  le  manuferit.  L'amateur,  le  connoiflcur,  s'eft  fait,  pour 
quelque  temps  , une  certaine  réputation  en  dérobant  les  idées 
de  l'artifte.  Depuis  que  le  livre  de  Mengs  eft  imprimé,  & tra- 
duit en  françois,  j'ai  reconnu  par  moi-même  l'impudence  & 
le  brigandage  du  pirate , & j'ai  vu  que  j'avois  quelquefois  ré- 
pondu au  peintre  , en  croyant  ne  parler  qu'à  £ amateur. 
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de  fou  efpece , de  plaire  au  leéteur  qui  n’en  flit  pas 
davantage  j & quand  il  a tout  lu , il  croit , avec  l’au- 
teur, planer  dans  la  lumière,  quoiqu’il  rétide  encore 
dans  les  ténèbres,  Eflàyons  donc  un  petit  examen 
de  ce  livre. 

Je  ne  citerai  pas  les  pages  ; l’écrit  eft  peu  volu- 
mineux : j’expoferai  l’objet  de  l’auteur  & fes  lu- 
mières dans  l’art,  en  le  comparant  avec  lui-même  j 
j’obfetverai  quelques  paffages  en  particulier  ; je  ne 
répondrai  pas  à tout,  pareeque  j’y  avois  répondu 
fans  connoître  l’ouvrage.  Ce  livre  a un  fond  de  phy- 
fionomie  commun  à beaucoup  d’autres  que  nous 
/connoiflons  fur  cette  matière.  On  apperçoit  aufli , 
en  le  lifant , le  piege  où  s’eft  laifle  prendre  le  gros 
des  leûeurs  de  Pline. 

M.  W ebb  a divifé  fon  ouvrage  en  prefque  au- 
tant de  parties  que  la  peinture  en  contient  ; favoir  , 
le  delfein , le  coloris,  le  clair-obfcur  , & la  compo- 
fition.  Réfumons  la  première  partie.  Les  anciens 
ftatuaires , dit-il , ont  fupérieurement  defliné , té- 
moin l’Apollon  & les  figures  colojjules  de  Monte- 
Cavallo  : témoin  encore  l’Apollon  & la  fille  de 
JNiobc.  ( Laquelle  ? ) — Raphaël  a merveilleufemert 
imité  l’antique.  — Raphaël  ne  s’eft  point  moulé  fur 
les  belles  antiques  ; on  ne  trouve  point  en  lui  leur 
élégance  dé  proportion  & le  jeu  libre  de  leurs  arti- 
culations. — Voulez-vous  voir  Raphaël  dans  fon  vrai 
point  de  vue , étudiez-le  dans  l âge  moyen  , dans  les 
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vieillards , dans  la  nature  nerveufe.  — Les  vieillards 
de  Raphaël , & fes  hommes  de  l’âge  moyen  , ont 
des  traits  trop  fortement  prononcés  particulière- 
ment ceux  des  levres  & des  fourcils  font  exagérés. 

• — Les  attitudes  du  Guide  font  forcées.  ( J’aimerois 
autant  dire  que  celles  du  Tintoret  font  (impies-  ) 

• — Le  plus  grand  mérite  des  modernes  confifte  dans 
une  imitation  fervile  de  l’antique  j dès  qu’ils  le  per- 
dent de  vue , c’en  eft  fait  d’eux.  — Dans  l’élégant 
ils  font  petits , dans  le  grand  ils  font  chargés , ils 
manquent  de  cara&ere  ; & la  beauté  chez  eux  eft 
le  produit  de  la  mefure,  8c  non  le  fruit  de  l’imagi- 
nation. — Si , prenant  l’exagération  pour  l’enthou- 
fiafme,  ils  vifent  au  fublime  , ils  tombent  dans  les 
Concetù  du  Bernin  , ou  dans  les  caricatures  de  Mi- 
chel-Ange. Voilà  le  précis  de  l’article  Dejfein  dans 
le  livre  de  M.  Webb. 

Je  demande  aux  artiftes  éclairés  8c  à tous  ceux 
qui  connoiflent  les  grands  talents  des  modernes  en 
Italie , (I , quand  on  fe  contredit  & qu’on  fe  mé- 
prend avec  tant  d’afturance , on  doit  dire  dans  fa 
préface  : La  peinture  efi  un  art  qui  , de  tous  } efi  peut- 
être  le  plus  ai  fi  à entendre;  8i  |i  l’on  eft  fondé  à 
croire  qu’on  l’entend  aifez  bien  foi-même , pour 
enfeigner  aux  autres  à l’entendre.  M.  Webb  a fans 
doute  cru  plaire  à fa  nation  , en  ne  difant  pas  un 
mot  des  grands  arriftes  françois.  Mais  rendons  plus 
de  juftice  aux  Anglois:  je  fuis  perfuadé  que  leurs 
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bons  artiftes  & leurs  vrais  connoiflTeurs  eftimcnt  les 
Puget,  les  Le  Sueur,  les  Jouvenet,  les  Girardon  , 
les  Le  Brun , & peut-être,  d’autres  encore  que  je 
pourrais  nommer.  Pour  le  mauvais  goût,  qui  par 
fois  a terni  notre  école , : la  partie  faine  de  notre 
nation  eft  la  première  à le  méprifer.  Voyons  le  co- 
loris. 

Après  s’être  fort  étendu  fur  la  néceflîté  du  co- 
loris , M.  Webb  , à qui  tout  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  fur  l’art  eft  connu , ne  trouve  pourtant  chez  eux 
que  le  feul  Apelles  qui  fût  un  très  grand  colorifte. 

. Quand  il  defcend  aux  modernes , il  donne  à la  vé- 
rité des  éloges  au  Titien , & i d’autres  peintres 
de  l’école  vénitienne $ mais  c’eft  pour  dire  que  leur 
mérite  dans  le  coloris  n’eft  que  la  partie  mécha- 
nique  de  l’art.  11  fembleroit  pourtant  que  le  coloris 
d’ Apelles , que  M.  Webb  exalte  avec  tant  d’enthou- 
fiafme , n’étoic  pas  une  partie  plus  diftinguée  dans 
l’art  que  le  coloris  du  Tftien.  Cependant  notre 
auteur  trouve  dans  d’autres  encore  qu’Apelles  & le 
Titien , des  coloriftcs  dont  les  tableaux  font  faits  avec 
un  art  fi  furprenant , qui  obfervent  fi  exaétement  les 
jours  & les  ombres  , qne  , par  un  mélange  heureux 
des  différentes  couleurs  , ils  rendent  la  nature.  Son 
garant  eft  Antoine  de  Solis  , & ces  peintres  font  les 
Mexicains  , lefquels  avec  le  plumage  des  oifeaux 
rares  qui  fe  trouvent  dans  leurs  contrées , font  ces 
puvrages  curieux.  Vous  ne  vous  feriez  pas  attendu 

P iv 


J24  SUR.1ILIVR.I  * 

qu’à  propos  des  AptlUs  & des  Titien  on  vous  eut 
préfenté  ces  curieux  plumages , ni  qu’on  voulût  vous 
prouver  que  les  grands  coloriftes  italiens  pourraient 
bien  être  égalés  par  les  peintres  du  Mexique.  Mais 
apprenez  du  moins  que  l’Italie  moderne  & colo- 
rifte  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  d’Apelles, 
dont  ni  vous  ni  M.  Webb  n’avez  jamais  vu  & ne 
verrez  jamais  le  coloris  ( a ).  Voyons  le  clair-obfcur. 

Si , pour  parvenir  à la  connoiiTance  de  tout  art 
& de  toute  fcience , on  convient  qu’il  faut  en  con- 
noître  les  principes , on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver 
ici  le  premier  principe  du  clair-obfcur.  Lorfqu’un 
peintre  veut  donner  du  relief  à quelque  partie  d’une 
figure , comme  à la  gorge  d’une  femme , par  exem- 
ple , il  jette  les  extrémités  dans  l’ombre  : alors  ces 
parties  s’éloignent  de  l’œil , 6c  les  parties  intermé- 
diaires acquièrent  par  là  une  jufte  rondeur.  C’ejl 
dans  cette  loi  toute  fimple  que  confjle  toute'la  magie 
du  clair-obfcur.  On  fera*bien  aife  d’apprendre  aulfi 


( a ) De  Solis  , Cortez , & les  anciens  hiftoriens  efpagnols 
des  Indes,  aflurent  que  les  plus -habiles  artiftes  de  l'Europe 
n'ont  jamais  travaillé  avec  plus  de  goût  St  de  propreté  que  les 
Mexicains.  Ces  Efpagnols,  qui  n’avoient  pas  beaucoup  vu  de 
peinture,  dévoient  en  ctre  fort  ignorants,  & prendre  pour 
merveilleux  ce  qui , (clon  M.  Robcrtfon  , Hijioin  de  1‘ Amé- 
rique , livre  7 , n'étoit  que  méprifable.  U n'y  a , dit-il,  point 
d'enfant  qui  n’en  fît  autant. 
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que  Z eux  \ s , Polygnotc  & Euphranor  s’attachèrent 
à ombrer  heureufement , & à animer  leurs  figures , 
& que  c’eft  encore  là  cette  magie  du  clair-obfcur. 

Après  avoir  long  temps  pris  pour  le  clair-obfcur 
les  nuances  des  couleurs , & l’effet  réfujtant  des 
lumières  & des  ombres  qui  fait  refforrir  un  objet , 
M.  Webb , au  defaut  de  tableaux  anciques,  cire 
l’endroit  où  Virgile  fait  difliper  le  nuage  qui  enve- 
loppoit  Enée  chez  Didon  ; c’eft  là , dit-il , le  clair- 
obfcur  : il  eft  même  convaincu  que  le  pocre  avoir 
alors  fous  les  yeux  quelque  excellent  tableau  de  ce 
ftyle.  Mais  il  oublie  de  prouver  que  Viçgile  n’avoit 
jamais  vu  dans  la  nature , ni  fumée , ni  nuage  fe 
difliper,-  en  laiflant  appercevoic  des  corps  que  ces 
vapeurs  cachoient.  De  plus , le  pocte  n’entre  dans 
aucun  détail  pittorefque  du  nuage  qui  fe  dillout  en 
vapeur  j il  ne  fait  qu’un  récit  très  fimple,  fans  y ajou- 
ter aucune  peinture.  Virgile  dit  que  le  nuage  répandu 
autour  d’Enée , circumfufa , fe  fend  , feindit  fe  nu- 
its , & fe  diflipe  dans  l’air.  Pour  faire  une  narration 
aufti  nue,  faut-il  avoir  vu  un  tableau?  Il  ajoure 
qu’Enée  brilla  au  milieu  d’une  lumière  éclatante.' 
Mais  pour  avoir  l’idce  de  quelque  chofe  qui  brille , 
il^e  faut  pas  avoir  vu  de  tableaux  ; il  ne  faut  qu’a- 
voir apperçu  le  foleil , un  charbon  ardent , un  flam- 
beau, une  bougie  allumée.  Enfuire  M.  Webb  prend 
la  perfpeéfcive  aérienne  & la  perfpeétive  linéaire  pour 
le  clair-obfcur,  malgré  des  paffages  de  Philoftrate 
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qu’il  rapporte , & qui  font  évidemment  contre  lui. 
Quand  les  cirations  nous  font  peu  favorables , il 
femble  qu’on  devroit  moins  chercher  i en  accumuler. 

Après  s etre  mépris  fur  le  clair-obfcur  des  an- 
ciens , M.  W ebb  pafle  rapidement  à une  inventive 
contre  les  fculpteurs  modernes.  Ceux-ci , félon  lui  , 
veulent  abfolument  introduire  le  clair-obfcur  dans 
leurs  bas-reliefs  : auili  qu’en  arrive-t-il  ? leurs  figures 
des  plans  reculés  , qui,  diminuent  de  proportion  à 
mefure  qu’elles  s’éloignent  de  l’œil , s’élèvent  en 
hauteur , en  forte  que  les  pieds  de  la  fécondé  figure 
font  fouvent  parallèles  aux  genoux  de  la  première  j 
ainfi  des  autres  qui  diminuent  de  proportion  à me- 
fure quelles  s’éloignent  de  l’œil  : & les  pieds  d’une 
figure  à la  hauteur  des  genoux  d’une  autre , font 
des  moyens  dont  nous  nous  fervons,  dit-il,  pour 
introduire  le  clair-obfcur  dans  les  bas-reliefs. 

Pourroit-on  demander  à l’auteur  dans  quels  bas^ 
reliefs  il  a vu  qu’on  employât  ces  moyens , & pour 
la  fin  qu’il  dit  ? Eft-il  bien  a (Turc  que  les  fculpteurs 
modernes  compofent  des  bas-reliefs  fur  un  principe 
aufli  abfurde  ? L’eft-il  que  des  diminutions  de  figures 
foient  bien  vraiment  ce  qu’on  appelle  dans  l’art  le 
clair-obfcur?  11  eft  des  artiftes , fi  je  ne  me  trompe  , 
qui  veulent  mettre  dans  cette  ingenieufe  partie  de 
la  fculpture  , comme  ils  le  voient  dans  la  nature  , la 
diftance  fentie  des  objets , par  le  moyen  de  la  per- 
fpeétive  linéaire  & par  la  dégradation  des  détails. 
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Si , par  d’autres  reflorts,  ils  favent  augmenter  l'inté- 
rêt & l’air  de  vérité , autant  que  l’art  peut  le  per- 
mettre , ne  ferions-nous  pas  mieux  de  le  fentir , 
que  de  leur  imputer  un  traverwqu’ils  n’ont  pas  («)  ? 

M.  Webb dit , ou  fe  fait  dire  par  M.  B...:  Parce- 
qui  les  anciens  n’ont  point  introduit  dans  la  fculp ■- 
turc  les  loix  du  clair-obfcur , qui  font  étrangères  à 
cet  are , on  en  a inféré  qu  ils  en  ignoroitnt  l’ufage 
dans  la  peinture.  M.  A.  lui  répond  : Je  crois  avoir 
démontré  que  cette  fuppojition  ejl  deflituée  de  fonde- 
ment ; mais  s'il  vous  refoit  encore  quelque  doute  , le 
témoignage  de  Vitruvc  fuffira  pour  le  dijjiper  entière- 
ment. Puis  il  rapporte  le  pillage  fi  connu  de  Vitruve , 


(a)  Je  trouve  dans  une  note  des  Réflexions  fur  la  peinture, 
par  M.  de  Hagcdorn , tome  i , page  135,  que  M.  DundrcS 
Bardon , à l'occalion  du  prix  fondé  par  M.  Je  comte  de  Caylus 
pour  l’cxprcflion  des  têtes,  a dit  dans  un  difeours  : Sans  Us 
couleurs  bien  choifus , il  n’y  a point  de  véritable  exprcjfion 
dans  un  tableau  : fans  le  clair-  obfcur , ïcxprcjfon  n'a  ni  vigueur 
ni  vivacité , même  dans  un  bas-relief  N'ayant  pas  lu  ce  dif- 
eours , je  ne  puis  rien  dire  de  l’opinion  citée.  Le  journal  d'eù 
en  l'extrait  eft  allemand.  Peut  être  ces  paroles  ne  font-elles 
que  la  traduction  d'une  tradition  inexacte.  Quoi  qu'il  en  foit, 
j’ignore  ce  que  c'cft  que  le  clair-obfcur  d'un  bas-relief.  Je  ne 
comprends  pas  non  plus  qu'un  aufli  habile  peintre  ait  pu  dire 
que,  fans  les  couleurs  bien  choifles  , il  n'y  ait  pas  Je  véritable 
exprcllion  dans  un  tableau  : ce  langage  ne  me  paroîr  pas  celui 
de  l'arciftc. 
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qui  ne  prouve  autre  chofe  , finon  que , dès  le  temps 
d’Efchyle , on  connoiiToit  en  Grece  la  perfpedive  li- 
néaire. Et  le  complaifant  M.  B.  ne  manque  pas  de 
dire  : V eus  aveç  veqgé  pleinement  les  anciens  fur 
ce  point , & entièrement  dijjîpé  les  nuages  dont  la 
vanité  des  modernes  a voulu  obfcurcir  leur  gloire. 

* Enfin  M.  Webb , après  avoir  a duré  que  les  pein- 
tres anciens , Apeiles  fur-tout , pofTédoient  éminem- 
ment le  clair-obfcur  , ne  trouve  dans  les  modernes 
que  le  Corrcge  qui  puifle  leur  être  comparé.  Pour 
nous  autres  artiftes  qui  ne  jugeons  ni  tableaux  ni 
ftatues  avec  des  partages  d’auteurs , nous  attendrons 
que  les  ouvrages  des  anciens , ceux  d’Apelles  par 
exemple  , foient  fous  nos  yeux , tout  à côté  des  ou- 
vrages modernes , avant  de  prononcer  définitive- 
ment qui  des  uns  ou  des  autres  l’emportent  en  colo- 
ris & en  clair-obfcur.  Le  temps  des  conje&ures  & 
des  interprécations  vagues  & forcées  doit  être  parte  : 
nous  ne  devons  plus  comparer  des  difeours  à des 
tableaux  détruits.  Quand  nous  ne  pouvons  pas  dire , 
ce  Titien,  ce  Rubens , ce  Rembrandt , ce  Van-Dyk, 
cette  Defcente  de  croix  de  Jouvenet  que  voilà  , le 
cèdent , en  coloris  & en  clair-obfcur , à ces  tableaux 
antiques  que  voilà  aurti  tout  proche , nous  devons 
être  fort  circonfpe&s  dans  nos  dédiions  fur  le  colo- 
ris & le  clair-obfcur  des  peintres  grecs.  Nous  devons 
aurti  nous  bien  artiirer  s’il  eft  vrai  que  les  fculpteurs 
modernes  veulent  introduire  cette  partie  de  la  pein- 
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turc  dans  leurs  bas-reliefs,  avant  de  leur  imputer 
cette  erreur.  Voyons  la  compofirion. 

Après  avoir  dit  ce  qu’on  a tant  dit  fur  cette  par- 
tie de  la  peinture , après  avoir  avancé  qu’à  l'exception 
de  Raphaël , du  Correge  & de  Léonard  de  Vinci , 
on  chercheroit  en  vain  l’expreflîon  dans  les  moder- 
nes , M.  W ebb  s’appuie  fur  un  pafTage  de  Maxime 
de  Tyr  pour  prouver  combien  les  anciens  drriftes 
excclloient  dans  cette  partie  ; & le  paiïage  dit  que  la 
Junon  de  Poly&ete  avoit  des  bras  d‘une  blancheur 
de  neige  , des  épaules  d'ivoire , des  yeux  ravijfants 
un  maintien  majeftueux  ; quelle  étoit  velue  d'habits 
royaux , & aflifc  fur  un  trône  d'or.  M.  B.  répond  : Les 
ftatuaires  modernes  font  fi  dénués  de  cara&ere , qu’ils 
ne  méritent  pas  d’être,  cités  à cet  égard  ; nos  meil- 
leurs peintres  même  n’ont  point  l’exaètitude  qu’on 
leur  fouhaiteroit.  J’avoue  à M.  A.  & à M.  B.  que  les 
ftatuaires  modernes  font  reftés  loin  du  but , car  ils  ne 
font  encore  parvenus  qu’à  donner  à leurs  figures  de 
marbre  , tant  aux  btas  qu’aux  épaules , la  blancheur 
du  marbre. 

M.  Webb  loue  la  ftatue  de  Laocoonj  & il  fait 
bien.  Mais  comme  il  ne  connoît  peut-être  pas  le 
Milon  du  Puget , ni  fes  autres  ouvrages  , il  croit 
que  les  modernes  ont  ignoré  l’expreflion.  Mais  la 
tête  du  Moïfe  de  Michel-Ange  , mais  la  fainteThé- 
refe  du  Bernin , depuis  le  bout  du  pied  jufqu’au 
fommet  de  la  tête  , n’ont  donc  pas  frappé  l’organe 
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de  M.  Webb?  Il  ne  trouve  donc  pas  d’expreflîon 
dans  les  Maries  au  tombeau,  & dans  le  Chrift  mort , 
&'les  faintes  Femmes  d’Annibal  Carrache  ? M.Webb, 
qui  traite  des  beautés  de  la  peinture  } devoir , ce  me 
femble  , avoir  plus  d’égard  pour  le  talent  d’Annibal 
Garrache. 

Il  loue  l’idée  de  cette  mere  mourante  &c  blcflcc, 
qu’Ariftide  avoir  peinte  répondant  fon  enfant , de 
peur  qu’il  11e  fuçât  du  fang  au  lieu  de  lait;  & il  fait 
bien.  Mais  * comme  s’il  n’y  avoir  pas  dans  les  ou- 
vrages des  modernes  des  idées  aufïi  belles , aufli  ten- 
dres , aufli  expreflîves , il  laide  ici  toute  l’Italie  dans 
la  pouflîere  de  la  médiocrité  : je  me  trompe , il  ajoute 
une  aflez  forte  injure  à Michel-Ange.  Oh  ! li  un  ar- 
tifte  de  ma  connoiflance  en  eût  dit  autant , que  de 
fifflets  l’auroient  accablé  ! Lorfque  l'ArioJle , dit-il  , 
loue  Michel- Ange  dans  ce  vers  Jî  connu  , 

E Michael,  più  che  rnortal,  angelo  divino, 
cet  éloge  n'ejl  -qu‘unc  exagération  vague  qui  ne  laifle 
aucune  idée.  La  raifon  en  ejl  toute  Jimple  ; l’artijle 
n'en  avait  fait  naître  aucune  au  poète.  Michel-Ange 
n’eût-il  fait  que  la  tète  de  fon  Moïfe , elle  a de  quoi 
confondre  ceux  qui  ont  la  vue  aflez  foible  pour  n’en 
pas  voit  la  fublimité , & pour  ne  la  regarder  que 
comme  une  caricature  3 ou  une  tete  de  bouc  , félon 
M.  Richardfon  ( a ). 

. ( a)  y oyei  ci-dejfus , page  146. Quant  au  vers  de l'Arioftc, 
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Maigre  tant  de  chofes  répréhenfibles  , on  trouve 
pourtant  de  bonnes  pages  dans  le  livre  de  M.  Webb: 
celle , par  exemple , où  il  remarque  judicieufemenc 
que  cette  idée  fublime  , la  création  du  monde,  eft- 
rendue  par  Raphaël  d’une  maniéré  prefque  ridicule, 
quand  il  montre  un  vieillard  en  l’air , qui  attache 
le  foleil  & la  lune  au  firmament.  Si  ce  grand  peintre 
eût  repréfenté  l’Eternel  au  centre  de  fa  gloire , & 
donnant  à ces  deux  aftres  qu’on  auroit  vu  paroître  , 
l’ordre  d’exifter , l’idée  eût  été  moins  commune.. 
Quoiqu’un  vieillard  à longue  barbe  foit  toujours  une 
image  baffe  , quand  on  la  donne  à l’Être  incompré- 
henfible , il  faut  invoquer , pour  y réulfir  en  quel-, 
que  forte , ce  que  l’art  a de  plus  impofant  dans  fes 
moyens.  Enfin  , après  de  juftes  éloges  accordés  d ce 
même  Raphaël,  l’auteur  dit,  à propos  de  l’Aga- 
memnon  voilé  de  Timanthe  : Notre  attention  fe> 
porte  d’abord  fur  Us  expreffions  qui  frappent  nos : 
fais  , & nous  partons  de  ce  que  nous  voyons  , pour 
concevoir  ce  qui  nous  refit  à imaginer.  Puis , comme 
ayant  oublié  cette  affirmation,  deux  pages  enfuite  on 
lit  : Je  n’ai  jamais  trouvé  deux  perfonnes  parfaite-, 
imnt  d’accord  fur  les  fentiments  quelles  attribuaient 


en  le  lifant  dans  {'Orlando  Furiofo , chant  3 5 , avec  ceux  qui 
le  procèdent , on  voit  combien  il  eft  humiliant  pour  un  litté- 
rateur, de  quelque  nation  qu'il  foit , d'avoir  écrit  une  telle 
abfurdicc. 
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aux  auditeurs  de  S.  Paul.  Combien  donc  M.  V^ebb 
en  trouveroic-il  qui  s'accordaient  fur  la  jufte  expref- 
fion  d’un  Agamemnon  voilé  ! Notez  bien  que  cela 
eft  dit  après  avoir  loué  les  différents  degrés  de  i'en- 
yie  dans  la  miflîon  de  S.  Pierre , & les  effets  divers 
que  produifit  fur  les  Athéniens  la  prédication  de 
S.  Paul.  On  fait  que  ce  font  deux  fujets  des  cartons 
de  Raphaël. 

L’ouvrage  de  M.  Webb  contient  des  vues  quel- 
quefois très  bonnes  ; fon  objet  eft  fans  doute , en 
rabaiflant  les  artiftes  modernes  , de  porter  l’art  à 
plus  de  perfection:  mais  cela  ne  pouvoit-il  pas  fe 
faire  fans  injurier,  fans  infulter?  On  ne  doit  pas 
compter  fur  la  promeffe  de  M.  Webb , de  rendre 
tous  les  hommes  connoifleurs , puifqu’à  commencer 
par  lui-même,  cette  promeffe  eft  fort  hafardée.  Je 
fais  que  fon  livre  pourroit  être  réfuté  de  bien  des 
maniérés , & j’ai  choifi  peut-être  la  moins  propre 
à en  faire  fentir  la  foibleffe. 

: M. Webb  dit  que  l'art  de  colorer  les  métaux, 
comme  on  voit  dans  Homere  le  bouclier  d’Achille  , 
étoit  perdu  dès  le  temps  de  Pline  j & , pour  le  prou- 
ver, il  cite  un  paffage  de  cet  auteur,  1.  34,  c.  z. 
Mais  il  lui  plaît  de  faire  du  latin , & de  finir  le  paf- 
fage par  ars  extincla  tjl , quoique  dans  Pline  il  finiffe 
par  aucloritas  artis  extincla  ejl.  Pline  ne  parle  pas  de 
œlorer  les  métaux , mais  d’un  métal  précieux  où  le 
cuivre  étoit  fondu  avec  l’or  & l’argent , confufum , 
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ce  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  métaux  colorés 
fur  le  bouclief  d’Achille. 

Pline , dit  M.  Webb,  nous  apprend  qu’avant  le 
temps  de  Dédale,  toutes  les  ftatues  étoient  figurées 
roidfc  & immobiles , les  yeux  bailfés  ; les  pieds 
joints  & les  bras  collés  fur  les  flancs  : Çonniventibus 
oculis , pedibus  junclis , brachiis  in  lacéré  demijjis  r 
Jiatu  rigido.  Qu’avez-vous  donc  à rire  ? Eft-ce  parce- 
que  ce  latin  eft  traduit  du  grec  de  Diodore  de  Si7 
cile,  l.  4,  c.  j que  Pline  n’en  a pas  dit  un  mot? 
ou  bien  eft-ce  à caufe  qu’un  littérateur  anglois , qui 
milite  fans  cetfè  avec  des  autorités , en  eft  là  vers  la 
fin  du  dix-huitiemç  fiecle?  Ce  n’eft  encore  qu’une 
tnéprife. 

Mi  Webb  rapporte  l’aurorité  d’Ammonius  pour 
dire  que , fans  la  couleur , on  peut  bien  tracer  les  con- 
tours & les  proportions  d'un  homme , mais  que  ce< 
nejl  qu’avec  le  fecours  de  la  couleur  qu'on  parvient  à 
faire  un  Socrate  ou  un  Platon.  N’allez  pas  cependant, 
fur  la  foi  du  péripatéticien.  Ammonius , cafter  vos 
buftes , 8c  jetter  au  feu  vôs  portraits  gravés  ou  deflî- 
nés  j croyez  toujours  que  , s’ils  font  reflemblants , 
ils  -font-  le  portrait  de  ceux  qu’ils  repréfentent  avec 
des  contours  & de$  proportions , & lailïez  croire  à 
M.  Webb , puifqu’Ammonius  l’a  dit , que  la  couleur 
feulement  fait  un .Socrate  ou  un  Platon. 

M.  Webb  rapporte  un  beau  paflage  de  Stace , qù. 

Tome  l II.  Q 
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en  parlant  d’un  jeune  homme.qui  entre  dans  Ii  lice  r 
le  poète  die  : U paroît  & fi  dépouille  d'e  fis  virements 
OÙ  brilloit  l’or  travaillé  ; on  efc  frappé  de  l'éclat  de 
fort  corps  ; l’excellence  des  proportions  fe  fait  fentir 
dans  tous  fes  mouvements  ; on  admire  la  forint  de 
Jes  épaules  , fit  poitrine  dont  les  teintes  fe  difputent  à 
pelles  de  fit  joues  ; enfin  , parmi  tant  de  beautés  , celle 
duvifage  fe  confond.  Vous  dites,  voilà  un  de  ces 
morceaux.de  poéfie  Faits  pour  cchauftr  le  peintre- 
& le  flatuaire,  & vous  avez  raifg§.j  vous  ajoutez 
que  M.  Webb  ne  le  donne  qu’à  cette  bonne  inten- 
tion , & vous  vous  trompez.  Il  dit  que  c’eft  là  outrer* 
l’expreilion  , & fe  laifler  emporter  jufqu’à  l’hyper- 
bole & l’extravagance.  C’eft  le  dernier  hémiftichc , 
la  tua  que  in  corpore  vultus,  qui  aura  choque  M.Webb. 
Mais  s’il  avoit  vu , ce  qui  s’appelle  voir,  un  très  beau 
jeune  homme  de  10  à z 5 ans  \ s’il  avoit  connu  toute 
l’énergie  de  la  taille,  de  la  forme,  du  coloris  , de  la 
fantc  de  cet  âge  , il  auroir  trouvcjque  le  pocte  s'ex- 
prime avec  un  jufte  ehthoufiafme  , qu’il  eft  hardi } 
mais,  qu’il  a raifon  de  dire  que  l'œil  partagé  fur  l’en- 
femble  des  beautés  diverfes,  les  confond /&  que  la. 
beauté  du.  vilage  fe  fond  , fe  mêle  , fe  cache  parmi 
toutes  celles  du  corps.  Mais  il  faut  fentir  & ne  pas 
feulement  lire  un  poète.  M.  Webb,  vous  n’êtes  ni 
poète , ni  peintre , jri  ftatuaire.  Mylady  Montagt* 
voit  mieux  que  vous  ; elle  admire , dans  un  bain  , de 
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belles  femmes  nues , penfe  comme  Stoce  & dit  : 
Si  c'étoit  l’ufage  d'aller  tout  nud  t on  f croit  à peine 
attention  au  vifage. 

M.  Webb  produit  ce  paflage  de  Detlys  d’Halicajc- 
nafle  : Les  peintures  anciennes  étoient  fimples  & non 
variées  dans  leur  coloris , mais  le  deffein  en  était  cor- 
rect ; elles  fe  diflinguoiery  par  leur  élégance  : celles 
qui  leur  fuccéderejit , moins*  exacles  dans  le  deffein  , 
plus  faits  j & plus  variées  dans  les  tunlieres  & les  om- 
bres , obtenaient  leurs  effets  par  la  multitude  & le 
mélange  des  couleurs.  ( Je  n’ai  pas  fuivi  la  traduction 
françoife,  qui,  dans  cet  endroit,  ne  m’a  pas  paru 
fortexaûe.) 

Si  M.  WeBb  y eût  fait  plus  d’attention , peut-être 
n'eùt-il  pas  inféré  ce  paffige,  attendu  gu’il  renverfe 
tout  ce  qu’il  a dit  du  clair-obfcur  & du  coloris 
d’Apelles.  Ne  lui  eût-il  pas  été  facile  de  voir  que 
fon  auteur  dit  que  lçs  peintres  anciens , dont  le 
deifein  étoit  correét , élégant , n’avoient  pas  cette 
intelligence  trouvée  depuis , qui  varioit  les  lumières 
& les  ombres , ni  celle  qui  réfulte  du  preftige  des 
couleurs  employées  avec  art  ? C'ejl  avec  quatre  cou- 
leurs feules , qu  A p elles  , Echion}  Mélanthius,  jffico- 
rnaque , ces  peintres  célébrés , dont  chacun  des  ta- 
bleaux vqloit  les  riche jfes  des  villes , ont  fait  ces 
ouvrages  immortels.  ( Pline  ,1.  j j , c.  7.)  Ciccron , il 
efl:  vrai,  qui  n’étoic  pas  obligé  d’avoir  un  même  avis 
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fur  les  arts , dit , dans  le  Brutus , qu’A pelles  ne  pei-* 
gnoic  plus  avec  les  quatre  couleurs  , & qu’alots  tout 
étoic  parfait  dans  la  peinture  : Jjrp  per f cela  fane  om- 
nia.  Sur  quoi  M.  W ebb  décide  que  c’eft  Pline  qui 
a tort , parefeque  , dit-il , Apelles  ne  meriteroit  pas 
les  louanges  que  lui  ont  prediguées  les  meilleurs  juges 
de  l’antiquité , & Pline  Jpi-mêmê.  Qu’il  me  foit. 
permis  d’être  ici  le  défenfeur  d«  Pline,  ce  qui 
m’eft  arrivé  quelquefois.  Quant  à ces  meilleurs 
juges  de  l’antiquité,  ‘j’en  ai  dit  mon  avis  dans  une 
autre  occafion , & je  dis  ici  : Pline , fur  le  fait 
d’Apelles , ne  fe  contredit  point.  Ne  lui  donnant 
que  de  l’accord  &c  de  la  vigueur  dans  fon  coloris , 
ne  lui  connoiirant  point  la  palette  des  Titien , des 
Correge , des  Rubens , des  Rembrandt , en  un  mot  » 
point  ou  fort  peu  de  clair-obfcur , il  peut  hardiment 
le  faire  peindre  avec  quatre  couleurs,  puifquune 
grifailie  même  peut  produire  les  effets  qui,  félon 
Pline , croient  dans  les  tableaux  d’Apelles. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  choc  d’opinions,  la  plus 
générale  eft  qu’ Apelles  en  étoit  encore  aux  quatre 
couleurs.  Or , pour  peu  qu’on  fâche  les  procédés  de 
la  peinture,  &:  «Ju’on  ne  veuille  pas  s’en  rapporter 
à des  paroles,  on  doit  favoir  au  fli  qu’il  eft  impof- 
lible  d’arriver  au  preftige  complet  & colorié  du  dair- 
obfeitf  avec  du  blanc,  du  jaune,  du  rouge  & du 
noir  feulement , & qu’on  ne  colorie  pas  comirie  le 
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naturel , quand  on  n’a  fur  fa  palette  que  ces  quatre 
couleurs  ( y eût-on  aulfi  le  pourpre , que , félon  Pau- 
fanias  , Polygnote  avoic  emp’oyé  ) , à moins  qu’on 
ne  veuille  peindre  des  bras  d’une  blancheur  de  neige , 
des  épaules  d’ivoire.  M.  Webb  convient  lui-même 
que , par  ce  moyen , il  ne  paraît  pa#  poflible  de  re- 
préfenter  une  carnation  parfaite, 

M.  Webb  n’a  pas  apperçu  non  plus  que  la  grande 
magie  de  la  couleur,  & celle  du  clair-obfcur , fcience 
dont  il  décore  en  quelque  forte  Ailles , quoiqu’elle 
lui  foit  poftérjeure  , devient , dans  Ion  livre , une  in-t 
jure  pour  fon  héros , puifqu’il  ajoute  : Ceqte  fcience 
/pt  regardée  par  les  anciens  comme  un  fymptôme 
de  la  décadence  de  J’art.  Apelles  polfédoit  cette 
fcience  ou  ne  la  pofTédoit  pas., Au  premier  cas , le 
voilà  compris  dans  la  décadence  j a if  fécond , il  n’eft 
plus  qu’un  grand  de/firçateur  , mérite  de  contour  & : 
de  proportion  , qui , dit  ailleurs  M.  Webb,  ne  fuffic 
pas  pour -repréfenter  un  Socrate  ou  un  Platon.  Le 
defir  un  peu  trop  vif  de  rabaifler  les.  modernes  fait 
dire  des  choies  bien  étranges , & des  anciens  , & des 
modernes. 

M,Webb  entend  allez  peu  les  poflibilités  de  la 
peinture  , pour  lui  demander  un  ange  qui , en  s’en- 
volant , s’enfonce  dans  la  profondeur  de  fe$  propres 
rayons , & difparoilfe  en  même  temps  du  tableau  j 
far  le  TalTe  a dit: 

Ççft  dictndo , fiammegii  di  [cio 
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Per  gli  occhi  fuor  del  mort  al  ufo  accenfi : 

Poi  ncl  profondo  de'  fuoi  rai  fi  chiufe  , 

E fiparve,  e novo  in  lui  confort o infufit. 

Gicr.  Libc.  tant.  11,  dan.  jj. 
v 

Belle  image  pour  le  pocte , mais  impoflîble  au 
peintre , qui  né  peut  vous  conduire  par  cette  fuccef- 
fion  graduée  depuis  le  vifible  jufqu  a l’invifible  to- 
tal , à moins  qu’il  ne  fade  un  tableau  mouvant.  Si 
pourtant  M.  Webb  entcndoit  que  cet  ange  fut  en- 
core apperçu , i^ouvoit  ne  pas  offrir  fort  fecret  aux 
grands  peintres,  attendu  que,  depuis  quelque  temps, 
ils  en. font  en  pofleflîon  ( a ). 

M.  Webb  rappelle.un  pjfTage  où  Pline  dit  que 


(a)  Lui-mcmc  auroit  pu  l'apprendre  de  Rembrandt,  de 
Jtubens  , du  Corrcge , ou  de  quelque  autre  fcmblable"  magi- 
cien. 'J'ai  vu , dans  le  cabinet  de  M.  Jean  Gol! , à Amfterdam  , 
une  cfquiire  au  biftre,  repréfentant  la  difparition.de  Jéfus-r 
Chrift  en  préfcnce  des  pèlerins  d'Eramaüs.  On  y voit  un  foyer 
de  lumière  rayonnant  à un  des  côtés  de  la  chambre , & au 
milieu  de  cette  lumière  éclatante  le  bas  de  la  figure  du  Chrid 
p^roît  encore.  Le  déficit)  cd  de  Rembrandt.  Je  profite  de  cette 
O^cafion  pour  marquer  ma  gratitude  à mcfiîcurs  Goll  pere  Si 
fils , qui , à l'honnêteté  de  me  faire  voir  plulteurs  très  beaux 
porte-feuilles  de  cette  tare  collcélion , joignirent- celle  de  m'aci 
cueillir  avÿ  la  cordiaài.é  la  plus  douce  qu'un  amateur , artillc 
lui-mcmc , puillc  offrir  à un  artifte  étranger.  Cet  homme  jrès 
cffimablc  cft  aujourd'hui  abfolumen:  aveugle , & fa  mémoire 
le  fait  jouir  encore  des  beautés  que  renfermait  fes  porte- 
feuilles. 


Digitized  by  Google 


d’un  a n g l O I s.  2 3 9 

•Parrhafius  peignic  deux.guerriers  ( il  falloir  dire  deux 
athlètes , hoplitites  ) : l’un  marchant  au  combat  ; on 
voyi^pla  fueut.fur  fon  corp  : l’autre  venant  de  quit- 
ter fes  armes  ; il  proiiïbit  tout  haletant.  Sur  quoi 
M.  Wçbb  s’écrie 2 Quelle  chaleur,  quelle  fineflè 
de  pinceau  ! Qui  croirait  que  la  peinture  pût  expri- 
mer cette  moiteur , ces  émanations  .imperceptibles 
qui  viennent  d’une  tranfpiration  violente ?. Quelles 
viennent  d’où  il  vous  plaira , voici  ce  qu'un  peintre 
répondrait  à la  queftion  de  M.  Webb.  L’expreflioo, 
finçjfc  de  pinceau , donne  l’idée  de  ces  gouttes  de  ro- 
fce  que  V an-Huyfum  peignoit  finement  fur  fes  fleurs  ; 
eHes  ne  feroient  pas  la  beauté  d’une  rofe , fi  pre- 
mièrement le  peintre  l’eut  maj  repréfentée , 3 c 
ce  ferait  un  allez  plat  moyen  pouc  exprimer  un 
athlete  en  fueur(a).  Pouvez  - vous- croire , dirait 
encore  le  peintre,  que  l’art  peut  exprimer  les  mœurs, 
les  fentiments  intérieurs,  les. pallions  les  plifs  dou- 


( a ) J’ai  vu  , à deux  pas  de  la  Haye , dans  une  maifon  dp 
campagne  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  prince  d'Orangc , un 
tableau  de  Souiema^  où  Ce  trouve  une  mauvaife  figure  qui 
porte  des  vafes  fut  un  brancard}  &,  toute  froide  qu’elle  cft, 
.de  grofTes  gouttes  de  Tueur  lui  coulent  le  long  du  corps.  Le 
réfultft  cft  un  objet  maufl'adement  ridicule.  Soutcman  fans 
doute  n'a  pas  fu  rendre  ces  émanations  imperceptibles  qui 
viennent  djune  traufpiration  violente.  Le  Talon  où  cft  ce  ta- 
bleau renferme  entre  autres  belles  peintures  un  grand  & riche 
tableau  de  JorJaus. 
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ces , & vous>  paflionner  en  même  temps  pour  des 
balivernes  ? C’eft  l’exprefllon  jufte  & les  grands 
moyens  de  la,  rendre  ÿ c’eft  l’enfemble  des  <®forts 
fentis  par  l’artifte  qui  dévoient  vous  occuper  , 6c 
non'  pas  ces  émanations  imperceptibles  8c  ces  tranf- 
pirations  violentes.  Mais  vous  n’aviez  pas  le  tableau 
devant  les  yeux  ] vraiment  non  : vous  fi’y  aviez  que 
le  livre"  de  Pline  j & voilà  comment , quand  on  n’en 
fait  pas  davantage , des  paroles  ne  font  dire  que  des 
paroles.  • 

M.  Webb  dit  dans  une  note  que  les  teintes  du  . 
Titien,  dans  les  femmes,  font  trop  mâles  6c  trop 
appuyées.  l,es  teintes  fraîches  & légères  que  chacun 
doit  dans  les  belles  femmes  du  Titien  , ne  font  donc 
pas  du  Titien  j ou  M.Webb  n’à  pas  vu  les  plus  belles 
femmes  de  ce  peintre.  ' 

M.Webb  rapporte  un  partage  de  Pline,  qui, 
félon  lui , vient  à l’appui  du  clair-obfcur  des  pein- 
tres anciens.  Mais  outre  que  ce  partage  ne  dit  rieu 
qui  lignifie  le  clair-obfciir  , il  ne  falloir  ni  le  tron- 
quer, ni  en  placer  les  parties  à la  diftance  d’une 
vingtaine  de  pages  l’une  de  l’aime  , 6c  l’on  eût  vu 
qu’il  n’y  eft  queftion  que  des  demi-teintes , du  ton 
placé  entre  les  lumières  & les  ombres , & de  la  réu- 
nion des  couleurs  les  unes  avec  les  autres  (4). 

(a)  Voyez  tomç  i , page  i+t  , ce  partage  dan» ma  traduc- 
tion de  Pline , liv.  j y,  «h.  y.  Enfin  l’art  parvint  a fit  dijlin* 
guer,  ire. 


o’  UN  ANGtOIS.  :14* 

M.Webb  donne  aurti  quelques  mots  du  grec  de 
Plutarque  ; & comme  il  voie  du  clair-obfcur  dans 
tous  les  livres  anciens,  il  veut  encore  que  c’en  Toit 
là*  Mais  tomme  il  a auflî  tronqué  le  partage  , nous 
fommes  obligés  de  le  rétablir  , afin  de  mieux  juger. 
La  peinture  de  Dionyfius  a de  la  vigueur  & des  demi-,, 
teintes  ; mais  on  voit  quelle  ejl  faite  avec  beau- 

coup 'de  travail  & de  peine.  Voilà  le  fens  complet. 
Les  grands  coloriftes,  les  magiciens  en  clair-obfcur 
ne  travaillent  point  avec  peine  , & leurs  ouvrages  ont 
le  fceau  de  fenthoufiafrae  8c  de  la  facilité.  Jugez  fi 
les  ouvrages  de  Dionyfius,  avec  leur  vigueur,  pou- 
voient  être  montés  fur  le  ion  du  clair-obfcur. 

M.  Wtbb  emploie  un  partage  de  Cicéron  fouvent 
employé  » pour  prouver  le  clair-obfcur  des  peintres 
anciens.  C’eft  dommage  que  les  termes  de  ce  fa-*- 
meux  partage  n’en  difent  pas  un  mot.  M.Webb  s’eft 
contenté  de  donner  le  latin-,  il  n’y  a pas  de  mal; 
mais  y en  auroit-il  d’y  joindre  la  traduction  ? Voici 
l’un  & l’autre.  Sed  habeat  tamen  ilia  in  dicendo  ad- 
miratio  ac  fumma  laus  upnbram  & recejfum , qub 
ma  gis  id  quod  erit  illuminalum  exjlare  atqut  eminere 
videatur.  De  oratore,  lib.  ;.»  Mais  il  faut  pourtant 
p que'  cette  admiration  8c  cette  extrême  louange 
p dans  le  difeours  ait  de  l’ovnbre  8c  de  l’éloigne- 
» ment , afin  que  ce  qui  fera  éclairé  paroiiïe  d’au- 
y tant  plus  élevé  & glus  éminent  ».  Je  fuis  bien  fui 
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que i fi  apres  ou  avant  ce  françois,  qui,  je  crois, 
répond  au  latin  , je  difoi»,  Çicéràn , dans  ce paffage , 
propofe  l'artifice  des  peintres  dans  la  difpenfation 
du  clair-cbfcur , comme  un  modèle  à imiter  pour  lf* 
orateurs  3 on  demanderoit  fi  avec  mon  mot  de  clair - 
obfcur  j’ai  voulu  rire  ou  faire  rire  le  le&eur.  Pour 
moi  je  demande  deux  mots , l’un  grec  , l’autre  latin , 
Icfquels  caraclérifent  un  tableau  de  Rembrandt , 
comme  j’en  connois  qui"  cara&crifent  un  tableau  de 
ftiphaël  & du  Guide.  Je  demande’ aulli  pourquoi 
nue  langue  auflî  riche  , auffi  prodigue  en  cxpreilïons 
que  la  grecque , fi  elle  eût  eu  la  «rhofe , n’auroit  pas 
eu  pour  l’exprimer  un  mot  qui  répondît  Jufte  au 
ehiarofeuro  & $u  dietro  avant i des  Italiens.. 

M.^ebb  reproeîae  aux  artiftes  modernes  leur 
définir  d’éducation  , qui  fe  fait  particulièrement  fen- 
rir , dit-il , quand  ils  placent  leurs  figures  dans  des 
nuées,  & qu’ils  peuplent  le  ciel  dé  corps  maflifs  &c 
pefauts.  Il  fembleroic  cependant  que  le's  nuées  & les 
corps  maflâfs  dont  les  poètes  & les  peintres. ont  peu*- 
p!é  le  cieljOiu  été  inventés  quelques  milliersd’annces 
avant  lccrit  de  M.  Webb  oc  les  artiftes  modernes  i car 
Hornere,  qui  ne  mânquoit  pas  & éducation  3 vous  can> 
p »it  fa  Junon  à califourchon  fur  im  nuage , avec  deux 
enclumes  à fes  pieds.  Je  ne  fâche  pas  de  peintre  mo- 
derne ait  encore  poulie  le  défaut  d'éducation 
jufques  là.  Idais  laitons  le  profane  Hornete,  de  de» 
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mandons  à M.  Webb  comment  il  confeillefoit  aux 
artiftes  modernes  de  repréfent^r  le  fujet  de  ces  pa- 
roles de  S.  Luc , conformément  à l’évangile  \Et  tune 
yldebunt  filium  hominis  yenientem  in  nube  cum  po- 
tejlate  magna  & ma/ejla'te.  Sujet  fublime , poétique , 
fufceptiBle  des  effets  les  plus  impofants  , & manque 
par  Michel- Ange  de  la  maniéré  là  plus  triviale.  . 

Le  meme  fujet , traité  par  Rubens , eft  quatre 
fois  d^ns  la  galerie  de  Dulfeldorf.  Autant  le  Belge 
vous  faifit  d’effrof  par  l’horreur  fublime  de  fon  en-1 
thoufiafme,  autant  lacompoiirion  de  Michel-Ange 
vous  plonge  dans  la  froideur  & la  barbarie.  Le  def* 
fein  de  l’artifte  florentin  eft  du  plus  profond  favoir; 
çiais  c’eft  de  l’afpeét  du  fujet  que  nous  parlons  feu- 
lement. Repréfentez-vous  la  race  humaine  abymée 
dans  les  gouffres  éternels , une  feene  qui  embraffe 
l’univers , cet  inftanr  en  un  mot  dont  à peine  on 
peut  fe  former  une  idée  ; puis  demandez-vous  le- 
quel des  deux  génies  vous  voudriez  qui  fut  le  vôtre. 
Et  quand  voui  lirez  dans  un  ouvrage  italien  , dell' 
ertujîafmo  dclle  belle  arti , Milano  1 769  , que  le  ta- 
bleau de  Michel-Ange  è la  gloria  c il  miracol  dell' 
arte , vous  jugerez  fi  c’eft  par  la.  compofidon  que 
cette  peinture  à mérité  l’éloge.  Né  blâmons  pas  feu- 
lement Michel-Ange  d’avoir  trivialement  repréfenté 
fon  fujet  -,  blâmons-le  encore  d’avoir  copié  fa  com- 
pofition  fauvage  6c  barbare  d’après  le  dôme  d’Or- 
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yiete,  peint  par  Lt.ci  Signorclli  da  Cortona , comme 
nous  l’apprend  Vafari  ( a ). 

S’il  he  s’agifloir  qffe  de  copier  aveuglément  de* 
tirades,  copiées  elles-mêmes  de  tous  côtés,  8c  qüi 
tiennent  moins  de  b vérité  que  du  délire  , j’aurois 
peut-être  le  talent  de  m’en  acquitter  comme  un  au- 
tre. Mais  j’ai  étudié  .cinquante  ans  la  théorie  de  lâ 
peinture  ; j’ai  employé  ce  meme  temps  à exercer  de 
mon  mieux  la  fculpture  j & enfuite,  excédé  $je  cer-r 
raines  de  mes  leûures  , j’ai  ferme  les  livres , &■  j’ai 
placé  la  gravure  du  Jugement  de  MicheWAnge  à 
côté  de  celle  de  Rubens  ( celle  qui  a pour  titre  t 
Ducunf  in  bonis  dits  fuos....  Job.  c.  zi),  & j'ai  dit  i 
Ouvriers'fans  âme , lifez  la  vie  du  grand  artifte  ita- 
lien (Paris  1 784  ) , & , depuis  la  page  70  jufqu’à  la 
page  184  , vous  pourrez  trouver  de  quoi  vous  fa- 
tisfaire.  Mais  vous  qui  refpirez  le  goût  & l’efprit  de 
l’art , placez  , comme  moi , les  deux  eftampes  devant 
vos  yeux , 8c  lifez  enfuite,  fi  vous  en  avez  le  cour 
rage  , les  pages  que  je  viens  de  yous’indiquer. 


r (a)  liai  lu  que  ces  deux  comportions  nq  font  pas  fcmbla- 
bles , & que  Vafari  n'avoit  pas  vu  celle  d'Orvicte ,ou  qu  il  s cq 
fouvenoit  mal.  Le  dernier  éditeur  de  Vafari  rt  y penfe  pas  dq 
parier  ainfi , puifqiic  le  biographe  de  Mielicl-Angc  n auroit 
• point  avancé  fauflement  un  fait  qui  n'ajoutoit  rien  à la  gloirç 
de  fon  ami. 
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Michel-Ange,  on  ne  peur  alfez  le  répéter,  n’a 
pas  fon  pareil  dans  la  fcience  du  deflTein  \ mais  il  eft 
refté  fort  en  deçà  de  la  grande  machine  pittorefque  ,* 
& ce  ne  fut  qu’après  lui  qu’on  pamnt  à la'connoîtra. 
Mais  avant  qu’allé  fût  connue  , l'éloge,  de  Michel- 
Ange  étoit  fait  fans  diftinéîion  , fans  réferve  : on 
ne  foupçbnnoit  pas  alors  l'es  qualités  qui  lui  man-, 
quoient , parcequ’on  n’en  voyoit  nulle  part  le  mo- 
dèle. L'éloge  a paflc  jufqu’i  nous  j & def  gens  qui  % 
fans  contjoître  l'art , ont  la  fureur  d’en  écrire , conti- 
nuent de  reproduire  ces  copies  furannées.  Déjà  Paris 
étoit  immenfe  au  temps  d’Henri  IV  : maij  compa- 
rez le  au  Paris  d’aujourd’hui,  ce  fera  comparer' la 
peinture  de  Michel- Ange  avec  celle  de  fes  futfcef- 
feurs.  * • • * ’ • • . 

.Voyez  donc  les  grands , les  puiflants  feflbft  du 
.cerveau  belge  à côté  de  la  'production  florentine. 
Celle-ci  a fait  dire  à Rubens , n’en  doutons  pas  : Et 
moi  aujji  je  co  > poferai  un  jùgetnept  univtrfel ; & le 
foyer  qui  l’embrafoit  a produit  quatfc  fois  $c  de 
quatre  manières  toutes  différentes  les  compofitions 
de  la  galerie  de  DufTeldôrf.  C’eft  là  que  l’on  voit 
cette  multiple  chaîne  d’horreurs,  & ce  dcfordred’unç 
épouvantable  grêle  de  diables  & de  damnés,  rare  8c 
fublime  effet  de  l’art.  • . 

Si  le  lieu  qu’un  peintre  habite  pendant  fes  plus 
belles  années  , doit  l’infpirer  y fi  l’abyme  où  fe  préci- 
pita , dit- on , Curtius  , étoit  à Rome  y fi  la  Sicile  & 
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lücalie , théâtres  des  tremblements  de  terre-,  font 
remplies  de  volcans  regardés  autrefois  comme  le? 
foupiraux  de  Ijenfer,  ces  images  terribles  ne  de- 
vpient-elles  pas  porter  dans  le  cerveau  de  Michel- 
Ange  des  idées  du  plus  fublime*  pictorefque  , tandis 
que  le  fite  monotone  de  la  Flandre  &:  des  Pays-Bas 
femblcrit  ne  devoir  fournir,  au  peintre  flamand  que 
des-  idées  communes  & fymmétriques  ? Cependant 
c’eft  lui  qui  nous  repréfente  la  nature  écroulée^,  bou- 
leverfce , les  gouffres  éternels  ouverts , & les  fleuves 
de  fang  & de  bitume  enflammé  concourant  à la  def- 
truûion  univerftlle.  Voilà  comment  le  peintre  d’An- 
vers-conçut  & exprima  cet  inftant  de  fublimes  hor- 
reurs dans  la  chute  des  rcprouvéi  : voilà  comment , 
/ans  être  Italien , fon  génie  embraflbit  les  plüs  vaftes 
reflAs  de  l’art.  En  Laponie  même  il  eût  été  Rubens , 
s’il  en  eût  fait  le  voyage  pour  y peindre. 

Voilà  donc  la  peinture  que  Michel-Ange , Ra- 
phaël , & tous  les  peintres  du  même  temps , ne  con- 
noifloient  pas  ; celle  dont  la  favanre  antiquité  croit 
?ufli  loin  quelle  pouvoit  l’être  des  glçbes  acroba- 
tiques. Qui  ne  connoît  Rembrandt , ce  rare  magicien? 
Choififlons  un  feul  de  fes  tableaux  à grands  eftets  : 
n’y  demandons  pas  la  pureté  des  formes , ni  les 
belles  conventions  grecques  ; mais  .voyons  qui , dans 
le  monde  , avant  Rubens  & lui , nous  auroit  peint  fa 
barque  près  de  périr  : Domine  \falva  nos , périmas  , 
Mat.  8,  j.  C’eft  dans  un  cabinet  d’Amfterdam  que 
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fadnjirqis  cette  peincure  effrayante.  J’irfvite  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  voir  le  tableau  , d’en  voir  au  moins 
la  gravure  , quoique  bien  inférieure  à l’original , &■ 
qu’ils  difent  enfuite  dans  quelle  production  des 
Grecs  & des  modernes  on  en  pçut  voir  autant. 

Profternons-nous  devant  le  nom  d’Apelles  Sc  le 
delTein  de  Michel-Ange  : mais  réfervons  d’autres  gé- 
nuflexions , & d’un  autregenre  , pour  les  deux  pein- 
tre^ belges.  On  croirait  qu^  les  peintres  anciens 
n’avoient  jamais  vu  de  tempêtes  s de  naufrages  , dd 
digues  rompues , ou  que  ces  grands  effets  ne*  les 
avoient  pas  frappés.  Ce.  ne  fut  apparemment  que 
pour  quelques  arcifte's  modernes , çpi’Homcre  & Vir- 
gile peignirent  à lî  grands  traits  la  mer  en  fureur.  Ce 
rhodeie  ne  fe  pofe  pas  devant  vous  pour  être  copié 
tout  à loifir  : on  ne  peur  pas  lui  dire  : Repofe-toi , & 
enfuite  je  continuerai.  Quelle  eft  la  repréfentation 
antique  ou  du  moyen  âge , dont  l’objet  ne  foir  pas 
conftant , ou  ne  piaffe  pas  être  aifément  rétabli  dans 
fa  première  pofe?  Dans  quel  ancien  ouvrage  de  l’art 
trouve-t-on  ces  effets  de  la  nature  en  convulhon , 
qui  ne  frappent  l’œil  un  inftanr  que  pour  lui  échap- 
per , ne  prennent  une  forme  que  pour  la  perdre 
auffitôt  & fe  reproduire  encore  fous  une  forme  toute 
différente?  Dites  aux  diables  précipités  ^ trær 
en  furie  de  vous  attendre  yn  iuftant.  Nos  deux  pein- 
tres favoien  tles  fixer. 

Au  furplus,  les  peintres  ne  font  ni  impies  ni 
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Mm,  comme  le  leur  reproche.  M-  de’.Voltajcé.dans 
les  Qucjlions  fur  l'Encyclopédie , lorfqu’ils  placent 
Dieu  fur  un  nuage  qui  rie  peut  rien  porter.  Lui-mcme 
a placé  Dieu  ^ un  prophète  fur  un  nuage  , &:  per- 
fonne  pour  cela  ne  doit  l’appeller  bête  ni  impie  (a). 

M.  Webb  dit  que  les  peintres  grecs  s’appro- 
prioient  les  idées  des  hiftoriens  & des  poètes,  & 
tranfportoient  fur  la  toile  les  mouvements  de  l’élo- 
quence. Qn  pourroit  ^i  répondre  que’,  les  modeyies 
en  fâifant  autant , I’obiervation  eft  oifeufe. 

M.  Webb  dit  que  les  tableaux  de  Timomaque 
ceux  d’Ariftide  font  fur  nous  des  impreftions  qui 
frappent  lame  fortement,  qui  la  dilatent  comme 
les  éclats  de  la  mufîque  de  Boranellp , qui  l’agitent 
& l’éveillént  comme  les  fymphonies  de  Jomelli  ,'lef* 
quelles  laiflent  dans  lame  leur  aiguillon.  Il  faut  l’a- 
vouer, voilà  des  tableaux  merveilleux , attendu  qu’en- 
viron  deux  mille  ans  après  leur  deftruétion  ilÿ  font 
fur  des  âmes  qui  ne  les  ont  jamais  vus  autant  d’effet 


( a ) Sur  fon  trône  éternel  afïis  dans  les  nuages  , 

Immobile , il  régit  les  vents  & les  orages. 

Que ft.  fur  l'JEncycl.  part.  5,  page  1 «y. 

Et  telle  s'éleva  cette  'nue  embrafée 

Qui , dérobant  aux  yeux  le  tnaitre  d'Elifée  , 

. " Dans  un  céleftcchar  de  flamme  environné 

l’emporta  loin  des  bords  de  ce  globe  étonné.  . • 
Htnriade,  chant  7e. 

qu’une 
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qu’une  mufique , dont  ces  ames-là  entendent  l’exé- 
cution. 

M.  Webb  dit:  Quand  on  m’aura  fait  voir  une 
production  moderne  égale  pour  le  fublime  à l’Apol- 
lon , pour  l’expre/Iion  au  Laocoon  , {>our  la  grâce  & 
la  beauté  à la  fi. te  de  Niobé , je  reconnoîtrai  que  la 
fupétiorité  attribuée  aux  peintures  anciennes  exifte 
plutôt  dans  les  defcriptions  qu’on  en  a faites , que 
dans  les  ouvrages  mêmes.  M.  Webb  avertit,  dans  fa 
préface , qu’il  n’écrit  que  pour  les  jeunes  Anglois 
qui  partent  pour  voyager  avec  beaucoup  d’emprelfe- 
ment  & peu  de  préparation.  Ne  doit-il  pas  craindre 
qu’un  beau  jour  un  jeune  voyageur  anglois  tirant  Iq. 
livre  de  fa  poche , 8c  l’ouvrant  à cet  endroit , ne 
dife  : O mafier  W'ebb , comme  vous  vous  trompez! 
Dans  les  ftatues  que  vous  dites , il  n’y  a ni  coloris 
ni  clair  obfcur  à obferver  ; comment  pouvez  vous  ne 
pas  fentir  que  la  coi^^raifon  entre  elle  8c  des  ta- 
bleaux peints  ne  doit  être  que  partielle  ? Voilà  ce 
qu’un  jeune  Anglois  pourroit  dire  \ 8c  voici  comme  je 
raifonne.  Prenez  l’éloge  que  Bocace  a fait  du  Giotto  ; 
prenez  l’épitaphe  qtie  lui  a faite  Politien  ; mettez- 
vous  vis  a vis  des  plus  beaux  ouvrages  des  artiftes  ita- 
liens , 8c  dites  : Quand  on  m ’pura  fait  voir  une  de  ces 
productions  qui  mérite  les  éloges  donnés  au  Giotto,  fa- 
vouerai  que  la  fupériorité  attribuée  à ce  peintre  exifte 
plutôt  dans  la  profe  & dans  les  vers  de  fon  temps , que 
dans fies  ouvrages  mêmes.  Quand  vous  aurez  formé  ce 
Tome  III,  R 
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fophifme  , vous  aurez  précifément  raifonné  comme 
M.  Webb  raifonné  ici.  Pour  l’Apollon , chacun  fait 
que , depuis  lui , on  n’a  pas  encore  fait  fon  pareil; 
Pour  le  Laocoon , tout  exprellif  qu’il  eft , nous  ofons 
lui  comparer , A quelques  égards , les  ouvrages  de 
Michel-Ange  & ceux  du  Puget  : mais  nous  n’avons 
pas  la  même  modération  pour  la  fille  de  N lobé.  Quelle 
quelle  foit  des  fept , nous  connoilTons  plufieurs  ta- 
bleaux, & ftatues  modernes  qui  ont  l’avantage  de  la 
furpafler  en  grâce  & en  beauté. 
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DE  M.  LESSING. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pas  entendre  la'langue  alle- 
mande , & de  ne  pouvoir  lire  un  ouvrage  de  M.  Lef- 
fing , dans  Jequel  il  fixe  les  limites  de  la  poéfie  & 
de  la  peinture,  ainfi  que  le  titre  du  livre  l’annonce. 

L’édition  eft  de  Berlin  1766.  On  m’en  a traduit  le 
morceau  fuivant , tel  que  je  vais  le  rapporter.  • 

M.'Lelfing,  après  avoir  avancé,  page  1 5,  que  les  • 

anciens  artiftes  fe  gardoient  bien  de  reprcfenter  les 
pallions  dans  toute  leur  force  j après  avoir  dit  qu’ils 
s’abftenoient  entièrement  de  repréfenter  des  pofitions 
du  corps  fi  forcées , que  les  lignes  de  'beauté  qui  le 
circonfctivent  dans  un  état  de  repos  foient  perdues 
( il faut  croire  que  le  grouppe  des  lutteurs  ne  préfen- 
toit  pas , dans  cet  inftant , toutes  fes  beautés  à M . 

Lejfing ) , il  ajoute  , page  18:»»  L’extrême  affli&ion 
» étoit  adoucie  en  triftelfe  ; & quand  cet  adoucif- 
» fement  ne  pouvoir  avoir  lieu , quand  l’aftli&ion 
»>  extrême  aurait  avili  & défiguré , que  fait  en  ce  cas 
» Timanthe  ? On  connoît  fon  tableau  du  facrifice 
>»  d’Iphigénie  ( a ) , dans  lequel  il  a donné  â chacun 


(a)  On  ne  le  connole  pas  meme  par  aucune  defeription  qui 
puiflë  donner  une  idée  vague  de  fa  compolition  , dont  qui  que 
ce  foit  ne  connoii  l'ordonnance , &c.  Dire  qu'un  peintre  a fait 
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» des  afliftants  le  degrc  d’affli&ion  qui  lui  convient; 

» mais  à l’égard  du  pere,  auquel  il  auroit  dû  don- 
» ner  le  plus  haut  degré  de  douleur , il  lui  a voilé 
» le  vifage.  Que  de  belles  chofes  n’a-t-on  pas  dites 
» fur  cette  compofition  ! Timanthe  a exprimé  tous 
» les  différents  degrés  de  triftelfe  qui  pouvoient  être 
» propres  à fon  fujet  : mais  il  voila  lg  vifage  du 
» pere  , fur  lequel  on  auroit  dû  appercevoir  la  plus 
» forte  douleur.  11  s’étoir,  dit  Pline  , fi  foct  épuifé 
» en  phyfionomies  triftes  , qu’il  défefpéra  d’en  pou- 
»>  voir  donner  au  pere  une  plus  trifte  encore,  il  avoua 
«>  par-li , dit  Valere-Maxime  , que  la  douleur  d’un 
» pere , dans  une  pareille  circonftance , éft  au  delfus 
»>  de  toute  expreflion.  Quant  à moi , je  ne  vois  ici 
»>  ni  l’impuifTance  de  l’art , ni  celle  de  l’artifte.  Avec 
» le  degré  de  paillon , fe  renforcent  auffi  les  traits 
» du  vifage  qui  les  manifeftent.  Le  plus  grand  degré 
» a les  traits  les  plus  décidés , & rien  n’eft  plus  fa- 
» cile  à l’art  que  de  les  exprimer.  Mais  Timanthe 
» connoilfoit  les  bornes  que  lui  prefcrivoient  les 
» grâces  de  fon  art  : il  favoit  que  la  douleur  qui 
» convenoit  à Agamemnon  , comme  pere  » fe  ma- 
»>  nifefte  par  des  conrorfions  qui  font  toujours  hi- 
»>  deufes.  Il  a été  jufqu’où  la  beauté  & la  .dignité 


' un  fujet  où  il  a reprcfcntc  telle  ou  telle  expreflion , n’eft  pas , 
à beaucoup  près , faire  connaître  le  tableau. 
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m peuvent  s’allier  avec  l’expreiïïon.  Il  auroit  volon- 
n tiers  franchi  le  pas  jufqu’au  hideux  j il  l’auroit 
» volontiers  adouci  : mais  fa  compofition  ne  lui  pet* 
» raettoit  nifun  ni  l’autre.  Que  lui  reftoit*il  à faire» 
>»  qu’à  le  voiler  ? Ce  qu’il  n’a  pas  ofé  peindre  , il  l’a 
» laiflfc  deviner  : bref,  ce  voilement  eft  un  facritice 
»?  que  l’artifte  a fait  à la  beauté.  Elle  eft  un  exemple , 
»>  non  comme  on  dqjt  poufîer  l’expreftion  au-delà 
» des  bornes  de  l’art , mais  comme  on  doit  l’alïu- 
>»  jettir  à la  première  réglé  de  l’art,  la  réglé  de  lu 
»>  beauté. 

»»  Maintenant , en  appliquant  cela  au  Ljocoon , 
»»  la  raifon  que  je  cherche  eft  claire.  L’artifte  tra- 
»»  vail|a  pour  la  plus  grande  beauté  dans  les  çirconf- 
» tances  admifes  de  la  douleur  corporelle.  Celle-ci , 
»»  dans  tout  fon  excès  défigurant , ne  pouvoit  être 
» alliéç  avec  l’autre  '■>  il  dut  donc  la  rendre  moins 
>>  vive , & changer  les  cris  en  foupirs  , non  parce- 
» que  les  cris  décelçnt  une  ame  ignoble , mais  par- 
>*  cçqu’ils  défigurent  le,  vifage  d’une  maniéré  dé- 
»»  goûtante.  Car  on  n’a  qu’à  s’imaginer  le  Laôcoon 
»>  la  bouche  ouverte  , & juger  ; qu’on  le  faire  crier, 
»>  & qu’on  regarde.  C’étoit  une  figure  qui  excitoit 
?»  la  pitié,  parcequ’elle  faifoit  voir  à la  fois  de  la 
»>  beauté  & de  la  douleur } à préfent  elle  eft  de- 
»»  venue  une  figure  hideufe  & affreufe  , de  laquelle 
» on  détourne  volontiers  les  yeux , parceque  la  vue 
» de  la  douleur  excite  le  déplaifir , fans  que  la  beauré 
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» de  l’objet  fouffrant  puifle  changer  ce  déplaifir  en 
»>  un  doux  fentiment  de  pitié. 

» L’ouverture  extraordinaire  de  la  bouche  (en  fai- 
' » (âne  abftra&ion  combien  en  même  temps  les  au- 
» très  parties  du  vifage  deviennent  par-là  plus  tirées 
» & plus  déplacées  ) fait  une  tache  dans  la  peinture , 

» '&  un  creux  dans  la  fculpture , qui  forment  les  ef- 
» fets  les  plus  défagréabtes  da  monde.  Montfaucon 
» montra  peu  dé  goût  en  donnant  une  vieille  tcte  bar- 
» bue  avec  une  touche  extrêmement  ouverte , pour 
»>  un  Jupiter  qui  prononce  des  oracles.  Un  dieu  doit- 
» il  crier  quand  il  prédit  l’avenir?  Un  agréable  con- 
„ tour  de  la  bouche  rendtoit  il  fes  difcours  fufpe&s  ? 
» Je  ne  crois  pas  non  plus  Valérius , lorfqu’il  dit 
» que , dans  le  fufdit  tableau  de  Timanthe  , Ajax 
» devoit  crier.  Des  maîtres  bien  plus  mauvais  , du 
» temps  que  les  arts  croient  déjà  dans  la  décadence 
•’>  n’ont  jamais  fait  ouvrir  la  bouche  , jufquà  crier  ^ 
» aux  barbares  les  plus  fauvages , Iorfque  dans  les 
» cqmbats , fous  le  fer  du  vainqueur , ils  avoient 
» devant  les  yeux  l’effroi  & la  mort  prefente. 

a II  eft  certain  que  cette  dégradation  de  douleur 
» extérieure  du  corps  , au  plus  bas  degre  de  fenti- 
» ment , eft  vifible  dans  plufieurs  ouvrages  anciens. 
„ L’Hercule  fouffrant  dans  fa  tunique  empoifonnée, 
» de  la  main  d’un  ancien  ftatuaire  inconnu , n’étoit 
■»>  point  celui  de  Sophocle , qui  crioit  fi  effroyabte- 
» ment , que  les  rochers  de  la  Locride  & le  pro- 
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u montoire  de  l’Eubée  en  retentiffoient  ; il  étoit 
» plus  fombre  que  furieux.  Le  Philo&ete  de  Py- 
» thagoras  Léontin  fembloic  communiquer  fa  dou- 
» leur  au  fpeâateur  j effet  que  le  moindre,  trait  hi- 
» deux  auroit  empêché.  Peut-être  me  demandera- 
» t-on  d’où  je  fais  que  ce  maître  a fait  une.  ftatue  de 
» Philo&ete  ? d’un»  endroit  de  Pline  qui  n’auroit 
» pas  dû  attendre  ma  correction , tant  il  eft  falfifié 
P ou  tronqué».. 

Differtons  un  inftant  fur  ce  paflàge , mais  avec 
tous  les  égards  qui  font  dus  à un  homme  du  mérite 
de  M.  Lefling. 

L’Inconvénient  de  ces  fortes  de  difcufïions  eft 
que  le  favant  & fartifte  font  deux  hommes  dont  le 
langage  de  l’uii  n’eft  pas  toujours  abfolument  fami- 
lier à l’autre  : le  moyen  alors  de  bien  s’entendre  ! 
Le  favant  calcule  ordinairement  dans  fon  cabinet 
avec  fes  livres  : mais  l’artifte  fent  bien  que  ce  calcul 
n’eft  pas  toujours  celui  de  l’art  ; il  fait  aufli  que  la 
meilleure  démonftration  à lui  oppofer  feroit  des 
tableaux.  Ne  pouvant  pas  ici  employer  ce  moyen  de 
nous  faire  entendre , eflayons  cependant  d’y  parve- 
nir fans  fon  fecours  , bien  perfuadcs  d’ailleurs  que 
M.  Lefling  ne  s’en  eft  pas  tenu  aux  auteurs  qui  par- 
lent de  la  peinture  , & qu’il  a aufli  beaucoup  étudie 
les  ouvrages  de  l’art. 

M.  Lefling  afTure  que  Timanihc  connoiffoit  les 
bornes  que  lui  preferivoient  les  grâces  Je  fon  orr.  J’ofe*- 
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rois  croire  qu’avant  de  l’affirmer  il  faudroit  que 
nous  euffions  vu  plufîeurs  tableaux  de  Timanthe» 
attendu  que  le  rapport  des  anciens  ne  fuffit  pas  pour 
le  décider.  On  pourra  voir  ailleurs  les  raifons  que 
j’ai  apportées  d’étendre  un  peu  moins  les  talents  de 
ce  peintre, 

M.  Leffing  croit  que  la  fituation  où  fe  trouvoie 
alors  Agamemnon  ne  peut  être  exprimée  en  pein- 
ture que  par  des  conto'jlons  hïdcufes  ; moyen  qui 
certainement  rendroit  fon  vifage  trop  difforme  pour 
I’expofer  à la  vue , fans  déroger  à la  dignité  du  per- 
fonnage.  Une  imagination  forte,  un  organe  fen- 
fible , un  artifte , en  un  mot , qui  connoîc  les  piffions 
& leurs  effets  fur  les  differentes  parties  du  vifage, 
ffc  qui  n’ignore  pas  les  reffources  la  puiffànce 
de  l’art , ne  voudra  jamais  croire  que  la  douleur 
d’ Agamemnon  ne  puiffe  être  reprcfentéç  que  par  des 
contojions  hiJcufcs - 

Je  voudrais  pouvoir  mettre  fous  Jes  yeux  du  lec- 
teur une  Sophonisbe  de  Grcgorio  Lazarini.  Cette 
princefTe  lit  le  décret  de  Scipion  , ou  la  lettre 
de  Ma  (Tin  ilia  contenant  l’ordre  de*s’empoifonner. 
Toute  l’horreur  de  l’inftant  fatal  eft  alliée  fur  fon 
vifage  avec  f intrépide  réfolution  de  mourir,  & n’al- 
tere  pas  les  traits  de  la  beauté.  Ce  tableau , dont  la 
* principale  figure  n’eft  pas  voilée,  eff  dans  une  des 
galeries  de  S.  M.  l’impéraçrice  de  Ru  (lie.  Si  M.  Lef* 
fing  l’a  vu,  foit  à Berlin  où  il  a çté , fpit  ailleurs. 
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je  préfume  trop  de  fon  bon  goût  & de  fi  fenfibilité 
pour  ne  pas  croire  qu’il  a dû  vivement  fentir  que  la 
peinture  peut  exprimer  fur  le  vifage  d’Agamemnon 
toute  la’douleur  qui  lui  convient,  fans  corttorfons 
hïdeufes , & fans  donner  atteinte  aux  principes 
& aux  traits  de  la  beauté.  Croyons  qu’un  habile 
homme , pour  avoir  pu  fe  tromper , ne  mérite  pas 
moins  l’hommage  de  notre  reconnoiflance  , lorfqu’il 
peut  nous  éclairer  d’ailleurs. 

Puifqu’il  eft  certain  que  l’objet  l’erri  porte-  fur  la 
defcription  la  mieux  circonftanciée , je  voudrois  que 
M.  Leffing  fût  à la  Haye , chez  M.  le  comte  de  Saint- 
Saphorin , miniftre  de  Danemarck , Sc , ce  qui  inté- 
reiïe  davantage  l’artifte , amateur  éclairé  des  produc- 
tions de  l’art.  Son  cabinet  offre  une  Cléopâtre  mou- 
rante & la  bouche  ouverte.  J’oublie  devant  elle  que 
c’efi:  une  peinture  : la  vérité  de  la  couleur , de  l’effet, 
du  cara&ere  , me  place  auprès  d’un  ^tre  qui , dans 
l’inftant , va  ceffer  de  fbuffrir  pour  expirer  ; & je 
frémis.  S’il  y a une  tache  dans  cette  bouche  ouverte , 
cft-ce  que  je  la  vois  ? L’expreflion  d’une  bouche  qui , 
avec  toute  la  tête,  peint  la  mort  quand  elle  s’empare 
de  la  beauté , s’empare  auffi  de  mon  imagination  j 
& , ni  là , ni  fur  la  table  où  j’écris , il  ne  me  vient 
pas  que  cette  bouche  dût  être  fermée. 

Cléopâtre , dans  b crife  qui  l’anéantir , penfe- 
r-elle  à V agréable  contour  de  fa  bouche  ? Pas  plus  que 
J’artifte  fenfible  qui  fit  ce  chef-d’œuvre  d’expreffion  ; 
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pas  plus  que  M.  Leflîng , qui , s’il  voyoit  le  tableaq 
de  Cagnacci  ou  Guido  Caulafji , conviendroit  d’avoic 
écrit  quelques  lignes  de  trop.  Lui  & moi  nous  di- 
rions : Cette  Cléopâtre  n’eft  pas  une  convention  théâ- 
trale ; on  a peint  la  vérité.  Cette  femme  crie,  fans 
doute , mais  avec  alfez  de  beauté  pour  qu’aucune 
partie  de  fon  vifage  ne  foit  défigurée  d'une  maniéré 
dégoûtante. 

Je  voudrois  voir  à côté  de  la  Cléopâtre  cette 
mere  mourante  & bfeflee , d’Ariftide  ; & fi  fon  ex- 
preflion  , fa  couleur , fon  defiein , étoient  plus  vrais , 
j’avouetpis  que  les  peintres  grecs  alloient  en  tout 
au-delà  des  grands  peintres  modernes  : car  je  n’héfite 
pas  à comparer  cette  Cléopâtre  au  fublime  Laocoon , 
chacun  pour  le  caraûere  qui  lui  convient , & l’ex- 
preflion  qui  leur  eft  commune. 

Je  ne  décris  pas  ce  tableau , dont  la  compofition 
eft  des  plus  fi^iples.  La  figure  eft  prefque  nue  & ren- 
vetfée  dans  un  fauteuil  quarrc , qui , non  plus  que 
quelques  armures,  n’eft  pas  dans  le  coftume  : le  tout 
eft  fur  un  fond  très  brun.  Voilà  l’unique  fafte  de  cet 
ouvrage , bien  plus  fait  pour  être  fenti , que  pour 
être  froidement  difcuté  ; aufli  ne  parlerai-je  ni  de 
la  longueur  des  jambes , ni  du  choix  & de  la  cou- 
leur de  la  draperie.  Ce  peintre  , cleve  du  Guide,  à 
force  de  vigueur , eft  beaucoup  trop  noir  dans  les 
ombres  . . . Mais  ne  profcrivons  pas  les  bouches  ou- 
vertes, quand  elles  ajoutent  autantà  Lintérêt  du  fujet. 
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: Si  le  Laocoon  , ce  pere  défefpéré  , doablemenc 
fouffrant  & par  la  perte  de  Tes  deux  fils  & par  fes 
propres  douleurs , peut  bien  être  repréfenté  à vifage 
découvert;  fi  fa  tête  eft  un. chef-d’œuvre  de  l’art  ; fi 
fon  extrême  afflidion  n’eft  point  adoucie  en  trif- 
tefle , pourquoi  Agamemnon  ne  pourroic.il  pas  être 
auffiavantageufement  repréfenté  à vifage  découvert , 
& fans  que  p e vifage  fûtfcléfiguré  d’une  maniéré  dé- 
goûtante ? 

Je  demande  encore  fi  les  traits  de  la  beauté  ont 
difparu  dans  les  têtes  des  enfants  du  Laocoon , quoi- 
que la  douleur  falTe  relever  confidérablemenr  leurs 
fourcils , & ouvrir  convenablement  leur  ' bouche 
polir  exprimer  par  des  cris  tout  le  mal  qu’ils  ref- 
fentent.  Je  demande  fi  le  Laocoon  ne  paraît  pas 
encore , tout  nud  qu’il  eft , un  homme  diftingué  , 
quoique  foutes  l'es  parties  de  fon  vifage  expriment 
fortement  l’extrême  anxiété  & les  plus  vives  fouf- 
frances  ; car  il  faut  aller  au  raie* 

Enfin  je  demande*  fi  t comme  le  dit  Wînckel- 
mann , le  Laocoon  ne  nous  offre  pas  le  fpeclacle  de 
la  nature  humaine  dans  la  plus  grande  douleur  dont 
elle  foit  fufceptible , dans  un  homme  qui  tâche  de 
raff  'cmbler  contre  elle  toute  la  forer  de  l'efprit;  fi  là 
où  eft  le  ftege  de  la  plus  grande  douleur  ne  fe  trouve 
pas  aufft  la  plus  fublime  beauté.  J’invite  le  ledeur  à 
voir  ce  morceau  entier  dans  YHtftoire  de  fart;  Winc- 
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kelmarm  l’a  auffi  bien  fenti  que  fadefcription  de 
l’Apollon  fublime  du  Belvedere. 

Nous  avons  encore , dans  les  reftes  précieux  de  la 
fculprure  grecque,  un  exemple  frappant  de  l’inuti- 
litc  d’un  voile.  La  Niobé  voit  périr  à coups  de  flé- 
chés fes  quatorze  enfants  ; elle  les  a tous  fous  les 
yeux , les  uns  mourants , les  autres  morts  ou  près 
d’être  percés.  Elle  n’a  pas  f comme  Agamemnon  , 
deux  filles , un  fils,  pour  la  confoler  de  fa  perte; 
elle  n’eft  pas  diftraite  , comme  lui , par  les  preftiges 
de  l’ambition  & par  le  plaifir  de  commander  à tant 
de  rois  ; elle  n’auroit  pas , cruelle  comme  lui , con- 
fenti , pour  fatisfaire  fbn  orgueil , au  facrifice  d’une 
de  fes  filles.  Cette  Niobé  cependant  n’eft  pas  voilée; 
on  n’a  même  jamais  penfé  qu’elle  dût  l’être , & on 
l’a  toujours  admirée, quoiqu’à  vifage  découvert.  Pour- 
quoi ? c’eft  qu’on  lui  a trouvé  l’éxpreffion  conver 
nable  à fa  fituation.  Si  le  ftatuaire , privé  des  fecours 
du  peintre,  a fu  réuflir  tJâns  cette  expreflion , à corn-' 
bien  plus  forte  raifon  le  peintre  ne  réufliroit-il  pas! 
Ce  ftatuaire  connoifioit  Homere  , Euripide , & fans 
doute  Efchyle  qui  a voilé  Niobé;  mais  il  aura  dit  : Je 
ne  récite  pas  ma  ftarue  & fa  douleur  ; je  les  fais , jq 
les  crée  , je  les  montre. 

Dira-t-on  que  la  ftatue  de  Niohé  ne  répond  pas 
à la  douleur  de  cette  mere  défolée  ? Tant  pis  vrai- 
ment. Dira-t-on  qu’étant  feule , & non  pas  comme 
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Agamemnon  au  milieu  d’une  famille  accablée  de 
triftefle  , il  n’y  a pas  à craindre  que  fon  expreflion 
foit  partagée  & affbiblie  par  celle  des  autres  adeurs  ? ’ 
Je  demanderai  qui  font  donc*ces  quatorze  perfonnes 
qui  l’environnent , & qui  toutes  doivent  nous  at- 
tendrir par  une  expreflion  douloureufe. 

Ne  s’enfuivrojt-il  pas  du  principe  que  veut  éta- 
blir M.  Lefling,  que  tout  peintre  qui  auroit  à repré- 
fenter  un  fujet  de  douleur , devrait  conftamment 
voiler  , par  une  réglé  invariable  de  l’art , le  perfon- 
nage  qui  doit  prendre  la  plus  grande  part  à l’évé- 
nement repréfenté  j ou  que  , lous  le  prétexte  de  ne 
pas  vouloir  dégrader  la  beauté , il  devrait  fe  priver 
lui-même  & le  fpedateur  d’une  fource  riche , pro- 
fonde & iramenfe  de  beautés?  Vous  verre j , dirait 
le  peintre  , toute  la  fublimite  de  mon  tableau  3 Jïtôt 
que  j’aurai  voilé  la  figure  principale. 

ne  prend  pas  garde  non  plus  que  de  tous  les 
fujets  à.  expreflion  douloureufe  que  les  anciens  ar- 
tiftes  ont  traités , il  n’eft  fait  mention  que  du  feul 
tableau  de  Timanthe  , où  la  douleur  j#iucipale  fut 
voilée  } je  crois  qu’on  a fait  beaucoup  trop  de  bruit 
pour  peu  de  chofe , & furrtout  pour  ce  qui  auroit 
dû  en  faire  le  moins. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans’,  la  difcuflion  des  bou- 
ches ouverres  , & je  m’en  tiendrai  aux  deux  exem- 
ples que  j’ai  rapportés , en  ajoutant  aufli  que  le  fa- 
meux Milon  du  Puget  a la  hçuche  ouverte , & que 
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ce  creux  dans  la  fculpture , loin  de  former  un  effet  des 
plus  defagreablei , ajoute  à l’é tonnante  expreffion  de 
cette  figure  fublime. 

Pour  la  tète  de  Jupiter  du  P.  Montfaucon,  je 
crois  qu’elle  ne  valoir  pas  la  remarque.  C’eft  un 
mafcaron  prefque  ridicule , fur-tout  par  fa  coëffure , 
& qui  ne  peut  jamais  faire  autorité  quand  il  s’agira 
d’expreffion.  Lorfqu’un  ouvrage  de  l’art  a un'  certain 
degré  de  foibleffe  , ôc  que  d’ailleurs  il  n’eft  préco- 
nifc  par  qui  que  ce  foit , il  eft  du  difcernement 
d’un  critique  habile  de  le  laifier  en  repos  dans  le 
coin  où  le  premier  auteur  l’a  dépofé,  particulière- 
ment fi  cet  auteur  n’en  parle  pas  d’une  maniéré  qui 
tire  à conféquence. 

Le  P.  Montfâucon  eût  pu  dire  : >»  Je  n’ai  donné 
» cette  tête  de  Jupiter  que  comme  j’ai  aufli  donné 
»>  celle  d’Apollon  ou  du  Soleil , laquelle  ouvre  une 
» grande  bouche  : vous  la  trouverez  à la  page  8<ftdu 
»»  premier  tome  de  mon  fupplémerit.  Ce  ne  font  là 
» que  des  monuments  du  culte  fupérftitieux  des 
»»  Gaulois  jamais  on  n’a  prétendu  que  ces  fortes  . 
» de  caricatures  duflenc  faire  autorité  dans  l’art. 

» Ces  mafques  ridicules  & à grande  bouche  ou- 
» verte  rendoient , di foi t-on  , des  oracles  ; & voilà 
»>  tout». 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  foumettre  à M.  Leffing 
lui-même  une  pente  obfervation  fut  fa  correction 
d’un  paffage  de  Pline; 
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J’ai  un  peu  lu  cet  auteur , fur-tout  dans  les  trois 
livres  qui  traitent  de  la  peinture  & de  la  fculp- 
ture  y 8c  je  -n’ai  pas  trouvé^qu’il  ait  voulu  dire  que 
0 Pythagore  le  Léontin  ait  fait  un  Philoéfete.  Lorfque 
cet  écrivain  défigne  le  fujet  d’un  ouvrage  feulement 
par  un  adjeétif  qui  .en  exprime  l’aétion , & qu’il 
fous-entend  le  perfonnage  , c’çft  quand  il  l’ignore  ÿ 
quand  il  le  connoît , il  le  nomme.  Si  ce  perfonnage 
ignoré  eft  une  femme  ou  un  enfant , il  die  ordi- 
nairement , pour  ne  paj  donner  lieu  à l’équivoque  4 
mulierem  ou  puerum  : fi  c’eft  un  homme , le  fous- 
entendu  hominem  le  défigne  toujours.  Voici  quel- 
ques exemples  tirés  de  Pline  même , qui  femblent 
prouver  que  fon  texte  n’eft  ici  m falffié  ni  tronqué. 

Bedas  adoranum  fecit.  Cujilaus  vulneratum  de- 
Jicicntem  fecit.  Eubolidis  digitis  computans  Sim  us 
Quinquattus  cclcbrantem  fecit.  Il  paraît  donc  clair 
que  Ma/a  ferentem  rtudum  lignifie  un  homme  nud 
portant  des  fruité;  8c  que  Syracufis  autem  clau- 
dicantem  fignifie  , Il  a aujft  fait  àSyracufe  la  Jlatue 
ef  un  homme  boitant.  Voici  la  note  de  M.  Lefiîng  fur 
ce  pafiige : 

» Eundtm  ( c'eft-i-dire  Myroft , rappotte  Pline , 
» 1.  j4,  feft.  19)  vieil  & Pythagoràs  Leontinus , 
»»  qui  fecit  Jladiodromon  Ajlylon  , qui  Olympia  of- 
» tcuditur:  & Lybin  puerum  tenentem  tabellam  , eo- 
» dem  WÊ)  , & mala  ferentem  nudum  : Syracufi  t au- 
» tem  claudicantem ,,  cu^us  ulceris  dolorem  fentire 
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» ctïam  fpeclantts  vidcntur.  N’eft-il  pas  clair  qu’on 
» parle  ici  d’une  perfonne  connue  par-tout  par  un 
>*  ulcéré  douloureux  , eu/ us  ulccris , &c?  Comment 
n prétendre  que  ce  cujus  fe  rapporte  au  feul  claudi-  • 
»>  cantem  , & que  ce  claudicantcm  fe  rapporte  peut- 
» être  au  mot  encore  plus  éloigné puerum?  Perfonne 
n’avoit  plus  de  drqit  d’être  connu  par  un  ulcéré 
» que  Philo&ete.  Ainfi  au  lieu  de  claudicantcm , je 
»»  lis  Philoclctcm  , ou  du  moins  je  crois  que  le  der- 
» nier  de  ces  mots  a été  mis  hors  de  fa  place  par  le 
»»  premier  qui  lui  reflemble  par  le  fon , & qu’il  faut 
» lire  l’un  8c  l’autre  mot  Phïloclctcm  claudicantcm. 

» Sophocle  le  fait  **t’  £riy%è»  'IpTruv-  8c  il  fal- 
» loit  bien  qu’il  boitât , puifqu’il  ne  pouvoir  fe  fou- 
»>  tenir  aufli  ferme  fur  le  pied  malade  '<?)>*. 

Cette  correction  ingénieufe  paroîtroit  allez  natu- 
relle , 11  le  ftyle  & la  phrafe  de  Pline  n’y  répugnoient 
pas.  Mais  comme  cet  auteur  lâvoic  écrire  fa  langue  , 

8c  qu’il  ferait  poilible  que  le  meft  ulcus  ne  lignifiât 
dans  ce  palfage  autre  chofe  que  blejfurc , il  rcfulte- 


( a ) Je  fuis  loin  de  prétendre  à l'intelligence  du  grec  ; c'cft 
pourquoi  je  demande  fi  ces  paroles  de  Sophocle  ne  fignifieroient 
p is  plutôt  que  Philoftete  fe  traînoit , qu'il  glilToit,  qu’il  fer- 
pentoit,  qu'il  rampoit,  & non  pas  qu’il  boitât.  Je  ctois  que 
c'cft  la  vraie  lignification  du  verbe  'ifinn,  qui  cftdfenême  que 
repéré  & Jcrpcrc  de*  Latins , & que , pour  nommc^ui  boiteux  , 
les  Grecs  difent 

* , 
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toit  que  Pline  die  fimplenHenr , la  peint  de  fa  claudi- 
cation. Ainfi  cujus  ulceris  faifant  mot  à mot  de  la 
bltffurt  duquel , ce  ne  feroit  alors  que  d'un  bleiré  & 
d’un  boiteux  quelconque  qu’il  autoit  parlé  j & le 
Philoclete,  qui  n’étoit  ni  le  feul  bleffé  ni  le  feul  qui 
boitât , n’auroit  plus  rien  à faire  ici , n’y  étant  fur- 
tout  pas  mieux  déligne.  Je  vais  me  permettre  un 
petit  trait  d’érudition  , que  le  leéteur  voudra  bien 
mepaffer,  s’il  ne  le  trouve  pas  plus  mal  fondé  que 
la  correction  de  M.  Lefling. 

Quand  Ciccron  dit  dans  le  plaidoyer  pour  fa  mai- 
fon , Tutanquam  un  puis  in  ulcéré  exifleres  , il  entend 
queClaudius  , par  la  trame  fcélérate  qu’il  avoit  our- 
die, lors  de  l’exil  de  l’orateur , pour  détruire  fa  mai- 
fon , avoit  déchiré  fes  bleffures. 

Quand  Horace  dit,  ode  i(î , 1.  i,  Savtet  circa 
jecur  ulcerofum , il  parle  d’un  cœur  bielle  des  plus 
vive  satreintes  de  l’amour. 

Quand  Lucrèce  dit , 1.  4 , Ulcus  enim  vivefeit  & 
inveterafeit  alendo  , il  entend  que  l’amour  efl  une 
blelTure qui  s’enflamme  & s’invétère  en  la  nourrillànr. 

Quand  Martial , epig.  6 1 , 1.  1 1 , parle  de  cetre 
brillante  Phlogis  qui  auroit  échauffé  Priam  & le 
vieux  Neftor , il  n’entend  autre  chofe  par  le  mot 
ulcus  répété  quatre  fois , que  les  ardentes  bleffures 
de  l’amour. 

On  trouve  aufli  dans  Pline  le  mot  ulcus  dans  le 
fens  propre  de  blelTure. 

Tome  III. 
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Quand  il  dit , Li  G , c.  1 1 , Pojlea  humor  omnïs 
è toia  conflua  in  ulcus  , il  entend  que  la  refîne  flue 
par  l 'incifon  > la  blcffure  qu’on  a faite  à l’arbre  : il  ne 
s’agit  pas  là  d’ulcere. 

Quand  il  dit , 1.  1 7,  c.  14  » In  ulcus  Penetrat  omf 
nis  à forts  injuria , il  entend  que  le  chaud  & le  froid 
pénètrent  dans  un  cep  par  Y incijîon,  la  blcffure  que 
lui  aura  faite  une  ferpette  emoutTce.  Ceux  qui  ont  lu 
cet  auteur,  Ciccron,  & d’autres  écrivains  latins, 
favent  qu’ils  ont  dit  ulccrare  & vulnerare  pour  figni- 
tier  bleffer.  On  fait  qu’Horace  dit  vulnus , comme  il 
die  ulcus , pour  la  bleflure  de  l’amour , ode  17, 1.  t, 
& ode'  1 1 , 1.  5 . On  fait  que  Virgile  dit , vulnus  alit , 
Enéide  , L 4 , comme  les  poctes  que  j’ai  cités  difenc 
ulcus. 

Voilà  déjà  beaucoup  d’autorités  ; mais  j’en  ai  en- 
core une  à produire , qui  me  paraît  trop  décifive  pour 
la  laiiïer  de  côté.  Apulée  , dans  le  feptieme  livre  de 
XAnc  d'or , ne  lailfe  rien  à defirer  fur  le  fens  que  les 
Latins  donnoient,fouvent  au  mot  meus.  11  dit,  en 
parlant  d’un  petit  drôle  qui  l’accabloit  de  coups  de 
bâton  ( u ) : » Frappant  toujours  à la  meme  place, 
» m’ayant  entamé  la  peau , & fait  le  trou  d’une  fort 


( a ) Unum  feriendo  locum  , dijipato  cono  , ulctns  la- 
tijjimi  foclo  for  amine,  immb  fovcd , vcl  ctiam  fcncjlra  , nullus 
timen  dcfmcbat  idenddem  vulnus  fanguinc  dclibuium  obtun- 
dtrt. 
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» large  bleflure , ou  plutôt  une  folle , &:  meme  une 
>»  fenêtre , il  ne  celïbit  de  frapper  fur  cette  bleflure , 
» quoiqu’elle  fût  toute  remplie  de  fang 

C’eft  dans  la  meme  phrafe , en  parlant  de  la  même 
bleflure  & du  même  inftant,  qu’ Apulée  nomme 
ulcus  ce  que  peu  de  mots  après  il  appelle  vulnus. 
Voudriez-vous  fuppofer  que , par  un  dérangement 
d’efprit , ou  par  l’ignorance  d’une  langue  qu’il  s’étoit 
donné  beaucoup  de  peine  à apprendre , il  ait  pré- 
tendu qu’un  ulcéré  nq  foit  devenu  fur  le  champ 
qu’une  Ample  bleflure  ? Il  eft  des  circonftances  où  il 
ne  fuflit  pas  d’avoir  raifon , il  faut  encore  le  prouver 
de  fon  mieux  j c’eft  ce  que  j’ai  tâché  de  faire.  Je  fais 
.que,  par  des  longueurs  , je  facrifie  fouvent  le  goût 
à la  raifon  : trop  d’écrivains  font  le  contraire. 

Je  ne  dis  rien  de  ceux  qui  voudroient  rapporter 
le  cujus  du  paflâge  en  queftion  à puerum  : je  crois 
feulement  qu’ils  auroient  du  chemin  à faire,  attendu 
que  le  puer  eft  à Olympie  , & le  claudicans  à Syra- 
eufe. 

On  m’aflure  que  M.  Leflîng  eft  convenu  que  je 
le  critiquois  honnêtement  : je  fuis  très  flatté  de  l’a- 
voir au  moins  fatisfait  i cet  égard.  S’il  eût  jette  dans 
quelque  journal  une  réponfe  à mou  obfervation, 
fans  doute  il  m’eût  inftruit. 
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De  quelques  parcelles  d'un  excellent  ouvrage. 

O/est  dans  le  chapitre  41  de  VEffai fur  Vhi foire 
générale , que  M.  de  Voltaire  juge  le  mérite  de  quel- 
ques uns  de  nos  peintres  & de  nos  fculpteurs.  Qu’il 
me  foit  permis  de  produire  auflî  mon  opinion , & 
de  l’oppofer  à celle  du  grand  écrivain  que  je  con- 
tredis. Les  artiftes  éclairés  & les  connoiffeurs  inf- 
truits  feront  nos  juges. 

Le  Sueur , dit  M.  de  Voltair»,  n’a  eu  que  le  Vouet 
pour  maître.  On  ne  peut  pas  dire  à la  lettre  que 
le  Sueur  n’ait  eu  que  Vouet  pour  maître , pareeque 
les  beaux  ouvrages  & le  naturel  qu’il  étudia  étoienc 
auffi  de  bons  maîtres.  D’ailleurs  le  Vouet  avoir  rap- 
porté d’Italie  la  grande  maniéré  de  compofer  & de 
peindre.  C’eft  lui  qui , bien  plus  que  le  Primaticp 
& maître  “Roux  ne  l’avoient  fait  fous  François  Ier, 
en  développa  les  principes  dans  notre  école  ; & nous 
lui  devons  la  plupart  des  excellents  peintres  qui  l’ont 
illuftrée.  Quoique  le  Sueur  ait  beaucoup  furpallé 
fon  maître,  je  crois  cependant  que  Vouet  méritoie 
quelques  lignes , & qu’il  ne  falloir  pas  tant  le  dépri- 
mer. J’ofe  avancer  qu’un  peintre,  encore  aujour- 
d’hui , qui  auroit  les  talents  du  Vouet , à quelques 
négligences  près  dans  le  deflein , mériteroit  une 
belle  réputation. 

La  famille  de  Darius  qui  ef  à Ver  failles  nef 


I R R.  A T A . 


169 

point  effacée  par  le  coloris  de  Paul  Vcrontfe  qu’on  voit 
vis-à-vis.  Cela  lignifie  apparemment  que  la  corn- 
pofition , le  deffein , l’expreffion  de  la  famille  de 
Darius , ne  font  pas  effacés  par  le  coloris  de  Paul 
Vcronefe.  N’auroit-il  pas  mieux  valu  comparer  co- 
loris à coloris  ? on  auroit  vu  que  celui  de  le  Brun  eft 
pefant  & faux  dans  ce  tableau.  Celui  de  Paul  Véro- 
nefe  lui  fait  certainement  beaucoup  de  tort , par  fa 
vérité  & là  fraîcheur.  La  légèreté  des  étoffes  du  pein- 
tre italien,  comparée  aux  étoffes  de  le  Brun,  eût 
auflî  confervé  qiîelque  fupériorité.  Qui  oferoit  com- 
parer la  touche  & la  magie  du  pinceau  des  pèlerins 
d’Emmaiis  avec  ces  mêmes  parties  de  la  famille  de 
Darius  ? Mais  l’expreflion , la  dignité  , le  cufiume  , 
le  deffein  en  général , & l’ordonnance  , comme  le 
dit  M.  de  Voltaire , font  abfolument  en  faveur  de 
le  Brun.  Je  crois  que  c’eft  toujours  avec  précau- 
tion & beaucoup  de  connoiffance  qu’il  faut  com- 
parer les  peintres  françois  , quelque  habiles  qu’ils 
foient , aux  grands  peintres  italiens.  Quand  nous 
avons  raifon , il  faut  le  prouver  viâorieufement , 
attendu  que  l’ Italie  eft  toujours  difpofée  à nous  don- 
ner tort. 

Les  tableaux  de  Caçc  commencent  à être  d'un  ■ 
grand  prix.  Nous  voyons  tous  les  jours  que  le  prix 
n’eft  pas  une  réglé  fort  lïïre , ni  une  preuve  certaine 
du  mérite  d’un  ouvrage , en  peinture  comme  en  beau- 
coup d’autres  chofes.  Caze  croit  un  habile  homme 
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fans  doute  : mais  je  ne  crois  pas  que  le  prix  de  fes 
tableaux  foit  augmente,  car  on  ne  les  acheté  prefque 
plus.  M.  de  Voltaire  ne  favoic  pas  que  la  cabale 
contre  le  Moine  élevoit  le  bon  homme  Caze,  qui 
ne  s’en  feroit  pas  douté.  J'ai  vu  jouer  cette  farce , 
8c  le  Moine  en  a fenti  les  trilles  effets. 

Le  tableau  de  Santcrre  dans  la  chapelle  de  Ver- 
failles  ejl  un  chef-d’œuvre  de  grâces.  11  faut  convenir 
que  ce  tableau  avoir  déjà  reçu  de  grands  éloges.  On 
trouve  en  effet  dans  une  defeription  de  Verfailles , 
que  le  peintre  a rajfemblé  dans  la  figure  de  fainte  Thé - 
refe  tous  les  dons  de  la  nature , tout  ce  qui  frappe  dans 
la  beauté , tout  ce  qui  touche  dans  la  douceur  & dans 
la  modefiie  j enfin  le  même  air  & les  mêmes  ma- 
nières quavoit  la  grande  Ifabelle  de  Cafiille.  Je  fuis 
trop  jeune  pour  avoir  vu  Ifabelle  de  Caftille , & 
pour  connoître  fon  air  & fes  maniérés;  mais  j’ai  vu 
le  tableau  de  Santerre.  La  fainte  minaude  un  roule- 
ment d’yeux  qui  manque  fon  effet,  pareeque  fes 
yeux  appartiennent  à une  tète  fans  caraélere , & 
dont  les  autres  parties  n’ont  point  d’expreffion.  Ce 
tableau  eft  mou,  froid;  les  tons  en  font  pefants',  la 
couleur  cendrée;  c’eft  à-peu-près  une  capucinade. 
Si  M.  de  Voltaire  eût  vu  dans  la  chapelle  de  Ver- 
failles  la  defeenre  du  S.  Efprit , peinte  par  Jouvener, 
il  eft  à croire  que  le  chef-d’œuvre  de  grâces  ne  lui 
eût  paru  qu’un  alTez  médiocre  tableau , ftyle  & fujet 
à part. 
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L'Adam  & Eve  du  mime  eji  un  des  plus  beaux 
tableaux  qu'il  y ait  en  Europe.  Ce  tableau  eft  une 
froide  copie  de  la  Vénus  de  Médicis  & de  l’Anti- 
noiis.  Il  a des  beautés  fans  doute  : mais  il  doit  relier 
dans  la  clalTe  de  ces  ouvrages  trop  exaltés  par  les 
polTelTeurs , & par  ceux  qui  les  croient  & les  flat- 
tent. Ce  tableau  , tout  froid  qu’il  eft , l’emporte  ce- 
pendant fut  la  fainte  Thérefe  de  la  chapelle  de  Ver- 
failles.  M.  Dandré  dit  fort  judicieufement  de  ce 
peintre  : Ses  tableaux  les  plus  eflimès  font  des  tel ^ 
de  fantaïfie  & des  demi-figures. 

Jouvenety  quoique  bon  peintre  , efi  inférieur  à le 
Brun  fon  maître.  On  croit  communément  qu'eu  di- 
fant,  tefeft  fupérieur,  tel  eft  inférieur,  011  a jugé 
les  grands  peintres  j on  fe  trompe.  Il  faudroit , par 
une  balance  exafte , analyfer  des  parties  de  l’art  qui 
ne  peuvent  jamais  être  réunies  dans  une  feule  tête, 
& voir  celles  qui  conftituent  plus  fpécialement  le 
peintre.  Sans  parler  de  quelques  autres  tableaux  , 
quand  on  en  montrera  un  de  le  Brun  qui  l’emporte 
fur  la  defcente  de  croix  par  Jouvèner,  qui  eft  pré- 
fentement  dans  notre  académie , nous  donnerons  la 

t 

préférence  à le  Brun, 

Le  mérite  de  la  Fojfe  ètoit  à-peu-prh  femblable  à 
celui  de  Santerre.  Santerre’,  qui  ne  faifoit  que  des 
figures  feules , n’eft  en  rien  femblable  à la  Forte , 
peintre  très  (avant  dans  les  effets , le  coloris , la  ma- 
gie Sc  la  machine  d’une  grande  compofition.  Si  l’on 
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avoir  à nommer  deux  peintres  différents  en  tout  j 
on  pourroit  dire  la  Fo/fc  & Santerre. 

Le  tableau  de  Rigaud  } du  cardinal  de  Bouillon 
ouvrant  Vannée  falnte , e/l  un  chef-d’œuvre  égal  aux 
plus  beaux  ouvrages  de  Rubens.  Ce  tableau,  de  la 
vieillefTe  de  Rigaud,  eft  couleur  de  rofe  & de  bri- 
que. Aucun  artifte  ne  s’avifera  de  le  citer,  quand 
il  parlera  des  plus  belles  productions  de  ce  ifiaître. 
En  un  mot , il  eft  aulli  loin  des  plus  beaux  ouvra- 
ges de  Rubens , qu’un  jardin  bien  peigné  eft  loin 
Wun  payfage  riche , agrefte  & fublime. 

De  Troyes  le  fis  a fait  des  tableaux  d’hi foire  e/li- 
mes.  Ses  beaux  tableaux  font  en  général  foutenus 
. par  une  nobledè  de  compofition , une  richefTe  d’a- 
juûements  , & une  beauté  de  coloris , qui  feront 
toujours  beaucoup  d’hpnneur  à notre  école.  De 
Troyes  doit  être  a durement  plus  qu’eftimé. 

V ateau  a été  dans  le  gracieux  ce  que  Ténieres  a 
été  dans  le  grotefque.  Vateau  eft  créateur  d’un  genre 
de  galanterie  , qu’il  a porté  à un  point  de  perfection 
unique  : Ténieres  peignit  avec,  la  plus  grande  finede 
les  hommes  & les  moeurs  de  fon  pays.  Si  chacun  ne 
favoit  pas  ce  qu’il  faut  entendre  par  grotefques  en 
peinture  , M.  Watelet  y fuppléeroit  dans  l’Encyclo- 
pédie , à l’article  de  ce  mot.  On  pourroit  dire  aufÇ 
que , dans  un  fens , Callot  a fait  quelquefois  des 
figures  grotefques , des  figures  de  fantaifie , des  cari - 
çaturrs, 
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Le  Moine  a peut-être  furpajfé  tous  ces  peintres 
par  la  compofition  du  falon  d' Hercule  à V erfailles. 
Tout  habile  hommâ  qu’il  étoic,  il  n’a  furpafle  par 
aucune  de  fes  compofitions,  ni  Pouflin,  ni  Vouet, 
ni  le  Sueur , ni  le  Brun , ni  Bourdon  , ni  Jouvener , 
ni  la  Fofle , ni  de  Troyes.  Son  plafond  de  Verfailles , 
quoique  rempli  de  très  beaux  détails  dans  l’exécu- 
tion , ne  furpafle  point  du  tout  les  belles  compofi- 
tions  des  peintres  que  je  nomme. 

Girardon  a égalé  tout  ce  que  l' antiquité  a de  plus 
beau , par  les  bains  d'Apollon , & par  le  tombeau  du 
cardincÿ  de  Richelieu.  Très  aflurément , s’il  ne  reftoit 
que  ces  deux  ouvrages , ils  attefteroient  la  beauté  de 
la  fculprure  françoife  ; mais  ils  ne  nous  empêcheront 
pas  de  voir  la  fupériorité  de  l’Apollon , du  Gladia- 
teur , du  Laocoon , du  Torfe , & de  quelques  autres 
encore.  M.  deVoltaire  a omis,  dans  fa  lifte  des  fculp- 
teurs  françois  , Desjardins , Lerambert , Marfy,  le 
Pautre,  qui  cependant  y auroient  figuré  pour  le 
moins  aufli  honorablement  que  Théodon  , quoiqu’il 
fut  habile  homme. 

Je  crois  aufli  que,  parmi  les  peintres,  il  falloit 
nommer  le  Fevre  , Blanchard  , Bourguignon  , la 
Hire , J.  Baptifte  Vanloo,  Largilliere  , Noël  Coypel , 
qui  tous  ont  fait  honneur  à notre  peinture , 8c  qui , 
fi  je  ne  me  trompe , ont  furpafle , la  jufte  balance 
à la  main,  Caze,  qu’il  eft  convenable  de  louer,  mais 
avec  plus  de  modération  que  n’en  mettoit  le  marquis 
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d’Argens.  Il  dit , page  144  , Examen  des  différentes 
écoles  de  peinture:  Peut-être  ne  rifqutroit-on  rien  en 
fou  tenant  qu’il  n’y  eut  jamais  de  plus  beau  pinceau  y 
fi  Ton  en  excepte  celui  du  Correge.  Cela  eft  un  peu 
fort , & nous  connoiflons  entre  ces  deux  peintres 
de  plus  beau  pinceau  & plus  léger  que  celui  de 
Caze.  Mais  quand  ailleurs  on  compare  notre  Mi- 
gnard au  Correge,  on  a la  permiflion  de  tout  dire. 
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De  quelques  mots  d'un  autre  ouvrage. 

M o n s i e u r de  Voltaire  a quelquefois  parlé  de 
mon  métier  ; & quand  j’ai  cru  qu’il  en  parloir  bien, 
je  l’ai  cité  avec  diftinétion  t je  puis  donc  rectifier 
deux  ou  crois  inadvertences  qui  lui  font  échappées 
dans  fes  Que  fiions  fur  l’Encyclopédie  : on  doit  pen- 
fer  que  je  n’oublierai  pas  comment  il  faut  repren- 
dre un  écrivain  de  fon  mérite. 

Il  dit , à l’article  enchantement , que  les  fils  de 
Laocoon  étoient  deux  grands  garçons  de  vingt  ans , 
& que , dans  le  grouppe  antique , Laocoon  eft  repré- 
fencé  comme  un  géant , & fes  grands  enfants  comme 
des  pygmées. 

J’ai  un  peu  étudié  la  ftatue  de  Laocoon;  j’ai 
auffi  mefuré  le  pere  & fes  deux  fils  , & je  n’ai 
trouvé  ni  géant  ni  pygmée.  Laocoon  a fix  pieds 
neuf  pouces  environ  ; fon  plus  grand  fils  a cinq 
pieds  , & paraît  âgé  de  treize  à quatorze  ans  ; le 
plus  jeune  eft  un  enfant  de  dix  ans,  qui  a quatre 
pieds  deux  ou  trois  pouces.  En  fuppofant  ces  trois 
figures  droites , l’aîné  des  fils  viendra  jufqu’aux  re- 
tins du  pere,  & l’autre  à fon  nombril  : fi  je  me 
trompe,  c’eft  de  bien  peu. 

Il  falloit , auroit-on  pu  me  dire , que  les  trois 
ftatuaires  leur  donnaient  vingt  ans.  Ils  .étoient  trop 
habiles  pour  commettre  cette  faute.  S’ils  l’euflent 
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faite , le  pere  , principal  perfonnage , n’auroit  pas 
eu  cette  fupériorité  qui  en  impofe , Ôc  nous  euffions 
été  bien  moins  frappés  de  fon  expreffion  qui  nous 
fait  frijfonner.  Si  d’ailleurs  , comme  il  y a route 
apparence,  les  fils  de  Laocoon  écoient  de  ces  jeunes 
enfants  qui  fervoient  aux  facrifices , comme  on  en 
voit  dans  les  bas-reliefs  antiques  ( c’eft  à l’autel 
qu’ils  furent  attaqués  par  les'ferpents  ) , ils  dévoient 
être  de  médiocre  grandeur.  Deux  grands  garçons  de 
vingt  ans  enflent  donc  été  dans  ce  grouppe  aufli  mal- 
à-propos , que  fi  nous  repréfentions  de  jeunes  en- 
fants de  chœur  grands  comme  le  prêtre  qui  officie. 
Si  c’eft  là  une  vérité  , M.  de  Hagedorn  fe  trompe , 
quand  il  dit  : On  a même  facrifié  quelque  chofe  à la 
beauté  du  grouppe , lorf qu'on  s’ejl  permis  dereprèftnter 
Us  fils  de  Laocoon  dans,  les  proportions  des  adolef- 
cents.  ( Rcfiex.  fur  la  Peint,  tom.  z , page  46.)  Com- 
ment cette  proportion  des  deux  fils  feroit-elle  un 
làcrifice , puifqu’elle  n’eft  que  naturelle  ? 

Ce  n’eft  pas  la  voix  répétée  , la  voix  des  fiecles  , 
qui  me  fait  trouver  un  chef-d’œuvre  dans  le  grouppe 
du  Laocoon  : c’eft  que  je  l’ai  vu , que  je  l’ai  jugé 
en  artifte , ôc  qu’on  auroit  eu  beau  le  chanter , je 
l’aurois  mis  à côcé  du  cheval  de  Marc-Aurele  , fi  je 
n’y  avois  pas  davantage  apperçu  le  chef-d’œuvre.  On 
pura  trompé  M.  de  Voltaire  \ il  ne  fe  fera  pas  méfié 
de  ces  gourmets  qui  décident  leftement  fur  des 
points  qui  font  héliter  les  artiftes  les  plus  coufotn- 
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més  dans  l’étude  & la  pratique  de  l’art.  Si  c’croic 
des  peintres  ou  des  ftatuaires  qui  Feuftnt  induit  en 
erreur , j’en  ferois  fâché  pour  eux } mais  je  ne  le 
crois  pas. 

C’eft  au  refte  un  beau  preftige  que  celui  de  faire 
paroître  géant  un  homme  qui  n’a  que  quelques 
pouces  de  plus  que  ceux  de  la  plus  grande  raille. 

Ce  Laocoon  n’a  pas  la  tête  plus  forte  que  celle  d’une 
infinité  d’hommes  au-deflous  de  cinq  pieds  fix  pou- 
ces. Voilà,  avec  la  proportion  des  deux  fils , tout  le 
lècret  ; il  eft  fimple  & point  nouveau  : cependant, 

& je  m’en  étonne  , il  n’eft  pas  donné  à tous  les 
artiftes  de  le  pratiquer , ni  à tous  les  écrivains  de 
le  fentir  : chaque  art  a fa  langue } ne  la  parle  pas 
qui  croit. 

Si  nous  avions  à décrire  le  Cyclope  endormi  de 
Timanthe,  à qui  des  fatyres  mefurent  le  pouce  avec 
un  thyrfe , nous  dirions  qu’il  ejl  repréfente  comme 
un  géant , & les  fatyres  comme  des  pygmées , & nous 
aurions  raifon.  Si  nous  parlions  de  la  ftatue  du  Nil , 
dont  nous  avons-  une  belle  copie  dans  le  jardin  des 
Tuileries  , avec  tous  ces  petits  bambins  pas  plus 
longs  que  fon  pied  , nous  en  dirions  autant , & nous  , 
en  donnerions  une  idée  julte.  Mais  cette  formule, 
pour  ceux  qui  n’auroient  aucune  connoidance  du 
grouppe  de  Laocoon,  ne  pourroit  que  leur  faire  ima- 
giner quelque  chofe  d’aulîi  difproportionné  que  le 

Cyclope  & les  fatyres , le  Nil  & les  bambins. 

. » 
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J’ai  parcouru  les  plus  anciens  auteurs  qui  ont 
parlé  de  Laoc<>n  & de  fes  fils , j’ai  confulcé  les  fcho- 
liaftes  de  Virgile,  & je  11’ai  vu  nulle  parc  que  ces 
enfants  fulfenc  deux  grands  garçons  de  vingt  ans. 
On  les  nomme  au  contraire,  parvuli  & in  fontes  : 
idée  attendrilTantc  qui  n’a  pas  échappé  à Virgile , 
lorfqu’en  copiant  le  marbre  grec , il  a dit  : Parva 
duorum  corpora  natorum  ( a ).  Si  je  connoilTois  le  pre- 
mier qui  a donné  vingt  ans  aux  fils  de  Laocoon , 
je  lui  dirois  : Fable  pour  fable , ôtons  leuf-en , je 
vous  prie,  huit  ou  dix;  & nous  attendrirons  bien 
davantage , quand  nous  préfenterons  la  mort  cruelle 
de  ces  innocentes  viéfimes  du  courroux  d’un  dieu. 
Apollon  vouloit  bien  que  fou  prêtre  fit  un  enfant 


( a ) Des  écrivains  , fans  égard  au  ftylc  du  Laocoon , fans 
égard  aux  caraétcrcs  de  l'infeription  qu’on  y lit , font  cct  ou- 
vrage poftéricur  à Virgile;  erreur  qui  ne  peut  jamais  venir  de 
la  part  d'un  connoilfcur , parccqu’il  voit  & fait  que  ce  grouppe 
eft  des  plus  beaux  temps  de  l’art , 8c  que  ces  temps  ne  furent  pas 
après  Virgile.  M.  Addi/Ton  allure,  dans  fon  voyage  d’Italie , 
que  les  trois  ftatuaires  ont  été  'les  copiftes  de  Virgile  : erreur 
copiée  depuis  dans  plulîcurs  livres  & en  plulicurs  langues. 
C’cft  ainfi  que  des  écrivains , qui  d’ailleurs  ont  une  réputation 
bien  méritée , défigurent , par  leurs  préjugés,  l’hiftoirc  d'un  art 
dont  ils  n’ont  pas  les  principes.  Ils  entraînent  le  troupeau  de 
ceux  qui  veulent  être  connoifleurs.  De  là  cette  morgue , cette 
obftination  dégoûtante  , quand  l’artiftc  & le  vrai  connoilfcur 
parlent  de  ce  qui  fait  l’étude  continuelle  de  toute  leur  vie. 
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à fa  femme  Antiope , mais  non  pas  devant  le  fimu- 
lacre  de  fa  divinité  : il  en  punit  le  pere  & fes  deux 
enfants. 

Je  n’ai  aucun  plaifir  à trouver  des  fautes  à M.  de 
Voltaire  ; j’en  ai  beaucoup  au  contraire  , lorfqu’il 
fournit  lui-même  le  moyen  de  les  rectifier.  Il  dit , 
à l'article  enthoufiafme , 'dans  le  même  ouvrage  : 
V enthoufiafme  raifonnable  ejl  le  partage  des  grands 
poètes .....  ccjl  ce  qui  fit  croire  autrefois  qu'ils  itoient 
infpires  des  dieux,  & cejl  ce  qu'on  na  jamais  dit 
des  autres  artifles.  Pardonnez-moi  ; Apollon  & Mi- 
nerve infpiroient  le  peintre  Sc  le  ftaruaire , & on 
l’a  dit.  On  alla  meme  jufqu’à  attribuer  aux  dieux 
les  ouvrages  des  ftatuaires  : IJeo  etiam  deorum  ad~ 
feripta  operi.  (Plin.  1.  34,  c.  a.)  Tout  cela  eft  un 
peu  fou , j’en  conviens  ; la  date  de  ces  rêveries  eft 
fort  ancienne.  Les  premiers  inventeurs  en  tous  gen- 
res étonnèrent , & l’ignorante  admiration  s’en  prit 
aux  dieux  ; mais  la  formule  fut  perpétuée  chez  les 
poctes.  • • 

Chac]ue  poëce  a dit  en  cent  maniérés  qu’un 
dieu  l’infpiroitj  chaque» leéteur  l’a  répété  3 & de 
poëce  en  poëte  , de  leéteur  en  leéteur , l’infpiration 
ne  pouvoir  manquer  de  s’établir.  Nous  n’écrivons 
pas  fur  le  marbre  ou  fur  la  toile  : Un  dieu  me 
l’infpira.  Qu’Horace  dife  , Quà  me,  Bacche , rapis 
tut  plénum ? il  faut  bien  voir  le  dieu  , non  feule- 
ment infpirer  le  poëce , mais  aufli  l’emporter  avec 
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violence , & le  remplir  de  fa  divinité.  Ce  qui  n’em-» 
peche  pas  que  le  Laocoon  ne  nous  fafle  frijfonner  , 
parceque  cet  ouvrage , morceau  fublime  d’un  grand 
pocme , eft  le  produit  de  l’enthoufiafme. 

J’ai  dit  que  M.  de  Voltaire  fournit  lui-mcme  le  ' 
moyen  de  réparer  fes  fautes  : il  faut  montrer  com- 
ment il  a effacé  celle  de*  nous  refufer  le  bénéfice 
de  l’enthoufiafme.  » Un  poète  deflîne  d’abord  l’or- 
» donnance  de  fon  tableau  ; la  raifon  alors  tient  le 
» crayon.  Mais  veut-il  animer  fes  perfonnages  , 8c 
» leur  donner  le  caraétere  des  pallions  ? alors  l’ima- 
« gination  s’échauffe  , l’enthoufiafme  agit  j c’eft  un 
>»  courficr  qui  s’emporte  dans  fa  carrière.  Mais  la 
» carrière  eft  régulièrement  tracée  ». 

Il  n’y  a pas  un  mot  à perdre  de  ce  tableau,  tant 
le  peintre  8c  le  ftatuaire  y font  vifibles.  Leurs  moyens, 
la  marche  fuccellive  de  leurs  opérations , tout , en 
un  mot , y eft  préfenté  avec  allez  de  précifion  pour 
faire  comprendre  comment  le  poète  penfe  , com- 
pofe , exécute.  11  faut  donc  conclure  que  ces  artiftes 
à enthoufiafme  ont  auffi  , félon  le  vieux  ftyle , une 
bonne  part  de  l'infpiration  des  dieux , & quelle 
n’eft  pas  exclufivement  le  partage  des  grands  poètes. 

Voilà  comme,  en  reélifiant  ainli  fes  fautes,  on 
peut  les  faire  oublier.  Je  n’oublierai  pas  de  dire  que 
l’enthoufiafme  du  peintre  & du  ftatuaire  n’attend 
pas  pour  les  échauffer,  que  l’ordonnance  du  tableau 
foit  delfinée  : le  Laocoon , les  ouvrages  de  Rubens 

8c 
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(8 c tant  d’autres , en  font  dfes  preuves  qui  répondront 
long-temps  pour  moi. 

Je  Voudrais  pouvoir  également  fauver  de  la  cri- 
tique les  paroles  fuivantesj  mais  il  n’y  a pas  moyen. 
Michel- Ange  a mis  de  fucculcnts  Cardinaux  avec  de 
belles  femmes  nues  comme  la  main  en  enfer , dans 
fon  tableau  du  jugement  dernier.  Double  erreur  : 
Michel-Ange  n’a  pas  mis  de  belles  femmes  dans  fon 
tableau  du  jugement  dernier  : ce  n’eft  pas  en  enfer, 
mais  en  paradis  , qu’il  a placé  quelques  bienheu- 
reufes  toutes  nues,  mais  trop  articulées,  trop  mal 
coloriées  , pour  induire  en  tentation.  Les  femmes 
nues  de  Titien  & de  Rubens  ont  certainement  plus 
réveillé  la  luxure  que  celles  de  Michel- Ange. 

Si  M.  de  V oltaire , qui  ne  Le  donnoir  pas  pour 
juge  des  produirions  de  nos  arts , a fait  une  méprife 
en  parlant  du  LSocoon  , que  ne  dirons-nous  pas  d’un 
des  plus  grands  connoiffeurs  de  l'Europe , ainfi  qu’on 
l’a  écrit  du  vivant  de  ce  connoiflfeur? 

M.  Mariette  a lailTé  des  preuves  de  fes  connoif- 
Jances  dans  la  peinture  8c  la  fculpture,  foit  anti- 
que, foie  moderne.  Son  Traité  des  pierres  gravées 
m’a  déjà  fourni  le  fujet  de  quelques  obfervations  j 
il  m’en  préfente  une  autre , qui  ne  fera  pas  ici  fans 
à propos.  On  trouve  dans  le  tome  1 , n°.  95  , une 
cornaline  qui  repréfente  fort  imparfaitement  le 
grouppe  du  Laocoon,  & qui,  félon  M.  Mariette,  nous 
le  montre  tel  qu’il  devoil  être  en  for  tant  d’entre  les 
Tome  III.  T 


mains  des  habiles  gens  qui  l'ont  travaillé  ; ce  qui  ejl 
ajfurément  bien  curieux.  L’auteur  dit  enfuite , & fé- 
lon la  cornaline  , que  le  bris  droir  du  Labcoon  , 
qui  manquoit  lorfqu’on  fit  la  decouverte  de  ce 
grouppe  , fe  repiioit  au-de(Tus  de  fa  tête , au  lieu  de 
fe  porter  en  dehors , comme  il  eft  aujourd’hui  par 
la  reftauration. 

Je  crois  qu’un  connoifieur  plus  attentif  auroit 
dit  : ••  Le  Laocoon  de  cette  gravure  médiocre  tourne 
» la  tête  vers  le  bras  droit  ] dans  le  marbre  elle  eft 
s>  tournée  vers  le  bras  gauche , & là  tcte  n’a  pas  été 
» reftaurée.  L<?  poignet  gauche , qui  n’eft  pas  non 
» plus  rtftauré  , tourne  en-delfus  dans  le  marbre  ; & 
» dans  la  gravure , il  tourne  en-deilous  ».  Le  con- 
noilïèur  que  je  fuppofe , voyant  cette  gravure  fort 
différente  de  l’original , auroit  dit  aufli  : » Le  grand 
» cercle  d’un  ferpent  que  le  graveur'a  fait  paiïer  par- 
» defïüs  la  tète  de  fon  Laocoon , lui  a conduit  un 
» bras  dans  cette  place,  & il  aura  cru  ce  change- 
» ment  auffi  heureux  que  les  autres  qu’il  a jugé  à 
» propos  de  faire , & il  s’eft  trompé  ». 

Ainfi  la  conclufion  de  M.  Mariette  pour* ce  bras 
reftaurc  n’a  aucune  force  ni  aucune  jufteflè,  puif- 
que  la  tcte  , le  poignet  gauche , & d’autres  diffé- 
rences capitales,  dépofent  contre  fon  raifonnement, 
qui  ne  paroît  pas  apurement  bien  curieux.  Mais  M. 
Mariette  n’étoit  pas  artifte  : les  connoifîances  qu’il 
«voit  d’ailleurs  rendront  cependant  fes  écrits  utiles 
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en  quelque  forte  aux  beaux  arts.  On  en  exceptera 
entre  autres  une  partie  de  fon  Traité  des  pierres  gra- 
vées , & particulièrement  ce  qu’il  dit  de  celle-ci  : 
car  fi  nous  n’avions  pas  le  Laocoon , s’il  ne  nous 
en  reftoit  que  les  deux  ou  trois  lignes  de.  Pline 
& cette  petite  pierre , on  pourrait  dire  en  la  voyant  : 
Le  marbre  étoit  ainfi  compofé  dans  toutes  fes  par- 
ties. Mais  quand  on  voit  le  marbre  aulTî  différent 
qu’il  eft  de  cette  gravure  , comment  peut-on  don- 
ner quelque  autorité  à une  copie  infidèle  à tant 
d’égards  ? 

C’eft  qu’on  n’y  fait  pas  afifez  d’attention.  C’eft: 
qu’on  ne  penfe  p as  que  le  ftatuaire  Bandinelli , qui 
a reftitué  le  bras  droit  du  Laocoon  , favoit  mieux 
l’anatomie  que  M.  Mariette,  & qu’il  voyoit,  par 
l’Os  de  l’épaule  & fon  reffort  avec  la  clavicule  , que 
ce  bras,  fuis  être  cafté , ne  pouvoir  pas  être  auflï 
levé  que  l’a. fait  le  graveur  en  pierre.  L’auteur  des 
Mémoires  généalogiques  de  là  maifon  de  Mèdicis  tliv. 
1 5 , pag.  z 29  ) a copié  M.  Mariette  , fans  fe  douter 
qu’il  copioit  une  erreur  picoyabje  au  jugement  de 
i’anatomifte  &c  de  l’artifte;  qui  virent  l’ouvrage  cks 
trois  ftatuaire?  grecs  & la  pierre  gravée. 

Paffons  de  ces  erreurs  à un  objet  plus  utile , à 
l’hiftoire  de  l’art.  J’ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Srneth,  à Amfterdam,  un  petit  bronze  d’environ 
cinq  pouces  de  hauteur  : il  repréfente  le  Laocoon  & 
fes  deux  enfants.  La  figure  du  pere  eft  pofée  comme 

Tij 
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celle  du  marbre  antique  , à l’exception  des  bras  J 
des  jambes  &c  de  la  tête , qui  ont  des  différences 
notables  : pour  les  deux  enfants , ils  font  abfolu- 
mcnt  changés.  C^lui  du  côte  droit  eft  tombé  mort 
ou  mourant  fur  la  cuilfe  du  pere  ; & fon  dos  , qui 
£ préfente , produit  une  marte  large , un  repos  har- 
monieux , qui  me  paroît  l’emporter  de  beaucoup  fur 
celui  de  Rome  : par  fa  proportion , il  parole  du 
même  âge.  L’autre  enfant  peut  avoir  quatre  ans  ; il 
eft  alîis  au  bas  & au  côte  gauche  de  Laocoon , & 
par  fes  cris  Sc  fes  efforts  il  veut  fe  débarrafler  du 
ferpent  qui  l'envelop’pe; 

Ce  petit  bronze  eft  très  bien  exécuté,  c’eft-à-dire 
autant  que  peut  l’être  une  belle  efquirte  érudiée  , de 
cette  proportion.  Mais  eft-il  antique  ou  moderne? 
Si  je  le  compare  à d’autres  bronzes  antiques  de  fa 
grandeur , je  le  trouve  antique-  Si  j’ajoute  à cette 
préemption  , qu’il  fut  apporté  de  Orece  par  un 
voyageur  qu’on  m’a  dit  s’y  bien  connoîrre , & qu’il 
parta  fucceflivement  à des  perfonnes  en  état  de  l’ap- 
précier , mes  doutes  auront  difparu  , & ce  bronze 
îtura  fuffifammcîtt  les  preuves  de  fon  antiquité.  Il 
réfultera  donc  que  les  auteurs  du  très  beau  grouppe 
de  marbre  n’auront  pas  choifi  le  mieux  poflible 
pour  l’exécuter , puifqu’artitrément  l’afpeâ:  de  cet 
enfant  mort  ou  mourant  eft  encore  plus  artendrif- 
fant  que  celui  du  marbre;  ou  qu’il  y avoit  un  autre 
grouppe  de  Laocoon  ; ou  qu’un  autre  ftatuaire  aura 
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‘ dir  : Voici  comment  je  le  compoferois  ; & je  varicrois 
ainji  la  poéfie  de  mon  fujet , en  ne  préf entant  pas  trois 
ex p restons  de  douleur  égalés  dans  mes  trois  figures. 
Ce  ftatuaire  eût  eu  raifon  fana»  doute  : mais  Agé* 
fander  , Polydore  & Achénodore  , pour  ne  nous 
avoir  pas  donné  peut-être  la  meilleure  idée  poüïble , 
n’en  ont  pas  moins  produit  dans  l’art  un  chef- 
d’œuvre  d’un  ordre  çrès  fupcrieur. 

Peut-être  aulfi  les  trois  artiftes  avpient-ils  fait 
chacun  une  efquifle , & qu’ils  fe  feront  déterminés 
en  faveur  de  la  composition  qui  rempli  (Toit  le  mieux 
la  niche.  Ont-ils  facrifié  une  idée  préférable  quart 
au  fentiment,  à l’objet  de  la  décoration  ? Je  n’en  fais 
rien  ; mais  c’eft  un  malheur  pour  le  ftatuaire , lorf- 
que  fon  génie  fe  trouve  arrêté  par  de  telle#  con- 
ventions. 11  n’a  pour  dédommagement  qu’un  'petit 
bronze,  & 1«  poftérité  s’en  faifit_,  js’il  peut  lui  par- 
venir. Quelques  milliers  d’années  apjês  que  l’artifte 
n’eft  plus , un  autre  artifte  va  loin  de  chez  lui , dans 
un  cabinet;  il  y voit  un  fort  petit  bronze  , donc  per- 
fonne  encore  n’avoit  tracé  une  ligne  , 8c  le  pre- 
mier il  rend  un  hommage  public  à l’auteur  d’un 
bel  ouvrage.  Mais.de  quelles  légères  circonstances 
cela  dépendoit  ! 
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DEM.  LE  COMTE  ALCAROTT1 

Sur  la  Colonne  Tr.jane. 

S i vous  voulez  voir  quelque  chofe  datiez  origi- 
nal touchant  la  perfpeélivc  des  anciens  ,*lifez  la  der- 
nière lettre  de  M.  le  comte  Algarotti  fur  la  pein- 
ture : vous  y trouverez  qu'c  celui  qui  a exécute  les  . 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  avoic  d’excellen- 
tes raifons  pour  faire  de  la  perfpeékive  qui , à fou 
point  de  vue  , n’a  pas  le  fens  commun.  Quelque  fin- 
gui  iere  que  foie  l’apologie  qu’oh  a faite  de  ce  fculp- 
teur  & de  fes  fautes , encore  faut-il  la  connoître, 
pour  avoir  le  drait  de  l’eftimer  tout  et? qu’elle  peut 
valoir.  Ecoutons  M.  le  comte  Algarotti. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  figures  y comme  fe- 
roit  la  marche  d' une  armée  , une  bataille  t 6x*  rien 
ne  pourroit  fie  diftinguer  yft  chaque  objet  y étoit  félon 
la  vérité  y dans  un  aufift  petit  ej'pace.  Cela  répond 
fort  plaifamment  à l’objeétiou  cfu’il  s’étoit  d’abord 
faite  , que  les  maijons  étoient  reprefentées , dans  ces 
bas-reliefs  , plus  petites  que  ceux  qui  les  habitent . Cet 
ouvrage  , dit-il  , doit  être  vu  à une  grande  défiance. 
Apparemment  qu’une  petite  maifon  grandit  quand 
oh  la  voit  à une  grande  diftance , & qu’un  grand 
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homme  ne  rapetilfe  pas  lorfqu’il  efl;  vu  à la  même 
diftance. 

Les  anciens  fculptenrs  rendoient  apparentes  feule- 
ment deux,  ou  trois  figures  fur  le  premier  plari  de 
leurs  bas-reliefs  ; le  refie  étoit  confus.  i\  Cela  efl 
Tiux.  Dans  prefque  tous  lçs  bas-reliefs  antiques,  les 
figures  di^  fécond  & rroifieme  plans  fout  aufli  fail- 
lantes  & aufli  fortes  que  celles  du  premier  : défaut 
particulièrement  remarquable  à la  colonne  Trajane.- 
1*.  Quand  il  n’y  auroir  dans  un  bas-relief  que  deux 
ou  trois  figures  apparentes , les  lignes  de  la  perfpec- 
tive  devrojent-elles  être  à contre-fens?  Ce  qui  efl: 
fait  pour  être  vu  d’en  bas  , devroit-il  être  defliné 
?n  vue  d’oüeau  * Dans  les  grands  bas-reliefs  qui 
décorent  l’arc  de  Septime  , les  figures  du  deuxieme 
plan  , qui  feroit  mieux  nommé  cran  , ou  étage , ou 
échelon , attendu  qu’il  n’y  a point  dp  plan  , font 
plus  petites  que  celles  du  premier  j mais  celles  du 
quatrième  & du  cinquième  font  aufli  fortes  que 
celles  de  devant  : il  y a un  de  ces  bas-reliefs  où  elles 
font  même  plus  fortes  que  celles  du*premier  plan. 

Tel  efl  aufli  ce  bas-relief  dont  la  cotnpofition  efl 
fi  ridicule  , appelle  X Apothéofe  d'Homere , & que 
tant  de  doéles  ont  expliqué  de  tant  de  maniérés 
diverfement  rifibles  , quoique  fort  fayanteS.  Un.  de 
ces  doéles'  afTure  que  ce  marbre  ejl  d’une  beauté fin- 
guliere  , & qu'il  marque  parfaitement  la  fagejje 3 L'c- 
icndue  de  Cefprit , le  grand  favoir  & L'habileté  de 
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Villuflre  fculptcur  Ardulaiis  ,fils  d’ Apollonius.  Bayle 
dit  aufli  que  c’eft  un  marbre  dû un  travail  exquis . 
(Nouv.  3e  la  rép.  des  lettres  , tom.  1.  p.  74.  Amft. 
j 684.)  Mais  Bayle  n’eft  là  que  l’écho  d’un  anti- 
quaire 'qui  fe  trompoit.  Madame  Dacier , comme^ 
de  raifon  , n’a  pas  manqué  de  s’en  mêler  un  peu , 
& de  répéter  aulîi  dans  fa  vie  d’Homere  , que  ce 
marbre  d ’ une  beauté  fmguliere  marque  parfaitement 
la  fageffe , l'étendue  d'efprit , le  grand  J avoir  & l'ha- 
bileté du  fculpteur.  Le  P.  Montfaucon  ni  pas  non 
plus  gardé  le  filence.  Profper  Marchand  a fort  curieu-* 
fement  broché  fur  le  tout  : j’ignore  fi  on  s’en  eft 
beaucoup  occupé  depuis. 

Les  artiftes  & les  autre*  eonndlfleurs  qui  ont  v« 
ce  bas-relief,  favent  que  le  travail  en  eft  médiocre  , 
&r  la  compofition  pitoyable.  Je  ne  m’appuierois  pas 
du  fuffrage  de  M.  Winckelmann  s’il  n’étoit  ici 
conforme  à celui  des  artiftes  : je  dirai  donc  qu’il  eft 
loin  de  regarder  ce  petit  morceau  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Pour  moi , qui  connois  fa  compofition  feu- 
lement par  les  gravures  , je  fuis  certain  de  fa  foi- 
blefle  j foiblefle  telle  que  fi  un  de  nos  fculpteurs 
en  produifoit  une  femblable  , il  feroit  bien  &s  due- 
ment  fiffié. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  dans  ce  marbre  quelques 
figures  dont  l’intention  ne  foit  bonne  8c  d un  bon 
ftyle  ; mais  les  écoles  grecques  enfeignant,  infpjrant 
inie  grande  maniéré , le  reflet  de  cette  maniéré  sc- 
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tendoit  néceflàirement  jufques  fur  les  plus  médio- 
cres ouvrages.  C’eft,  je  crois,  ce  que  plulieurs  fa  van  es 
écrivains  n’ont  pas  diftingué  : ils  ont  apperçu  ce  ftyle 
d’école  j il  leur  a tenu  lieu  de  tout , & ils  ont  crié 
au  miracle.  11  oit  vrai  que  pour  un  ouvrage  mo- 
derne qui  aurait  un  reflet  de  ce  beau  ftyle  , les 
mêmes  hommes  railbnncroient  autrement  \ ils  ap- 
pelleraient bctïft  à Paris  ce  qu’ils  nomment  fdtçejfc 
à Rome , & pour  cette  fois  ils  auraient  bien  rdilôn. 
Que  reftera-t-il  à dire  aux  favants  pour  louer  les 
chefs-d’œuyre  tle  la  fculpture  grecque , quand  ils 
ont  épuifé  la  louange’ fur  une  production  médiocre  £ 
& par  quelle  fatalité  vont-iU  prefque  toujours  choifir 
les  ouvrages  les  plusfoibles  de  l’antiquité,  pour  prou- 
ver la  fupériorité  des  anciens  dans  les  .arts  ? Mais 
continuons.  ’ * • 

A quoi  il  faut  ajouter  que  dans  Us  bas-reliefs 
il  ri  y et  ni  accident  de  lumière , ni  couleur  locale , qui 
puijfent  aider  à l' artifice. , pour  faire  refjortir  certaines 
figures , certains  grouppes , certaines  parties  de  la  corn- 
pojition.  AlTurément , dans  les  bas-reliefs  de  la  co- 
lonneTrajane  , il  n’y  a rien  de  cela,  8c  je  conviens 
qu’il  ne  l’y  fauefroit  pas  ; mais , à l’exception  du  clair- 
obfcur  8c  de  la  couleur  locale , vous  le  trouverez 
dans  ceux  des  grands  îculpteursemodernes.  Ëernin  , 
Àlegarde , Angelo-Rofli , le  Gros , 8c  d’autres  en- 
core, vous  apprendront  que  c’eft  au  génie  de  l’art  à 
étendre  le  cercle  étroit  dans  lequel  les  anciens,  fe 
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font  renfermés  en  faifant  leurs  bas-reliefs  „ & que 
çet  ouvrage  peut , dans  certains  cas  , être  un  tableau 
en  fculpture  ; qu’il  peut  avoir  des. accidents  de  lu- 
mière, d'ombrç  , de  demi-teintes  &.de  reflets  bar- 

» 

monieux  ; ep  un  mot , des  moyens  pour  Jaire  ref- 
fortir  certaines  fgures  , certains  grouppcs , certaines 
parties  de  la  compofition.  Un  *bjs-relie?  eft  fufcep- 
tible  de  grands  effets  , félon  la  place , le  fujet  * & 
le  génie  du  fculpteur. 

Le  fculpteur  de  la  colonne  Trajane  devoit  affuré- 
ment  laiffcr  de  côté  l'exacte  vérité  6»  les  réglés  de  la 
perfpectiye , qui  l'auroient  empêché  d'arrivfr  à fon 
but.  Il  devoit  Rattacher  èwepréf enter  les  chofes  comme 
dtsefpeces  <£ emblèmes , parcequ  alors  on  les  comprcnt 
droit  mieux.  C’eft  peut-être  la  première  fois  qu’on  a 
dif  que  la  mauvaife  perl^edive  & les  emblèmes  mal 
raifonncs  faifoient  mieux  comprendre  le  lait  qu’ils 
reprcfentent.  On  avoir  cru  qu’une  figure  d’homme 
emblématique  devoit  être  plus  petite-que  fon  loge- 
ment ; on  croit  fondé  fur  le  fens  commun  & fur  ce 
précepte  : 

Rien  n'eft  beau  que  le  vrai , le  vrai  fcul  cft  aimable; 

11  doit  régner  par-tout , & même  dans  la  fable. 

De  toute  fusion  l'adroite  fuuflct£ 

Ne  tend  qu'à  faire  Ax  yeux  briller  la  vérité. 

Tout  artifte  qui  n’a  pas  le  fens  dépravé , préfet 
une  faulfeté  adroite  qui  fait  mieux  comprendre  u&Q 
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vérité  , à On#  faufteté  d’autant  plus  mal-adroite 
qu’elle  fait  difparoître  le  vrai  ou  le  vraifemblable. 
D’ailleurs  des  emblèmes,  fulTent-ils  bien  exécutés  , 
font- ils,  plus  clairs  que  ne  feroit  la  (impie  tepréfen- 
tation  des  faits  , en  fuppofant  que  l’artifte  eût  l’in- 
reliigenife  d’un  peintre  & celle.d’un  fculpteur  habile 
dans  cette  p%ie  ? Le  fculpteur  n’a  fur  cela  d’autres 
principes  que  ceux  du  peintre  ; & le  peintre  qui 
n’en  conviendrait  pas  prouverait  qu’il  ignore  1 e- 
tenduç  de  l’art.  . 

C'e fi  pour  cela  que  ce  fculpteur  a rapetifie  les  mai-  » 
fions , les  ponts , les  magafins  , ‘les  forte  refie  s , & qu  "il 
a doKtié  la  taille  gigantefique  aux  figures  qui  font  fur 
le  devant  de  l'édifice ■ Quand  on  eft  bien  décidé  i 
décrire  ainfi  les  bas  reliefs  {le  La  colonne  Trajane, 
il  faut  premièrement  avoir  abattu  la  colonne  Tra- 
jane , en  avoir  détruit  tous  les  plâtres  , les  de(Teins> 

& les  gravures  ; il  faut  encore  s’être  bien  alluré  que 
tous  les  contemporains  ont  perdu  ki  mémoire  : alors 
on  peut  croire  qu’il  ne  fe  trouvera  perforine  qui  vous 
dife':  Il  n'y  a dans  ces  bas-reliefs  aucune  figure  gi - 
gamefique , parceque  celles  du  premier  plan  , 6*  celles 
qui  font  derrière  les  maifions  fur  le  fécond  & troifieme 
plans , font  tôutes  de  la  même  proportion*;  ou  s'il  y 
a par  endroits  quelque  diminution  , elle  n'efi  pas 
fenfible.  Oit  efi  donc  le  gigantefique  ? 11  eft  d’ailleurs 
• âifé  d’appercevoir  dans  cet  expofé  une  adreflè  qui 
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Jie  paraît  pas  absolument  honnête , Kit  ce  qu’elle 
tend  à vouloir  donner  le  change. 

Très  peu  d'hommes  qui  défendent  une  ville  ou  un 
logement  y repréfentent  plufieurs  cohortes.  Cela  eft 
vrai  quand  le  fculpteur , ainfv  que  le  peintre , fait 
appercevoir  par  des  épées , des  piques , ou  rdle  autre 
chofe  Semblable , qu’il  y a beaucoup  d’hommes  ; 
mais  lorfque  pour  emblème  on  vous  campe  dans 
un  tableau  ou  dans  un  bas-relief  trois  ou  quatre 
ioldats  platement  Seuls  dù  il  en  faut  indiquer  mille, 

# on  rit  & de  l’emblème  & du  fophifme  apologé- 
tique. 

Sur  le  revers  des  médailles  il  ri  y a que  trois  ou 
quatre  figures  pour  repréf enter  les  allocutions  & les 
libéralités  du  prince  ; cependant  toute  l'armée  & le 
peuple  .romain  y étoient.  ' * 

i°.  La  convention  numifmatique  eft  particulière 
aux  monnoies  8c  aux  médailles  ; elle  ne  fait  pas, 
réglé  pour  la  fculpture  qui  peut  faire  tableau  : fi, 
pourtant  quelques  bas-reliefs  avoienr  été  faits  dans, 
le  genre  des  médailles  , & qu’ils  euflfent  eu  le  meme 
bur , il -ne  faudrait  pas  regarder  ces  ouvrages  coiryne 
le  type  des  bas-reliefs  en  général , pareequ’en  con- 
fondant l'èbjet  de  ces  différentes  produirions , on 
montrerait  auffi  peu  de  conneiftànces  de  la  fculp- 
ture  que  de  l’art  numifmatique.  a°.  11  n’eft  pas 
toujours  vrai  qu’il  n’y  ait  que  trois  ou  quatre  figures  . 
fur  les  médaille*. 
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On  trouve  des  médailles  antiques  où  cetre  pré- 
tendue réglé  n’eft  point  obfervée  : leurs  auteurs  oijC 
eu  adez  de  jugement  pour  penfer  jufte,  8c  adez 
de  force  pour  réfifter  au  torrent;  ils  fe  font  mo- 
qués d’une  inôptie  accréditée  ; ils  ont  montré  que , 
dans  un  fort  petit  efpace , on  peut  repréfonter^  un 
grand  fujet  comme  il  a dù  fe'pader. 

On  en  voit  des  exemples  dans  les  médailles  anti- 
ques du  roi  de  France.  Une  de  ces  médailles  re- 
préfentê  les  Sabines  , qui,  les  cheveux  épars , leurs 
enfants  entre  leurs  bras , fe  jettent  au  milieu  des 
Romains  8c  des  Sabins  qui  combattent.  Le  nombre  • 
des  figures  y.  paroît  immenfe , & n’eft  terminé  que 
par  la  bordure.  Une  autre  repréfente  une  armée 
qui  prête  le  ferment  à l’empereur  : le  fujet  eft  auflî 
compofé  de  minière  ,que  la  bordure  qui  le  coupe 
laide  imagine^me  grande  multitude  de  foldam 
Il  y a encore  leurres  exemples  qui  prouvent  que 
les  anciens  artiftes  ont  par  fois  bien  compofé  des 
médailles  dont  les  fujets  devaient  faire  tableau» 
Mais , n’y  eût-il  que  les  deux  que  je  rapporte , iU 
fuffifent  pour  autorifer  à foire  ce  raifonnemenr  : 11 
y a deux  maniérés  de  repréfenttr  un  grand  fujc&ans 
un  petit  efpace  ; toutes  deux  font  antiques  : l’une  ejl 
ridicule  ,fauf}e  , & ne  doit  fon  exiflence  qu'à  la  bar- 
barie & à l'enfante  de  l'art ; l’autre  ejl  raifonnable  , 
vraie , elle  approche  davantage  le  fait  reprefenté  du 
fait  réel  ; à laquelle  doit-on  fe  conformer  ? 
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L’antiquopianie  répondra  : Ce  que  vous  blâme\  ejt 
p [us  fort  que  vous;  c èfl  un  tifage  confacrt , affermi 
par  les  fiecles  & refpecic  par  les  favants.  On  fait  bien 
que  l’anriquomagie  ne  doit  pas  toujours  raifonner 
jufte  ; mais  nos  favants  ne  peuvent  citer  qu’une 
vieille  routine  , établie  d’abord  par  d’ignorants  artif- 
res , fuivie  pat  les  bons  qui  n’y  ont  pas  penfé , ca- 
nonifée  par  l’avepgle  coutume  qui  ne  réfléchit  point  : 
& voilà  comment  certains  favants  font  conduits  par 
les  artiftes  , lorfqu’ils  croient  bonnement  les  inf- 
truire.  11  feroit  donc  aifé  à ces  Meflieurs  d’apperce- 
voir  qu’ils  ne  font  que  répéter  ce  que  nos  peres  ont 
enfei’gné  \ mais  le  mal  eft  qu’ils  répètent  indiftinc- 
tement  les  foiblefles  de  nos  maîtres  & leurs  traits  de 
génie  , fans  s’appercevoir  que  cette  conduite'  eft  un 
mur  de  féparation  qu’ils  élevent  entre  le  favant  qui 
prêche,  & l’artifte  qui  penfe. 

Que,  par  une  Jinçff'e  de  fon  an  , ^fatlptcur s'éloi- 
gne en  beaucoup  dec'ofes  de  la  vérité,  c’ejl  une  preuve 
certaine  qu'il  a otffcrvé  très  religieufement  la  vérité. 
Quand  le  fculpteur  s’éloigne  de  la  vérité  pour  faire 
paro;tre  une  chofe  vraie  plus  vraie  encore,  il  con- 
noîftes  finefles  de  fon  art  ; mais  lorfque  par  igno- 
rance il  fait  paraître  faux  & abfurde  ce  qui  doit  pa- 
raître vrai,  c’eft  un  ouvrier  fans  génie ^ fans  goût, 
fans  intelligence  , qui  n’a  que  le  picrite  de  l’exécu- 
tion , précifément  comme  celui  qui  a fait  les  figures 
de  la  colonne Trajane  plus  hautes  que  leurs  maifons. 
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Canotiifer  des  fortifes , & les  appuyer  d’un  précepte 
aufli  délicat , c’eft  répéter  fans  à-propos  ce  qu’011  a 
entendu  dire  à-propos  cent  & cent  fois  par  les  artiftes. 

Ainfi  les  erreurs  qui  à la  première  vue  femblent 
être  dans  Us  bas-reliefs  des  anciens  , & particulière- 
ment dans  la  colonne  Trajane , font  un  myjlere  des 
ouvrages  de  l’antiquité.  Un  myftere!  jamais , dansdes 
art;s , ineptie  ne  fut  un  myftere.  Si  cette  miférable  en- 
tente , cette  perfpeétive  ridicule , font  un  fi  beau 
myftere , pourquoi  n’engage-t-011  pas  les  fculpteurs 
modernes  à en  enrichir  leurs  bas-reliefs  ? Mais  ils 
tourneraient  le  dos  au  barbare  qui  le  leur  pro- 
poferoit.  _ 

En  effet , le  foleil  levant , repréfenté  par  un  bufte 
de  femme,  eft-il  une  fincfj'e  de  l’art  ? Un  foleil  le- 
vant 6c  - rayonnant  ne  feroit-il  pas  une  meilleure 
finefte  ? 

Une  prifon  de  trois  à quatre  pieds  de  hauteur , 
& dont  la  porte  eft  précifément  haute  6c  large 
comme  la  jambe  de*ceu*  qui  y touchent  pour  y en- 
trer , eft-elle  une  finefte  de  l’art  ? 

Eft-ce  par  une  finefte  ou  un  myftere  de  l’art,  que 
des  gens  mettent  le  feu  à leur  ville  , compofée  d’é- 
difices qui  n’ont  proportionnellement  que  deux , 
trois , quatre  ou  tout  au  plus  cinq  pieds  de  hauteur  ? 
Et  puis  il  faut  voir  comment  ce  feu  eft  mis,  com- 
ment il  brûle , & comment  le  tout  eft  abfurde. 

Eft-ce  une  hnelïe  de  l’art  que  des  femmes  daces 
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brûlent  froidement  trois  prifonniers  romains",  qui 
ne  s’en  occupent  guere,  & que  cette  exécution  fe  falTe 
tout  auprès  deTrajan  & defes  foldats,  qui  font  fort 
tranquilles  & n'y  regardent  pas  ? 

Eft-ce  par  une  finette  de  l’art  qu’un  foldat  s’ap-  , 
puie  le  coude  fur  le  toit  d’une  maifon  qu’il  brûle , 
comme  on  s’appuie  fur  une  table? 

, Un  homme  d’efprit  ne  doit-il  pas  être  honteux 
quand , après  avoir  fait  l’apologie  de  tant  de  fottifes  , 
il  fe  dit  le  foir  : Qu' as- tu  fait  aujourd'hui  ? Encore 
s’il  eût  loué  feulement  l’exécution  de  plufieurs  très 
belles  figures , s’il  nous  eût  dit  qu’il  y a là  des  têtes 
dont  le  travail  & le  caraétere  doivent  jamais  fervir 
d’exemple  aux  artiftes  qui  en  auroient  de  fembla- 
bles  à faire  > il  auroit  laide  croire  à la  poftérité  qu’il 
étoit  connoidèur , & n’auroit  déshonoré  ni  fon  juge- 
ment ni  fa  critique. 

Les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  ont  été 
moulés  à Rome  à grands  frais  : on  les  attendoit  à 
Paris  avec  impatience;  oij courut  en  foule  pour  les 
admirer  , & l’on  fut  bien  furpris,,  quelques  efforts 
qu’on  fit  pour  les  trouver  beaux  en  tous  points , de 
les  voir  fi  mal  compofés  & d’une  entente  auflî  ri- 
dicule ; aux  belles  figures  & aux  belles  têtes  près 
qu’on  en  a dellinées , le  refte  eft  tombé  dans  l’oubli. 

On  ne  parle  ici  que  de  ce  qui  concerne  les  prin- 
cipes & l’intelligence  de  l’art;  ce  monument  nous 
inftruic  de  plufieurs  ufages  militaires  des  Romains. 
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•Croyez-vous  que  fi  ces  bas-reliefs  euflent  été  gé- 
néralement beaux , l’académie  n’en  eût  pas  fait  pour 
les  éleves  une  bafe  d’étude  qui  leur  donnât  le  vrai 
goût , & leur  enfeîgnât  l’art  ingénieux  du  bas-relief? 
Croyez-vous  que  M.  le  comte  de  Caylus^  zélateur 
de  l’antiquité  comme  il  étoit , eut  laide  pourrir  tran- 
quillement ces  ouvrages  empilés  dans  un  magafin , 

& qu’il  ne  les  eût  pas  fait  defliner  pat  dt  jeunes  gens? 
Voyez  18  premier  tome  du  Parallèle  de  Charles  Per- 
rault , où  fi  tout  n’eft  pas  bon , tout  n’eft  pas  non 
plus  à rejetter.  Mais  lifez  le. précepte  fuivanr,  & fi 
vous  ne  le  mettez  pas  dans  la  claffè  (Jes  inepties  fur 
l’art , c’eft  apparemment  que  vous  le  trouverez  bon. 
Ces  belles  chofes  (les  colonnes Trajane  & Antonine) 
fujffcnt  pour  faire  feules  un  fculpteut  habile  ; mais 
* pour  former  un  grand  peintre , elles  ont  b foin  des 
vérités  de  la  nature.  Encore  s’il  y avoir  des  vérités  de 
là  couleur y on  auroit  moins  de  reproche  à faire  à M. 
de  Piles,  auteur  du  précepte. 

J’ai  lu  beaucoup  de  mauvais  raifonnements  fur  U 
fculpture  j mais  je  ne  me  fouviens  pas  d’en  avoir 
beaucoup  rencontre  qui  l’emportent  fur  la  lettre  de 
M.  le  comte  Algarotti  : & il  écrivoit  fur  les  arts  j 8c 
c’étoit  un  homme  d’efprit. 

Dans  l’Encyclopédie,  au  mot  colonne  Trajane , 
on  trouve  une  méprife , qui,  fi  elle  mérite  attention, 
doit  être  obfervce  par  un  lculpteur  : de  la  part  d’un 
architecte  l’obfervation  eût  été  fort  honnête.  L’ar- 
Tome  J II.  V 
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ticle  dit,  d’apres  M.  Rollin,  que  lesaétions  deTrajati 
furent  gravées  fur  le  marbre  > du  plus  riche  fiyle  qui 
.ait  jamais  été  employé.  En  fuppofant  cette  phrafe 
fort  claire  & d’un  bon  ftyle  , on  n’y  voit  pas  que  M. 
Rollin  cdhnût  celui  du  bas-relief.  M.  le  chevalier  de 
Jaucourtj  autçur  de  l’article,  dit  tout  de  fuite,  au(li 
d’après  M.  Rollin  : L'architecture  fut  t hifiorio graphe 
de  cet  ingénïtix  genre  d'h; foire. 

A l’article  Trajane  [Colonne) , où  ce  n’eft  pas  M, 
Rollin  qui  eft  copié,  on  lit  : Quoiqu'il foit  vrai  que 
toutes  les  réglés  de  la  pcrfpcclive  y font  viplées , que 
fon  ordonnant  3 & même  fon  exécution  , font  en  & 
r.éral  contre  l'are  & le  goût  ; néanmoins  ce  monument 
ejl  recommandable  pour  quelques  ufages  qu'il  nous  a 
confervts  t & pour  quelques  parties  de  l'art:  ainfi  l'ar~ 
tifie  & f homme  de  lettres  doivent  egalement  l'étudier  , 
par  le  profil  qu'ils  en  doivent  retirer . 

Ce  jugement  exaét  eft -un  peu  contraire  au  pré- 
cédent ; mais  il  faut  en  rejetter  la  contradiction  fur 
la  diftance  qu’il  y a entre  la  lettre  C & la  lettre  T : 
on  voit  plus  d’un  écrivain  tomber  dans  ces  petites 
fautes , à des  diftances  beaucoup  moins  grandes.  ' • 

Voyons  la  méprife , & ce  qu’on  eût  dû  faire  pour 
l’éviter  avant  d’écrire  : L’ architecture  fut  l’hifiorio- 
graphe  de  cet  ingénieux  genre  d'hifioire.  i Q.  Les  bas- 
reliefs  fculptés  autour  delà  colonne  Trajane  font- 
ils  de  la  fculpture , ou  de  l’architeéture  ? a°.  Si  un 
fculpteur  eût  repréfenté  fur  de  grandes  dalles  de 
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Jnarbre  les  fujets  qui  font  fur  la  colonne  , la  fculp- 
ture  n’eût-elle  pas  été  l'hijloriographe  des  a étions 
deTrajan?  j°.  Si  la  colonne  eût  été  unie,  llrchitec- 
ture  eût  7 elle  été  l' hijlorio graphe  de  cet  ingénieux 
genr^d'hijloire  ? 40.  S’il  n’y  avoit  aucune  figuje  gra- 
vée fur  le  monument , feroit-il  recommandable  pour 
quelques  ufages  quil  nous  eût  confervés , & pour 
quelques  parties  de  l’art?  50.  Et  confcquemment 
l’artifte  & l’homme  de  lettres  devroient-ils  égale- 
ment l’étudier , pour  le  profit  qu’ils  en  pourraient 
retirer?  Si  on  fe  fût  fait  ces  queftions  avant  d’écrire , 
on  eût  dit  fimplement  : La  fculpture , de  concert  avec 
l’ architecture  , fut  l'hijloriographe  de  cet  ingénieux 
genre  d'hijloire  : 8c  l’article  colonne  Trajane  eût  été  # 
d cet  égard , à l’abri  de  toute  cenfure  raifonnable. 

La  maniéré  dont  M.  Rollin  8c  M.  fon  copifte. 
ont  raifonné  de  cette  colonne , eft  allez  femblable 
à celle  du  jurifconfulte  Paulus  Julius.  Il  prétendoit 
que  la  peinture  n’étoit  que  l’accelToire  de  la  planche 
fur  laquelle  on  peignoit , & que  la  planche  étoit 
préférable.  Il  rejettoit  les  opinions  contraires  par 
cette  raifon  fans  réplique  : Il  faut  que  la  chofe  qui  ne 
peut  exijler fans  une  autre , le  cede  à celle-ci  (a).  Le 
papier  fifr  lequel  écrivoit  Paulus  Julius  valoir  donc, 
même  fuivant  lui , plus  que  ce  qu’il  écrivoit. 


(a)  Neecfic  ejl  ci  rei  ccdi  quod  fine  ilia  effc  non  potejl. 
igeft.  lib.  6 1 tir.  1 , S. 5.  Paulus,  lib.  11 , ad  cdit>'!m.  ) 

Vil 


( 


JOO  BU -JUGEMENT  d’aLGAROTTI  , &CC. 

Après  ce  que  j’ai  dit  de  la  colonne  Trajane,  je 
ne  m’amuferai  pas  à répondre  à quelques  mors  de 
M.  Rolllh  -y  il  fuiîir  de  les  rapporter  pour  montrer 
jul'qu’à  quel  point  ceux  qui  en  ont  écrit  ayoient  les 
yeux  fermés  fur  cet  objet. 

» Quant  à la  colonne  Trajane , fi  la  perfpecfive 
» n’y  a pas  été  exactement  obfefvée  , ce  n’eft  point 
» par  ignorance  des  règles  de  l’art , mais  pareeque 
» fouvent  les  grands  maîtres  fe  mettent  au-delïus 
» des  réglés  mêmes , pour  atteindre  plus  furement  à 
» lçur  but.  M.  de  Piles  reconnoît  que  le  défaut  de 
» gradation  dans  cette  colonne  ne  doit  être  attribué 
» qu’au  deflein  que  l’ouvrier  , fupérieur  aux  réglés 
j>  de  fon  art , avoir  de  foulager  la  vue , & de  rendre 
» les  objets  plus  fenfibles  & plus  palpables  ».  C’elt 
fans  doute  pour  cela  qu’il  faifoit  une  maifon  grande 
comme  la  jambe  de  l’homme  qui  eft  derrière. 


/ 


Digitized  by 


DISCUSSION 


• Sur  la  Vénus  de  Médicis. 

D,  s antiquaires  aflurent  que  la  Vénus  de  Gnide 
étoit  dans  l’atticude  précife  de  celle  de  Médicis  : 
on  a gravé , d’après  des  antiques , des  Vénus  de  la 
meme  pofition  \ & à la  faveur  de  quelques  médailles 
6c  de  deux  ou  trois  pafïages  des  ancïfens , qui  ne  . 
font  rien  moins  que  décifits , on  a forme  ce  qu’on 
appelle  des  preuves.  On  favoit  pourtant  que  le  nom 
de  Cléomene , fils  d' Apollcdort , eft  écrit  au  bas  de  la 
Vénus  de  Médicis  ; & l’on  pouvoir  penfer  que  fi  les 
deux  ftatues  étoidht  femblabbes , l’une  étoit  la  copié' 
de  1’  autre.  Voyons  ce  qu’il  en  peut  être. 

Praxitèle , auteur  de  la  Vénus  de  Gnide  , & anté- 
rieur à Cléomene , ne  l’a  pas  copié  \ mais  eft-  il  croya- 
ble qu’au  milieu  de  laGrece , au  fiecle  d’Alexandre, 
Cléomene  ait  ofé  mettre  fon  nom  feul  à une  copie  ? 

Ce  ftaruaire  vivoit,  dit-on,  peu  après  Alexandre, 

6c  la  Vénus  de  Praxitèle  étoit  trop  récente  pour 
ofer  , en  la  copiant , s’attribuer  l’originalité  & fe  flat- 
ter qu’on  en  feroit  cru  fur  fa  fignature.  L’infcrjption 
d’une  autre  ftatue  de- Vénus  nous  lailïè  un  modèle  • 
de  l’ufage  modefte  des  anciens  copiftes.  L’original 
avoir  été  fait  dans  la  Troade,  peut-être  dans  la 
ville  de  Troas;  ôc  au  bas  de  la  copie  on  lit  en  grec  , 
Mènophante  la  faifoit  d’après  la  Vénus  qui  ejl  dans 
Ha  Troade.  . 


Vüj 


501  P l S C OS  S I O M 

11  eft  dit , dans  le  Mufæum  Florentinum , que  la 
Vénus  de  Médias  n’eft  pas  de  Ciéomene , paiceque 
Pline  , qui  fait  mention  de  neuf  ftatues  de  Vénus, 
ne  dit  pas  que  cet  artifte  en  aie  fait  une , & qu’il 
ne  lui  donne  que  les  mufes  des  monuments  d’Afi- 
nius  Rollion.  Pline  auroit  pu  ignorer  le  fait,  ainfi 
qu’il  en  ignoroit  d’autres. 

L’infcription , dit  M.  Gori , eft  gravée  fur  un 
morceau  'de  marbre  rapporté  i la  plinthe , les  lettres 
ont  été  dorées,  & l’ccriture  eft  moderne.  Je  le  veux: 
mais  il  feroit  bien  fingulier  que  des  modernes  euf- 
fvnt  écrit  de  préférence  le  nom  de  Ciéomene,  qu’au- 
cun écrivain  de  l’antiquité  ne  leu*  faifoit  connofrre 
pour  l’auteur  d’une  Vénus,  tandis  qu’ils  avoient  à 
choifir  dans  Pline  'Alcamene , Scopas  , & Praxitèle, 
qui  ont  fait  des  V énus.  Je  conclurois  donc  feulement 
du  raifonnement  de  M.  Gori  que  la  plinthe,  brifée 
de  la  Vénus  de  Médicis  avoit  été  trop  mutilée 
pour'qu’on  pût  la  maftiquer  proprement , mais  non 
pas  allez  pour  qu’on  ne  put  la  déchiffrer  , & qu’on 
l’aura  rétablie  & copiée  fur  la  nouvelle  plinthe  en 
caraéleres  modernes..  Il  n’eft  pas  d’ailleurs  étonnant 
qu’on  ait  doré  les  lettres  fi  les  anciennes  lettres  l’é- 
toient,  comme  on  fait  que  l’étoient  aufli  les  che- 
veux de  la  ftarue. 

Autre  objedion.  On  a écrit  iirtnn*  pour  »«■ du , 
ce  qui  ne  fe  trouve , dit-on  , fur  aucun  monument 
qui  ne  foit  pas  reftauré  j in  omnibus  finccris  monuf 
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mentit.  L e nombre  des  exemples  de  ce  verbe  mis  à 
l’aorifte  eft  fi  grand  fur  des  monuments  Jinceres , que 
je  fuis  furpris  de  l’alToirion  de  M.  Gori:  Je  foutiens 
même  qu  elle  frit  une  forte  preuve  contre  lui  : car 
en  admetcant  qu’il  foie  plus  dans  l’ufage  des  anciens 
artiftes  de  mettre  il  faifoit , que*  //  a fait , je  de- 
manderai pourquoi  les  moderfles  fauftaires , pour 
mieuîc  donner  à leur  infcripcion  l’air  dntique , n’ont 
pas  mis  le  verbe  comme  ils  le  voyoient  au  Torfe, 
à l’Hercule  , au  Gladiateur  & à tant  d'autres-  Ce 
n’eft  donc  pas  un  marbrier  moderne  qui  a compolé 
KAEGMENHS  AOOAAOAÜPOT  AOHN'AIO-  EIinEEEN. 
Cliomtnt  fils  d’ Apollodore  Athénien  l'a  fait.  Cec 
EnrjEIEN  eft,  dit- on  , une  faute  énorme,  indigne 
d'un  fculpteur  athénien.  Je  conviens  qu’il  faudroit 
EnoiHSEN  ; mais  eft-il  donc  impollible  à toute  ri- 
gueur qu’un  ftatuaire  athénien  ait  .commis  cette 
faute  ? J’ai  fous  les  yeux  plufienrs'de  ces  fortes  de 
fautes  d’orthographes  , dépofées  fur  des  marbres  8c 
des  médailles  antiques  ^ les  favants  les  connoiilenr , 
& fûvent  que  les  artiftes  grecs  en  commirent  plus 
d’une.  Le  ftatuaire , auteur  d’un  Hercule  qui  fe 
repofe , 'n’a-t-il  pas  écrit,  ’anaeiaomenos  pout 
’ANAnATOMENOX  ? Ne  lit-on  pas  fous  un  bufte  an- 
tique , au  cabinet  du  roi  de  Naples , ’AnOAAflNIOî: 
EriOESE  ? Voyez  Winckelmann,  Monumcnti  Inedhi. 

Je  n’aurois  plus  rien  à dire  de  cette  infeription  , 
fi  jè  n’avois  pas  vu  à la  Haye , cher  le  prince  de 
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Gallitzin  , un  fore  ancien  plâtre  , où  le  nom  eft 
Diomede , & non  pas  Cléomtnt , & où  le  verbe  eft 
également  fautif.  Ce  nom  n’eft  point  gravé  fur  le 
plâtre  ; il  eft  aife  de  voir  qu’il  eft  empreint  fur  la 
plinthe , dans  un  moule  qui  l’ctoit  fur  le  marbre , 
comme  la  liante. 

François  1“  fit  Aouler  en  Italie  plufieurs  belles 
ftatues  antiques,  au  nombre  desquelles  étoit  la  Vé- 
nus: le  plâtre  que  je  dis  ne  feroit-il  pas  de  ce  temps? 
Puifque  j’ai  rapporte  l’infeription  telle  qu’elle  eft  au- 
jourd’hui à Florence , il  convient  que  je  donne  celle 
quÉ  je  lis  à la  Haye  : AIOMHAHS.  AnOAAOAfïPOS. 
AQHNAIOS.  EnnESHN.  ( a ) On  voit  que  le  fécond 
mot  eft  fautif,  & qu’il  faudroit  AnoAAOAHPOT  : 
ainfi  , des  deux  maniérés , on  a mal  fait  cette  inferip- 
rion  , foit  en  la  reftaurant , foit  en  la  compofant 
en  Grece  ou  en  Italie. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  trouve  aucun  ancien  ftatuaire 


(a)  M.  Winckclmann  prétend  que  le  verbe  eft  écrit  comme 
il  doit  être  ; que  M.  Gori  fc  trompe  en  le  niant , & que  M.  Ma- 
riette a eu  tort*de  le  Cuivre.  Pour  le  prouver , il  copie  ce  verbe 
autrement  qu'il  n'cft  Cous  la  ftatue  ; il  écrit  'EHOHEE , & Cou- 
tient  que  c’cft  ainfi  qu'il  Ce  trouve  fur  la  plinthe  de  la  Vénus- 
Cependant  il  eft  très  vrai  que  , fur  cette  plinthe,  on  lit  'EnflE- 
2 EN  , tant  en  Italie  qu'en  Hollande  , & que  M.  Winckclmann 
a changé  trois  lettres  dans  un  feul  mot.  Comment  donc  a-t-il 
lu  cette  infeription  î II  a pourtant  parte  quelques  mois  à Flo- 
rence j & quoique  je  n’y  aie  pas  été,  j'ai  employé  un  moyen 
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qui  fe  nomme  Diomede;  mais  Gruter  produit  une 
infcription  où  eft  le  nom  d’sm  Diome  e cifeleur. 
Ce  titre  n’eft  pas  une  preuve  abfolue  fans  doute  ; 
aulli  ne  le  donné-je  que  pour  une  induftion  qui 
peut  conduire  à une  grande  vraifemblance  Ne  feroit- 
il  pas  croyable  que  ce  Diomede , s’il  croit  jeune 
encore , eût  abandonné  le  cifelet  pour  étudier  fé- 
rieufement  la  fculprure  , & qu’il  eût  fait  la  Vénus? 
Pline  nous  apprend  que  Lyfippe  commença  par  être 
ouvrier  ep  bronze , & qu’il  s’enhardit  à ctudier  la 
Aatuaire;  & qu’auffi  le  cifeleur  Calamis  I.iilïa  le 
cifelet , étudia  la  fculprure  , & parvint  à faire  un 
bel  Apollon  de  marbre.  Pourquoi  le  cifeleur  Dio- 
mede ne  feroit  il  pas  également  parvenu  à faire  une 
belle  Vénus  de  marbre  ? 

Ce  que  je  puis  alliirer  , c’eft  qu’en  Hollande  on 
voit  plufieurs  plâtres  de  cette  figure  lignés  Damedt; 
qu’on  en  a un  à Amfterdaan,  venu  du  rems  de  Louis 
XIV,  & même  de  fa  part,  difent  les  polfelTeurs. 


prcfquc  suffi  fur  que  fi  j’culTc  touché  le  marbre,  fans  copier 
MM.  Gori  & Mariette,  ni  aucun  livre:  car  je  voulois  être 
mieux  alluré  qu'on  ne  J’eft  ordinairement  par  les  livres , & 
bien  m'en  a pris.  M.  Hubcr , qui  ne  fc  doute  pas  de  l'infidélité 
de  fon  auteur , nous  l'a  tranfmifc  bien  complète  dans  fia  tra- 
duction ( tome  1 , page  ij8  J.  Chacun  peut  l'y  voir , & con- 
clure que  le  favant  antiquaire  Vfinckdmann  étoit  quelquefois 
loin  d'être  exaét. 
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Il  Te  pourrait  donc  que  depuis  le  moulage  fait  alors 
fur  le  marbre  , on  eût  changé  le  nom  du  fculpteur , 
& qu’on  l’eût  nommé  Cléomeney  parcequ’on  n’en 
trouvoit  pas  un  qui  s’appelât  Diomcde. 

On  dira  qu’en  1688  Millon  lifoit  à Florence, 
CUomtne , fils  d' A pollodore.  C’eft  peut-être  que  ce 
nom  ne  fur  changé  qu’après  le  tranfport  de  la  fta- 
rué  , qui , avec  celle  du  Rotator , paiïa  furtivement 
de  Rome  à Florence  : on  n’ignore  pas  que  ce  fut 
fous  le  pontificat  d’innocent  XI,  qui  rcgaa  depuis 
1676  jufqu’en  1689  ; Cofme  III  croit  alors  grand 
duc  de  Tofcane.  Il  n’y  aurait  donc  rien  de  furpre- 
nant  que  Millon  eût  trouvé  le  changement  déjà  fait. 
Mais  ce  qui  me  furprend  moi , c’efl.  le  temps  que 
j’emploie  à cette  recherche  , convenable  fans  doute 
à l’antiquaire , mais  de  la  plus  grande  inutilité  pouç 
l'art  & pour  l’artifte. 


JLA  PEINTURE  DES  ANCIENS, 


M on  s 1 1 u a Cechin,  qui  a vu  l’Italie  en  très  ha- 
bile aftlte  , autant  qu’en  efpric  jufte  & en  vrai  con- 
noifleur , penfe  que  le  goût  dotmnant  des  peintres 
anciens  pouvoir  bien  être  un  goût  de  bas-relief  (a)i 
Je  n’ai  encore  rien  vu  ni  lu  qui  détruife  cette  opi- 
nion. Il  faut  lire  touc  ce  que  dit  M.  Cochin  dans 
fon  ouvrage  thème , &:  l’on  pourra  trouver  que  ce 
qu’il  donne  pour  des  conjectures  fufîiroit  pour  une 
démonltrarion.  Je  ne  rapporterai  qu’une  partie  de 
fes  raifons.  » Il  paroît , dit-il , que  quand  les  arts 
» defcendroient  parmi  nous  de  la  perfection  où  ils 
» font  maintenant  parvenus  , à tel  point  qu’ils  dé- 
» généraient , il  fe  conferveroit  toujours  une  har- 
» monie  d’iujitation , qui , bien  quelle  pût  être 
»>  faufie , ferviroit  à prouver  que  cette  partie  fi  tou- 
» chante  de  la  peinture  auroit  été  connue , & feroic 
v foupçonner  à nos  derniers  neveux  qu’elle  avoit 
n été  portée  fort  loin  par  ceux  qui  lavoient  prati- 
•>  quée  les  premiers.  Si  l’on  n’en  découvre  donc  au- 
«>  cune  trace  dans  les  tableaux  d’Herculanum  , il 
«>  femble  qu’il  foit  permis  de  penfer  quelle  étoit 
j>  alors  entièrement  ignorée.  Ces  tableaux  peuvent 

(a)  Obfervations  fur  les  antiquités  d Ucrçulanum.  if,  ddi- 
fioD.  i7j{.p?p«r7i. 
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» à la  vérité  paffer'pour  modernes  en  comparaifon 

» des  peintures  fi  vantées  de  l’antiquité  \ mais  il 

» n’en  eft  pas  moins  vraifemblable  que  leurs  auteurs 

» avoient  encore  fous  les  yeux  un  grand  nombre 

s » *le  beaux  morceaux,  où  ils  n’auroienc  pas^panqué 

» de  puifer  la  cc^noiflànce  des  parties  de  l’art  donc 

. »»  il  s’agit , fi  elles  avoient  exifté  dans  quelque 

» degré  capable  d’en  infpirer  le  goût  ».  Page  7 1 du 

même  ouvrage. 

Si  ce  raifonnement  n’eft  pas  de  la  plus  faine  logi- 
que, je  renonce  à tous  les  livres,  & j’adopte  pour 
une  bonne  fois  toutes  les  billevefées  qu’on  a débi- 
tées fur  nos  arts.  Cependant  M.  le  comte  deCaylus 
s’eft  élevé  contre  cette  opinion  \ il  a traité  d 'infen- 
fes , de  Pertaulis , de  Tajfonts,  ceux  qui  la  produi- 
fenr  (a).  Mais  il  parois  que  cet  illuftre  antiquaire  ne 
donne  pas  les  meilleures  raifons  poflibles  de  fon 
fentiment,  & que,  trop  zélé  défeTifeur  des  an- 


(1 îj  Il  eft  beau  d'entendre  dife  à M.  Thomas,  quand  il 
parle  de  Charles  Perrault  : 11  fe  difiingua  fur-tout  dans  cette 
partie  de  l'efprit  philofophique  , utile  lors  même  qu'il  fc 
trompe , qui  analyfe  les  principes  du  goût , n'admire  rien  fur 
parole  , 6’ , avant  d'adopter  une  opinion  , même  de  deux  mille 
ans  , cherche  toujours  d s'en  rendre  compte.  ( Eflai  fur  les 
éloges  , chap.  51.  ) Voila  les  hommes  devant  qui  l'on  penfej 
voilà  comment  ils  penlcnt  eux-mêmes  : leurs  jugements  ne 
font  ternis  par  aucune  prévention  dont  ils  aient  à rougir , Si 
chez  eux  les  Pcrraults  fout  équitablement  appréciés. 


\ 
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ciens , il  laifTe  en  fon  entier  ce  qu’il  veut  détruire. 
Voyons  fi  je  ne.  me  tromperois  pas  moi-même. 

Après  avoir  en  peu  de  mots  regretté  la  perte 
des  anciens  ouvrages  de  peinture  , qui  nous  réduit  à 
ignorer  un  très  grand  nombre  d’ufages  que  cet  art 
nous  auroic  tranfmis , M.  le  comte  de  Caylus  pafle 
à la  diatribe  dépofée  dans  le  tome  de  {es  Antiqui- 
tés , pag.  105  , 1759  , & il  dit  : Les  peintures  qui 
nous  font  parvenues  font  tellement  inférieures  à celles 
des  grandes  écoles  de  la  Grece , qu'il  feroit  infnfé  de 
vouloir  juger  des  unes  par  les  autres.  Si  l’on  difoit , 
L’exécution  de  ces  peintures  eft  médiocre , donc  les 
plus  grands  peintres  n’en  favoient  pas  davantage; 
on  raifonneroir  en  infenfé.  Mais  fi  l’on  dit.  Il  relief 
encore  dans  plufieurs  de  ces  peintures  inférieures 
unftyle  qui  prouve  la  grande  maniéré  des  bons  pein- 
tres anciens , je  ne  crois  pas  que  ce  raifonnement 
foit  infenfé.  11  ne  feroit  pas  non  plus  infenfé  d’a- 
jouter , La  quantité  réunie  des  foibles  peintures  an- 
ciennes témoigne  pour  toutes  les  patries  de  la  plus 
belle  peinture  ancienne,  en  fuppofant  toujours  que, 
dans  la  peinture  ancienne , ces  parties  étoient  fupé- 
rieurement  rendues. 

La  fculpturf , continue  M.  de  Caylus,  fuffiroit 
feule  pour  faire  fentir , ou  du  moins  pour  conflater 
l'ancienne  perfection  des  ouvrages  dtA  pinceau.  Les 
parties  communes  aux  deux  arts , telles  que  ledejfein, 
le  beau  choix , l’ élégance , tefprit , la  convenance  t 
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&c.  ont  ne'cejfairement  etc  pratiquées  dans  le  même 
• temps  & dans  le  même  pays.  Cela  paroît  certain , & 
je  n’y  vois  que  !’£’  cetera  de  trop } car  toutes  ces  par- 
ties-là font  prefque  les  feules  communes  aux  deux 
ans  : mais  la  plus  belle  fculpture  ne  peut  faire  ftn- 
tir  ni  conjlater  le  coloris  & la  magie  du  clair-obfcur, 
que  les  peincres  auroient  pratiqués  dans  le  même 
temps  & dans  le  même  pays.  Peut-être,  au  lieu  de 
cet  & cetera,  falloit-il  nommer  L’cxprcJJlon  8c  T har- 
monie ; tout  ce  que  les  deux  arts  ont  de  commun 
eût  été  dit.  • 

» Mille  fois,  dit  le  comte  de  Caylus,  les  auteurs 
» anciens  ont  exalté  la  fculpture  , & même  l’archi- 
» te&ure,  qui  fleurilToient  de  leur  temps.  On  ne  dira 
» pas  qu’à  cet  égard  ils  nous  ont  trompés  : les 
» ouvrages  qui  nous  relient  de  ces  deux  genres 
» ne  confirment- ils  pas  le  jugement  qu’ils  ont 
» porté  ?...  Mais  n’ont- ils  pas  ailbeié  la  peinture 
» aux  mêmes  éloges  ? N’a-t-elle  pas  partagé  fans  ré- 
» ferve  & fags  rfftri&ion  les  louanges  qu’ils  ont 
„ données  à la  fculpture  & à l’architeékure?  Si  donc 
„ le  haut  degré  de  perfeétion  où  ces  deux  derniers 
» arts  étoient  parvenus , eft  conftaté  par  le  témoi- 
„ gnage  des  anciens , celui  du  premier  ne  l’eft-il 
» pas  de  même»? 

Quelqu’un  nie-t-il  que  la  peinture  des  Grecs  eût 
les  qualités  qui  lui  étoient  communes  avec  leur 
fculpture  ? Non.  Les  auteurs  anciens  ont-ils  donné 
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de  la  peinture  de  leur  temps  une  idée  au ffi  claire, 
aufli  diftin&e  pour  la  partie  du  clair-obfcur  , de 
l’harmonie  touchante , & des  reflorts  d’une  grande 
composition  , que  la  donnent  les  écrivains  moder- 
nes, quand  ils  parlent  de  la  peinture  de  leur  temps? 
Non.  Le  clair-obfcur  cft-il  une  des  parties  de  la 
fçulpture  & de  l’architcdure?  Non.  Pourquoi  donc, 
puifque  c’eft  le  point  unique  de  la  queftion , pour- 
quoi le  détourner , ou  s’en  éloigner  toujours? On  au- 
roit  beau  m’en  affiner,  je  ne  puis  croire  que  cette 
façon  de  comparer  les  trois  arts , pour  trouver  la  per- 
fection de  la  peinture,  paffiic  jamais  pour  un  bon 
modèle  de  difculîion.  C’eft  pourtant  de  cela  que  M. 
de  Caylus  dit  : T out  folide  quejl  ce  raifonncmcnt , / or~ 
Ùfions-lc'  encore  par  des  confédérations  tirées  de  L’hif- 
toirel  Voyons  comment  cette  foliditéeft  encore  for- 
tifiée , & par  quelles  confidcrations  tirées  de  l’hiftoire. 

La  première  confifte  en  ce  qu’ Alexandre  ayant  un 
efprit  éclairé , qui  en  tout  le  portoit  au  grand , ne 
voulut  être  repréfenté  en  peinture  que  par  Apelles. 
Qu’eft-ce  que  cela  prouve,  finon  qu  Apelles  étoit 
reconnu  par  Alexandre  pour  le  plus  grand  peintre 
du  temps  ? Mais  ce  choix  ne  dit  pas  que  l’artifte  con- 
nût comme  Titien , Correge,  Rubens , Rembrandt, 
le  preftige  du  clair-obfcur.  Alexandre,  qui  n’en  avoir, 
pas  l’idée , devoir  être  fore  content  des  ouvrages  de 
fon  peintre , puifque  les  plus  difficiles  connoiffieucs 
d’alors  auroient  bien  eu  tort  de  ne  pas  s’en  contenter. 
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La  fécondé  conf dération  , fi  je  ne  me  trompe , ne 
va  pas  mieux  au  fait.  Il  y eft  queftiou  du  tableau  qui 
reprcfentoit  Alexandre  en  Jupiter  prêt  à lancer  la 
foudre.  Quelle  grandeur  de  trait  3 dit  M.  de  Caylus , 
quel  feu  d' expreffton  faut-il  fuppc.fr  dans  le  caractère 
de  cet u tête  ? Que  le  intelligence  de  dcjfein  & de  cou- 
leur faut-il fe  reprèfenter  pour  admettre  ce  bras  fail- 
lant  6'  'raccourci  qui  portoit  la  foudre ? Quelle  juf- 
tejfe  dans  la  pofition , quelle  grandeur  dans  le  choix , 
& quelle  harmonie  ne  devoir  pas  être  dans  le  tableau  t 
pour  avoir  pu  contenter  la  tête  chaud ■ d’un  Alexan- 
dre. ? Apelles  lui-même  répondit  mieux  que  per- 
fonne  à cette  queftiou , le  jour  qu’il  avertit  avec  dou- 
ceur Alexandre  que  ce  prince  fe  connoilToic  plus 
mal  en  peinture  que  les  manoeuvres  qui  broyoient 
les  couleurs,  &:  qu’il  n’en  pouvoir  parler  fans  les 
faire  rire.  On  pourroit  feulement  ajouter  à la  réponfe 
d’Apelles  qu’un  roi  deftrudteur  qui  fe  donne  pour 
fils  de  Jupiter,  eft  fort  content , quand  dn  le  repre- 
fente  armé  comme  le  dieu  fon  pere , &:  prêt  à lancer 
la  foudre.  Pour  des  bras  en  raccourci  qui  parodient 
forcir  du  tableau  , on  en  peut  faire  , fans  pour  cela 
connoître  à fond  toute  la  magie  de  l’art.  Il  y en  a 
plufieurs  exemples  dans  des  tableaux  vigoureux  de 
* ^couleur , harmonieux  même,  fi  vous  voulez,  jufqu’i 
un  certain  point , mais  fans  intelligence  abfolue  du 
clair-obfcur  : deux  chofes  qu’il  ne  faut  pas  confondre. 

Il 
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Il  y en  aaufli  des  exemples  dans  des  tableaux  foibles 
de  couleur  & dénués  . d’harmonie. 

■ Nous  ignorons  à quel  degré  cetre  derniere  partie 
dominoit  dans  le  tableau  d’Apellesj  mais  quelque 
mérite  qu’il  eût  d’ailleurs,  uous  favons  qu’on  repro- 
choit à l’artifte  d’y  avoir  peint  Alexandre  avec  un 
coloris  brun  6c  obfcut' , quoiqu’il  eût  la  carnation 
blanche , fraîche  6c  vermeille , ce  qui  dans  un  por- 
trait n’eft  pas  un  petit  défaut.  (Voyez  Plutarque,  vie 
d’Alexandre.  ) 

M.de  comte  de  Caylus  ajoure  : Un  art  doit  avoir 
été  pouffé  bien  loin , quand  on  lui  demande  une  pareille 
compofètion.  Il  oublie  donc  que  la  demande  n’étoic 
que  d’une  feule  figure,  & qu’on  faifoit  bien  d’autres 
demandes  à l’art  au  temps  de  Polygnote  , c’eft  à dire 
iao  ans  environ  avant  Apellcs.  Cependant  Cicéron 
& Quintilien , qui  nfc  font  eq  cela  que  répéter  la  voix 
hiftorique  , difenr  que  ce  même  Polygnote , dont  on 
voyoit  des  compofitiotis  immenfes , n’en  étoit  encore 
qu’au  rudiment  de  l’art  j 6c  n’avoit  pas  attèint  ce 
terme  dû , félon  M.  de  Caylus , la  peinture  fut  pouf- 
jet  bien  loin.  Certainement  on  ne  connoifioit  pas 
alors  les  grands  redorts  8c  la  chaîne  magique  d’une 
valle  compofition» 

Des  écrivains , mauvais  juges  à la  vérité  , ont  tâ- 
ché de  déprécier  cette  efTentielIe  & iiigcnicufe  par- 
tie de  la  peinture.  Ils  onc  affecté  de  la  regarder 
comme  un  figue  de  la  décadence  de  l’art  : ils  i*ont 
Tome  1 1 /.  X 
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pas  fait  attention  qu’elle  ne  fe  trouve  point  dans  leS 
anciens  ouvrages  inférieurs  , & faits  dans  ld temps  de 
cette  décadence.  La  forte  envie  dp  rabailler  les  mo- 
dernes à qui  ils  auraient  dû  en  faire  honneur,  puif- 
qu’ils  ne  l’ont  pas  vue  chez  les  anciens , leur  a 
fermé  les  yeux.  (Voyez  le  livre  de  M.  Webb  fur 
la  peinture.) 

» Les  anciens  , dit  M.  Mariette  , uniquement 
» occupés  de  defliner  leurs  figures  correctement , & 
» de  leur  donner  des  attitudes  fimples  & vraies,  ÿc 
» des  exprefiions  naïves , n’inrroduifoient  daçs  leurs 
» tableaux  qu’un  petit  nombre  de  figures , prefque 
» toujours  ifolées  & drfpofées  fur  un  même  plan. 
*>  Ils  ne  connoilfoient  ni  la  perfpeétive , ni  cet  art 
» enchanteur  de  la  compofition  & du  clair-obfcur  , 
»„  dont  les  peintres  modernes  ont  fi  heureufemeut 
» tiré  parti , & qui  mettent , ÿ’ofe  le  dire , les  Ra- 
» phacls  Sc  les  Correg’es  fort  au-defiiis  des  Zeuxis 
* & des  Apelles  ».  ( Traité  des  pierres  gravées  , 
tom.  I , pag.  40.  1750.  ) 

Cinq  ans  après  le  livre  de  M.  Mariette, .M.  Co- 
chin  en  a dit  autant , & l’a  prouvé.  Quatre  années 
enfuire  M.  le  comte  de  Caylus  a voulu  établir  le 
contraire  avec  des  exprefiions  qui  ne  font  pas  tou- 
jours mefurées. 

Nous  voievà  Fendrait  délicat}  & je  ne  crois  pas 
cjue  notre  amateur  en  ait  tiré  un  plus  heureux  parti 
gué  du  refte.  11  lui  eft  impoflïble , dit-il , de  porter 
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aucun  jugement  fur  les  peintures  trouvées  à Hercu- 
lanum  ; il  ne  les  a point  vuçs  : cela  eft  l'âge.  Mais  II 
établit  que,  peu  d’annces  après  la  mort  d’Alexandre, 
la  peinture  étant  beaucoup  déchue  dans  la  Grece  , 
les  peintres  qui  fe  tranfporterent  dans  les  villes  étran- 
gères ne  pouvoient  ctre  que  dû  fécond  rang,  même 
en  leur  fai  £nn  beaucoup  d’honneur  (a)  ; que  de  plus, 
ne  s’étant  point  trouvé  dans  les  fouilles  d’Hercula- 
jium  des  tableaux  portatifs  & peints  fur  bois,  félon 
l’ufage  des  anciens,  il  ne  faut  plus  efpérer  de  voir 
aucun  ouvrage  de  grands  maîtres  ( b }. 

Voyons  ce  que  rout  cela  va  devenir.  Il  paftè  pour 
certain  que  la  ville  d’Herculanum  fut  bâtie  avant  la 
guerre  de  Troie.  Il  eft  certain  auflî  qu’ Alexandre 
mourut  514  ans  avant  Jéfus-Chrift,  & que  cette 


( a ) S’il  cft  vrai  que  Timomaqu’e  aie  été  contemporain  de 
Céfar,  Ctfaris  Didatoris  tente,  & qu’il  ait  fait  pour  lui 
des  tableaux  du  premier  ordre,  n’eft-cc  pas  rrop  liafardcr  que 
de  fixer  la  chute  de  la  peinture  grecque  à peu  d’années  après 
la  more  d’Alexandre  ? Céfar  mouruc  180  ans  après  Alexandre. 

( h ) Cependant  les  débris  d’Hcrculanum  offrent  de  petites 
ligures  dont  les  aélions  , le  dtiîcin , le  drapé  , font  bien  dignes 
des  grands  maîtres  , & eu  font  du  moins  uu  bçju  rçflct.  Vous 
des  trouverez  dans  les  premiers  volumes  des  Pitiurc  antiche 
d'Ercolano.  Mais  il  ne  faut  chercher  ces  beautés  que  dans 
des  figures  feules , ou  dites  de  fort  iimples  comportions.  Pour 
je  coloris,  je  n’en  parle  pas  : on  tft  le  regarde  point  non  plus 
comme  la  partie  la  pins  recommandable  de  ccs  ouvrages  » 
plufieurs  font  des  camaïeux. 
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ville  périt  l’an  79.  Quel  nombre  d’années  ne  voilà- 
p-il  pas  dans  l’efpace  de  ces  trois  époques  ? En  faut- 
il  davantage  pour  que  des  peintres  grecs  & leurs 
écoles  aient  pu  & du  fe  répandre,  & porter  le 'bon 
goût  de  l’art  en  différents  endroits,  & fur-tout  dans 
une  ville  voluptueufc  , peu  éloignée  de  la  Grece,  & 
cfont  la  fondation  remonte  jufquà  Hercule?  La  Si- 
cile écoit  peuplée  de  Grecs  ; l’Italie  poffédoit  les 
chef  -c’cnuvre  de  leurs  plus  graîids  peintres  : com- 
ment pouvoient-ils  être  ignorés  à Herculanum?  Les 

peintures  trouvées  dans  cette  ville  font  en  général 

• # » 

dellinées  dans  la  maniéré  grecque;  pourquoi  ne  fe- 

roicnt-Jles  pas  auifi  composées  & colorées  dans  les 
mêmes  principes  , en  admettant  tpujours  de  la  dé- 
gradation autant  qu’on  voudra  ? 

Mais  on  nia  point  trouvé  des  tableaux  de  grands 
maîtres,  6c  peints  funbois  , dans  Herculanum.  C'eft 
que  le  bois  eft  combuftible.  Difons  mieux,  <5n  a 
mal  fervi  M.  de  Caylus,  en  ne  lui  montrant  pas  des 
vers  de  Stace  qui  lui  euffenr  appris  que  des  ouvra- 
ges des  plus  grands  peintres  fe  trouvoient  dans  les 
villes  voiiines  du  V éfuvc  lorfqu’elles  furent  abyméer. 
Ce  pocte  décrit  une  maifon  de  campagne  de  Pollius 
pélix , iîtuée  à Sorrcnto,  environ  à quinze  milles 
du  Véfuve  ; & il  dit  que  ces  fortes  de  tnaifons  étoient 
ornées  des  plus  beaux  ouvrages  des  ApeRes , de* 
Phidias,  des  Myron,  des  Polyclcte  : elles  n’npjiar- 
Cénolcnt  pour  la  plupart  qu’à  des  particuliers.  Des 
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villes  où  regnoient  le  luxe , les  plaifirs  & la  mol- 
leire , ne  devoiètir-elîes  pas  aufli  renfermer  de  pa- 
reils chefv-d  œuvre  ? 

Voici  les  vers  de  Srace , qui  perdraient  trop  fi 
je  les  traduifois  j d’ailleurs  je  ferais  embarrafTé  da 
rendre  fidèlement,  &c  dune  maniéré  qui  fit  hon- 
neur au  pocte  , le  Phidiact  rafere  manus. 

Quid  refera ifi  vctercs  cerrque  acrifqac  figuras  î 

’ Si  cjuiJ  Apellci  gaudenr  animade  colores; 

Si  quid  ad  li  uc , vacuâ  uni  en  , admirâbile  Pisâ 
Phiducr  raferc  manus;  quoi  ab  arre  M y rouis , 

Aut  Polyclct.ro  jqlTum  cfk  quod  vivctc  crlo , 

Æraquc  ab  iftiimiacis  auro  potiora  favillis, 

Ora  ducum , & vatum  , fapientumque  ora  prioruin , • 
Quos  tibi  cura  fcqui , quos  toro  pcdlorc  fcncis  , 

Expers  curarum , arque  animum  vircute  quitta 
Compolicus , fctnpefqoe  uius. 

Star.  lib.  i.  Sylva  Surmuium  Pollil.  v.  6 J , 6’  feqq. 

Voilà  donc  les  tableau^  d’Apcllcs  fous  les  yeux 
des  habitants  de  cerre  contrée , dans  l'infime  que  des 
villes  y périfïbnt.  Stace  a vu  les  tableâux. , il  croit 
contemporain  , & c’étoit  fon  pays  j il  naquit  &:  mou- 
rut à Naples.  M.  Cochin  a donc  eu  rail'on  de  dire  : 
Ils  nvoltnt  encore  fous  leurs  yeux  un  grand  nombre 
de  beaux  morceaux  , où  ifs  n auraient  pas  manqué 
de  puifer  la  connoifjar.ee  des  parties  de  l'an  dont  il 
s 'agit , fi  elles  avaient  exijlé  dans  quelque  degré  ca- 
pable d'en  infpircr  le  goût.  Plus  de  fix  fîecles  après, 
il  exiftoic  encore’  des  peintures  du  meilleur  temps 
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de  la  Grèce.  La  fameufe  bibliothèque  de  Conftantî- 
nople,  que  fit  brùlet  en  71 6 Léon  l’Ifaurien  , con- 
tenoit,  difent  les  écrivains  du  temps,  ce  que  l’anti- 
quité avoir  eu  de  plus  précieux  en  ftarues , en  buf-, 
tes  , en  médailles  & en  tableaux.  Lj  grande  & belle 
peinture  des  anciens  fut  donc  encore  long-temps 
apres  Herculanum  fous  les  yeux  des  arriftes , tant 
en  Grèce  qu’en  Italie.  Ainfi  le  comre-de  Caylus  pa- 
’roît  avoir  eu  tort  de  prendre  de  l’humeur  contre 
un  fort  habile  artifte , qui  pour  le  moins  en  fait 
autant  dans  ce  qui  concerne  nos  arts , que  cet  ama- 
teur laborieux  en  favoir  apparemment  dans  ce  qui 
appartient  à l’érudition  de  l’antiquité. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  à M.  Cochin  qu’iL 
jeft  des  pays  & des  écoles  où  l’on  a fous  les  yeux  de 
très  beaux  tableaux  des  grands  maîtres  de  l’Italie 
moderne , joints  à la  plus  belle  fculprtire  des  Grecs , 
&c  que  pourtant  on  y eft  encore  loin  de  ces  grands 
modelés?  Si  on  ne  s’expîiquoit  pas  autrement,  oit 
diroit  un  menfonge , ou  du  moins  on  obfcurciroit 
Ja  queftion-,  pareeque  ceux  dont  on  voudroit  parler  , 
quels  qu’ils  fulfent , ont  parmi  eux  des  a r tilles  qui  » 
s’ils  n’égalent  pas  en  tout  leurs  modèles  > ont  l’avan- 
tage de  les  approcher  dans  quelques  parties  & de  les 
valoir  dans  d’autres.  Le  Brun , Puget , le  Sueur  , 
Girardon , Jouvenet,  Boucliardou , &c.  fermeront 
toujours  la  bouche  aux  raifonneurs  légers.  Et  qu  on* 
prenne  où  l’on  voudra  fes  exemples , pourvu  que  ce 
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foit  dans  un  pays  qui  ait  cultive  les  arts  , on  y trou- 
vera toujours  un  reflet  général  Sc  plus  ou  moins 
vif  des  beaux  ouvrages  qui  environnoient  les  ar- 
tiftes  fubféquents  : ce  reflet  devoir  donc  être  à Her- 
culanum  comme  par-tout  ailleurs,  &c. 

Le*  vers  de  Stace  que  j’ai  rapportés  foni^en 
partie  dans  des  rcckcnhcs  htjloriqucs , qui  prece- 
dent les  obfcrvations  de  M.  Cochin.  Le  comte  de 
Caylus  auroit-il  négligé  de  les  îire,  ou  n’en  auroit- 
il  pas  tenu  compte?  Au  moins  auroit-il  dû  penfet 
qu’ils  font  connus:  Il  s’eft  contenté  de  dire  qu’on  a 
trouvé  àHerculanum  des  morceaux’de  fculpture  ca- 
pables de  faite  honneur  à l’ancienne  Grèce,  &c  d’en 
conclure  toujours  que  la  fculpture  fuffiroit  feule 
pour  conftater  l'ancienne  perfection  des  ouvrages  du 
pinceau.  Je  crois  avoir  prouvé  que  ceîh.  ne  la  conf- 
tate  point  félon  la  prétention  de  M.  de  Caylus , & 

• / f *• 

je  ne  me  rcpcterai  pas* 

Il  eft  fâcheux  que  les  peintures  qui  nous  font 
parvenues  des  anciens  ne  foienr  vraifemblablemenc 
que  leurs  moindres  productions  en  ce  genre.  Il  eft: 
vrai  que  plufieurs  perfonnes  ont  rapporté  la  Noce 
Aldobrandine  au  plus  beau  fiecle  de  l’art  \ ce  qui  dé- 
ciderait la  queftion  en  ma  faveur  : mais  on  dira  tou- 
jours que  ce  qui  efl:  perdu  eft  incomparablement  au- 
deilus  de  ce  qui  relie  j & ceux  qui  voudraient  en- 
trer en  éclairciflement  fur  ce  fait  n’auront  que  la 
voie  de  difcufïïon , d’analogie  , de  rapport , que  les 
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oppofinrs  ne  voudront  pas  écouter,  quoiqu’ils  fuient 
réduire  cux-mcmes  a ne  pouvoir  en  employer  d’au- 
tres. On  devroit  feulement  nous  dire  pourquoi  les 
peintures  trouvées  à Herculanum  f quand  elles  font 
fimples  8c  ifolees  de  compofition , comme  une  figure 
feu.^,  ou  ungrouppe  de  peu  d’objets , font  les  mieux 
•executees  , & quelles  peuvent  aller  de  pair  avec 
de  la  bonne  fculpture.  Tous  les  pejptres  d’alors  fc’é- 
toicnt-ils  donné  le  mot  pour  Jaifler  voir,  dans  cer- 
tains de  leurs  ouvrages  , la  finefle , le  deifein,  l’ex- 
f relîion  , la  grâce  , la  belle  couleur , les  tons  , les 
demi-teintes  harrnonieufes , & pour  que , dans  leurs 
grandes  compolïtions , il  n’y  eût  aucun  vertige  de 
cette  intelligence  pittorefque  ? Oublioient-ils,  quand 
ils  en  avoient  le  plus  de  befoin  , cette  magie  qui 
donne  tant  dame  à la  peinture',  & qui  affe&e  vive- 
menc  les  hommes  fenfibles  ? 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  encore  fai  fi  l’enriere 
lignification  de  ce  partage  deQuintilien  : La  peinture 
ne  rcfi'nrt  pas  fi  elle  n'efl  entouree.  C'ejl  aujji  pour- 
quoi , lorfquc  les  peintres  afjemblent  même  plufieurs 
objets  dans  un  tableau , ils  les  diflinguent  par  des 
effaces  , afin  que  les  ombres  ne  portent  pas  fur  les 
cops  (a).  Aujourd’hui  nous  dirions  : » La  peinture 


(a)  Ne » piclura  , in  qua  nihil  circumlitum  efi , emirtet  ; 
ideoqut  artifices  , edam  cùm  p/ura  in  unam  tabulant  opéra 
contulerunt , fpatiis  difiinguunt , ne  umbrt,  in  corpora  codant. 
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» ne  refïort  pas , fans  avoir  des  oppofitions  foie 
» d ombre  ou  de  îumier^  C’eft  pourquoi  les  pein- 
” très , lorfqu’ils  airemblent  plufieurs  objets  dans  un 
” tableau  , Ips  grouppent  de  façon  que  par  le  foyer 
” de  lumière , ou  les  malTes  d’ombres  portées  fur 
» plufieurs  objets  raflemblés  , l’effet  foir  plus  impo- 
• fanr,  plus  foutenu,  6c  que  cette  chaîne,  cette 
» magie  de  J’arr , aide  à l’entiere  illufion  ». 

Mais  les  paroles  de  Quimilien,  qui  difçnt  préci- 
femenr  le  contraire,  ne  donnent  de  la  peinture 
qu’une  idée  des  plus  refTerrées.  Circonfcrire  chaque 
figure  d’un  entourage  d’ombres , & les  fépnrer  tou- 
tes , de  peur  que  l’ombre  de  l’une  ne  porte  fur  l’au- 
tre, c’eft  divifer , éparpiller  les  objets  qui  forment 
la  compofition.  Qu’on  fuppofe  Quintilien  aufli  peu 
connoilfeur  que  l’on  vaudra  dans  les  arts,  il  fuffit 


lnff.  orat.  I.  S , c.  j.  On  peut  reprocher  à Tabbé  Gédoyn  de 
n'avoir  pas  traduit  ce  partage  avec  allez  de  precilion.  Mais 
un  homme  de  lettres  d'un  grarfd  mérite , embarrarté  de  cc 
meme  partage  qu’il  trouvoir  lort  difficile  , parccrju'il  ne  vou- 
loir pas  convenir  du  Cens  q'jéil  préfente  naturellement , crut  (c 
tirer  d affaire  en  traduifant  ainrt  Infécond  membre  de  laphrafc: 
C'eft  pourquoi  les  ouvriers  qui  arrangent  les  tableaux,  les 
placent  de  maniéré  que  l ombre  des  bordures  ne  porte  /Vf  fur 
les  autres  tableaux.  Quand  on  exporte  au  grand  jour  le  délire 
du  rêve  d'un  homme  rare,  & qu'on  rertpede  rton  rtommeil, 
on  ne  doit  pas  le  nommer.  Je  rturprendrois  bien  les  kilcurs  , 
fi  j'indiquois  feulement  celui  dont  il  s'agit  ici. 
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très  ? car  ce  peintre  croit  un  fort  habile  homme. 
Dira-rran  que  fon  goût  le  portoit  de  préférence  au 
grand  (impie,  & que  le  Pouflîn  en  eft  un  exemple 
récent?  Mais  quand  tout  ce  qu’on  a trouvé  de  meil- 
leur à Herculanum  eft  plus  ou  moins  calqué  fur 
ce  patron,  l'exemple  particulier  du  Pouflîn  ne  peut 
avoir  lieu.  D’ailleurs  le  Pouflîn.»  dans  fes  plus  fron- 
des conipofitions , difpofoit  fes  objets  avec  plus  de 
liaifon  ôc  plus  de  vérité  qu’il  n’y  en  a dans  la  Noct 
iAldohrandinc . Un  écrivain  romain  & connoitfeur 
( le  P.  Refta)  croyoir  que  ce  tableau  étoir  d’Apelles  » 
qui  vint  le  peindre  à Rome.  Sur  quoi  il  eft  bon  d’ob- 
ferver  que  l’ouvrage  fut  trouvé  plus  de  quatre-vingts 
ans  apres  la  mort  de  Raphaël , & qu’alors , dans  le 
plus  beau  fiecle  de  la  peinture  en  Italie , des  con- 
noiflèurs  romains  eftimoient  ainfi  le  mérite  d’A- 
pelles.  Il  feroit  poflible  à la  rigueur  que  , quelques 
années  après  la  mort  d’Alexandre,  Apelles  eût  été  à 
Rome  ; &:  ç’auroit  pu  ctre  vers  le  temps  que  la  pein- 
ture étrangère  commençoit  à y être  connue  : mais 
ce  voyage  n’tft  pas  aflez  prouvé. 

Pour  plaider  une  caufe  avec  quelques  avantages» 
il  faudrait  du  moins,  eût-on  raifon,  ne  pas  em- 
# ployer  des  moyens  qui  la  fiflènt  perdre  fur  le  bu- 
reau. C’eft  à quoi  M.  de  Caylus  n’a  pas  fait  aflez  d’at- 
tention j car  nous  lui  dirons  toujours  : Les  peintres 
anciens  connoifloient  ou  ne  connoifloient  pas  les 
grands  redores  de  la  compolition  , & la  grande  har- 
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lïionie  du  clair-obfttir  : c’cft  là  une  queftion.  La 
preuve  qu’ils  écoient  fupérieurs  dans  ces  deux  par- 
ties en  eft  une  autre  \ 8c  cette  preuve  n’a  pas  encore 
paru , quelques  efforts  qu’aient  pu  faire  des  écri- 
vains modernes  pour  la  chercher.  Voyez  comment 
les  anciens  parlent  de.  l’expreilion  en  peinture,  8c 
combien  ce  qu’ils  en  difent  eft  clair  <Sc  fouvent  exadh 
C’eft  qu’ils  la  voyoient  dans  les  bons  tableaux  de  leur 
. temps.  S’ils  y euffent  vu  les  deux  autres  parties , 
pourquoi  n’en  auroient-ils  pas  également  parlé  ? 
L’imagination  des  Grecs  étoit  trop  vive  pour  y man- 
quer. Qu’on  y faffe  bien  attention  : fi  les  grands  pein- 
tres modernes  euffent  toujours  ignoré  les  refforts 
difcne  grande  compofition  8c  la  grande  harmonie  du 
clair-obfcur , les  écrivains  modernes  n’euffenr  jamais 
dit  que  les  anciens  avoient  ces  deux  connoiffinces. 

M.  le  comte  de  Caylus  parle  enfuite  du  prix  ex- 
cefiîf  de  la  peinture  ancienne , & donne  cb  prix  pour 
une  preüve  de  la  fupcrioriré  fur  la  fculpture.  Il 
craint  que  par  mauvaife  foi , ou  plutôt  par  igno- 
rance , on  ne  dife  que  les  peintres  anciens  croient  peu 
étendus  dans  leurs  compofitions  j 8c  voici  comment 
il  en  ufe  avec  l’ignorance  8c  lainauvaife  foik.  11  rapî- 
porte  les  fujets  de^quel^ues  tableaux  dont  la  com- 
pofition pouvoir  êcre  étendue.  Il  finit  juftemenr  par 
celui  où  Bularque  peignit  le  combat  des  îvfagnetesj 
ouvrage  qui  lui  fut  payé  par  le  roi  Candaule  au 
poids  de  l’or  : nous  ignorons  la  grandeur  8c  la  pefin- 


$l(î  , S1 1 R LA  PEINTURE 

teur  du  tableau.  Hélas!  ce  Bufarque  vi voit  plus  de  trois 
cents  ans  avant  qu’aucun  tableau  méritât  de  fixer  les 
regards  j & nous  pouvons  en  croire  Pline  qui  nous 
l’apprend.  Cela  s’appelle  appuyer  fon  opinion  fur  un 
fait  qui  la  détruit  fans  refiource.  Un  leéteur  confc- 
quentdira  : Si  on  payoit  ainfi  des  tableaux  qui  étoient 
certainement  au-delTous  du  médiocre  , il  ne  faut  pas 
être  furpris  qu'on  en  payât  de  beaucoup  meilleurs 
à des  prix  excellifs;  Sc  leur  beauté  réelle  n’en  étoit , 
pas  toujours  la  feule  caufe.  Les  premiers  tableaux , 
quoique  g ro [fiers , ont  du  paroi tre  des  ouvrages  divins , 
dit  fort  à-propos  l’abbé  du  Bos. 

Notre  amateur  allure  que  le  prix  des  tableaux 
anciens  ejl  quelquefois  fuperieur  à celui  de  certaines 
Jlatues  même  dijlinguies  , & cejl , dit-il,  Pline  qui 
nous  en  injlruit.  Si  M.  de  Caylus , à qui  je  ne  fup. 
pofe  jamais  de  mauvaife  foi , avoir  auflî  long-temps 
que  moi  feuilleté  Pline,  il  auroit  vu  que  le  prix  des 
ftatues  anciennes  eft  auflî  quelquefois  fopérieur  à 
celui  de  certains  tableaux  même  diftingués  : c’eft 
Pline  qui  nous  en  inftruit.  Quant  à payer  par  dif- 
tinclion  des  tableaux  au  poids  de  l’or , tandis-qu’on 
jie  paye  pas  ainfi  des  ftatues , c’eft  une  plaifanterie 
qui  ne  mérite  de  s*y  arrêter  qu’autant  de  temps 
qu’il  en  faut  pour  comparerla  pefanteur  d’une  malle 
de  bronee  ou  de  marbre  à celle  d’une  plantfte.  (a) 


(a)  Le  Diaduracne , petite  figure  en  bronze  de Polydctc  , 
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Je  termine^ois  ici  mes  obfervacions  ; maïs  je  crois 
ne  devoir  pas  laifler  palTer , fans  en  dire  un  mot , 
une  forte  d’injuftice  qu’il  plaît  à M.  d»  Caylus  de 
faire  aux  arriftes , quqiqu’jls  aient  quelque  droit  d’en- 
attendre  moins  de  fa  part.  En  refpecbant  toujours 
la  perfonne  & le  zele  qui  l’anime , en  ne  confon- 
dais pas  l’homme  avec  certaines  de  fes  opinions, 
qu’il  me  foit  permis  d’imiter  la  franchife  de  notre 
amateur. 

» On  pourroit  conclure  de  pîufieurs  faits  que  j’ai 
» rapportes , dit  enfin  M.  fo  comte  de  Caylus , que 

les  peintres  & les  fculpteurs  doivent  être  les  meil* 
» leurs  juges  &.  les  corfhoilfeurs  les  plus  confir- 
* mes  : je  leur  accorderois  volontiers  cette  qualité  , 
» fi  leur  façon  de  voir  étoit  celle  qui  convient  à 
» l’étude  de  l’antiquité.  Il  eft  certain  qu’ils  fentent 
« dans  une  plus  grande  étendue  l’élégance  & la 
» beauté  des  précieux  ^monuments  de  la  Grece  : 
» mais  ils  n’accordent  leur  éloge  qu  a un  très  petit 
» nombre  de  morceaux,  c’elf  à-dire,  qu’à -ceux  aux- 
>»  quels  on  ne  peut  abfolument  le.  refufer  fans'fè 
»>  dégrader  foi-même  ; l’intérêt  perfonnel , les  lu- 

coûta , nous  dit  Pline , cent  talents  , que  M.  de  Jaucourt  évalue 
à vingt  mille  louis  , jo-.-oo  livres.  On  peut  a/Turcr  que  le 
ubleau  de  Bularquc,  ni  aucun  autre  , ne  monta  à cette  lomme: 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu'un  tatSIcau  & Apellcs  fut  payé  un 
million  trois  cents  cinquante  mille  livres,  atnfi  que  le  dit  M, 
Broticr , qui  évalue  le  Diadumcnc  *4/6, Sjf  üv.  * 
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3 iS  SUR  LA  PEINTURE 
» nettes  'de  l'amour  propre  , s’il  efl»  permis  d’em- 
»,  ployer  ce  terme , les  fixent  pour  l’ordinaire  vive- 
» ment  fut  les  parties  qui  peuvent  laiftçr  quelque 
•»  chofe  à defirer.  Cependant  les  morceaux  inférieurs 
» à l’Apollon  , au  Torfe  & au  Gladiateur,  &c. , 

» ne  font  pas  dépourvus  de  mérite , même  du  côté 
» de  l’art  d’ailleurs  ils  doivent  ctre  confidérés 
» par  rapport  à l’hiftoire , aux  mœurs  Sc  aux  ufages 
» des  nations;  obfervation  qui  fe  préfente  diffici- 
» lement  au  jugement  des  artiftes  ». 

Comme  il  y a plus  de  leéfceurs  que  d’arriftes , & que 
je  fuis  peut-être  le  premier  de  ceux-ci  qui  examinent 
publiquement  cette  opinion,  qui  a trouve  plus  d’un 
approbateur  , car  je  l’entends  répéter  à chaque  inf- 
tant  fans  qu’on  dife  d’où  on  la  tient , qu’il  me  foie 
permis  de  voir  jufqu’à  quel  point  elle  eft  fauffe. 

Si  les  peintres  & les  fculpteurs  fentçnr  dans  une 
plus  grande  étendue  l’élégance  & la  beauté  des 
précieux  monuments  de  la  Grèce  , ils  font  donc  les 
meilleurs  .juges  de  ce  qui , avec  le  beau  naturel  , 
fifit  li  bafe  des  ouvrages  de  l’art.  Cependant  on  doit 
leur  refufer  cette  qualité,  puifqu’ils  n’accordent  pas 
les  mêmes  éloges  aux  morceaux  inférieurs , quoi- 
qu’ils ne  foient  pas  dépourvus  de  mérite , même  du 
côté  de  l’art , & qu’ils  doivent  être  confidérés  re- 
lativement aux  ,ufag«s  divers.  Ne  diroit-on  pas  que 
l’artifte  fe  nfoque  & de  l’hiftoirë;  & des  mœurs, 
& des  ufages  nationaux  ; qu’il  eft  infenfible  à l’habit 
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® 1 ,a  cob'ffuiÿ  des  Daces,  & qu’il  ira  les  coctFer 
& les  habiller  à la  romaine  j qu’il  accoutrent  Cléo- 
pâtre en  Veftale,  & Diogene  en  fénareur,  ainfi  du 
telle  ? Son  objet  à l’égard  du  coftume  eft  de  s’y 
conduire  avec  goût  £ choix,  ainli  que  M.  de  Caylus 
le  dit  lui-mêrrie  ailleurs.  Faut-il  que,  pour  faire  de 
bons  ouvrages  , l’artifte  aille  employer  fon  temps  d 
rechercher  fî  tel  magot , tel  morceau  de  pot  cafté , 
vient  dt  la  Chine  ou  de  Congo  ? Ce  ferait  un  alfez 
ridicule  projet  que  celui  de  vouloir  faire  de  l’artifte 
un  antiquaire  dans  toutes  les  formes.  Chacun  doit 
s’appliquer  à fon  métier,  & lailTer  faire  aux  autres 
celui  qu’ils  ont  embralTé.  Se  renfermer  dans  les 
bornes  du  génie,  de  la  méraphyfique  & de  l’étude 
de  fon  art  ; obferver  & diftinguer , avec  les  lunettes 
de  la  faine  Critique  , les  beautés  du  premier  ordre 
celles  d’un  ordre  inférieur,  & les  mauvais  ou 
inutiles  productions , afin  d’atteindre  aux  unes  & dé 
fe  garantir  des  autres  ; s’inftruire  des  points  d’hif- 
toire  & des  ufages  nécelfaires  : tel  eft  le  devoir  da 
1 artifte.  Mais  ce  n’eft  pas  la  crainte  de  fe  dégrader 
qui  lui  fait  louer,  étudier , dévorer , s'il eft  permis 
d'employer  ce  terme,  l’Apollon  , le  Torfe,  le  Gla- 
diateur , & les  autres  précieux  monuments  de  la 
Grece.  Jamais  un,  maître  a-t-il  dit  a fes  éleves:  Etu- 
diei  l'Apollon  comme  je  l'ai  étudié  moi-même  • ce  fl 
une  politise  d' artifte , fans  laquelle  nous  frions 
dégradés.  Eu  vérité,  on  ne  reconnoit  plus  M de 
Tome  I 11  . v ‘ 
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Caylus,  quand  il  fe  livre  à de  pareils  écarts  j & je 
crois  qu’il  n’y  a pas  un  artifte  qui  ne  voulût  s’ctre 
trompé  en  les  lifant. 

Cependant,  il  eft  des  objets  dont  les  obfervations 
qu’ils  infpirent  à l’antiquaire  fe  prifentent  difficile- 
ment au  jugement  des  artiftes  ; nbus  rangeons  dans 
ce  nombre  celle  , par  exemple , que  fait  M.  de  Cay- 
lus fur  ce  qu’il  appelle  un  cerf  étrufque,  dont  la 
figure  eft  dépofée  planche  1 6 , n".  4 , ton»  7.  J’ai 
plus  d'une  fois , dit-il , admire  le  génie  des  Etrufques  , 
qui  , fans  pouvoir  exprimer  les  formes , indiquaient  un 
caractère  général  d'efprit  & de  vérité  qui  permettaient 
de  reconnaître  l'idée  qui  les  avoit  frappés  fur  la 
ture.  Tel  eft  ce  petit  cerf  informe  , mais  que  l'efprit 
du  monument  ne  permet  pas  de  mécorinoitre.  De  pa- 
reilles opérations  peuvent  donner  lieu  à des  réflexions 
très  profondes  fur  Us  ans.  Voyez  cette  planche,  & 
vous  ferez  bien  aflîiré  que  l’arrifte  à ce  prix  , ni  qui 
que  ce  foit , ne  fera  jamais  des  réflexions  très  pro- 
fondes fur  les  arts  , à moins  qu’on  n’aime  à en  faire 
fur  le  petit  cheval  ou  le  petit  chien  que  nos  enfants 
pétrifient  avec  de  la  mie  de  pain  ou  de  l’argille,  & 
fur  la  poupée  que  nos  petites  filles  bâtiflent  avec  des 
chiffons.  L’artifte  verra  cependant  avec  plaifir  les 
morceaux  bons  & utiles  qui  font  £pars  dans  les  fepc 
volumes  d’antiquités. 

Après  avoir  jette  un  coup  d’œil  fur  les  planches 
ij,  1 4 & 1 7 , du  dernier  volume , & après  en  avoir 
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détourné  la  vue  pour  lire  les  difeours  qui  s’y  rappor- 
tent, regardez  l’urne , planche  66,  8c  compatillcz 
aux  foiblefles  des  hommes , fi  d’ailleurs  ils  ont  beau- 
coup de  mérite.  Voilà  comment  & où  nous  devons 
avoir  de  l’indulgence  pour  les  erreurs  d’autrui.  Ce 
n’eft  non  plfg  qu’à  ce  prix  que  nous  devons  efpé- 
rer  à notre  tour  : mais  l’examen  doit  précéder  l’in- 
dulgence. 

Cette  urne  , à laquelle  je  ne  puis  refufer  un  fou- 
pir , eft  le  monument  que  M..le  comte  de  Caylus 
s’étoit  préparé.  11  repofe  avec  elle  dans  l’églife  de 
Saint  Germain  du  Louvre.  Ses  cendres  infenfibles  , 
fa  réputation  même , ne  recevront  aucune  atteinte 
de  mes  obfervations.  Si  elles  font  juftes  , elles  n’en- 
levent  que  quelques  taches  à fes  écrits.  IL  ejl  tou- 
jours bon  de  relever  les  turpitudes  des  gens , fans  quoi 
toute  erreur fe  perpétueroit  S un  bout  du  monde  à l’au- 
tre , s’il  ne  fe  trouvoit  quelque  bonne  ame  qui  eut  etffe^ 
de  hardieffe  pour  l’arrêter  en  chemin , dit  M.  de  V ol- 
taire  , Lettre  fur  les  prétendues  Lettres  de  Ganganelli. 
Je  demande  grâce  pour  le  mot  turpitude , que  je  n’ai 
pas  fait  difparoître  , 8c  dont  pourtant  je  fuis  loin  de 
faire  aucune  application.  Je  rapporte  un  texte , il 
doit  être  exad , & il  n’en  réfulte  pas  que  j’en  adopte 
tqutes  les  parties. 


ENTRETIEN  D’UN  VOYAGEUR 

AVEC  UN  STATUAIRE. 


A n , fi  quis  atro  dente  me  petiverit  , 
lnultus  ut  fief o puer  ( a ) ? 

Hof#T.  Epod,  6.\ 


J’aime  & j’honore  fcs  beaux  arts , fur-tout  lorf- 
qu’ils  peignent  avec  fticcès  les  objets  de  notre  ad- 
miration; mais  je  fats  que,  fi  un  ouvrage  n’eft  pas 
encore  public , il  appartient  à l’auteur  , & qu’on  ne 
doit  le  voir  qu’avec  fon  agrément.  Me  feroit-il  per- 
mis , dans  le  £eu  de  jours  que  je  dois  refter  encore 
ici , de  voir  la  ftatue  de  Pierre  le  Grand  ? — Jamais 
un  homme  honnête  ne  m’a  fait  cette  demande , que 
je  ne  l’aie  prié  de  me  donner  fes  avis , & j’en  ai  quel* 
quefois  profité.  Entrez  , voyez , inftruifez-moi. 


(a)  L'auteur  Je  cct  entretien  confcflc  qu'il  n'efl  pas  afle® 
parfait  pour  tendre  une  joue , quand  on  l'a  frappé  fur  l’autre. 
On  pourra  voir  ici  comme  ailleurs  qu'il  n'cfl  rien  moins 
qu'agrcficur  6; 'odieux  fatyrique  ; mais  il  voudroit,  en  fo 
juflilîant , inflruirc  par  fon  exemple  ceux  qui  rifqueroicnt 
ce  qu'il  a rifqué.  Le  leélcur  cfl  prié  de  ne  pas  s'y  méprendre  , 
& de  fc  fouvenir  aufli  que  le  droit  de  fc  défendre  contre  des 
. accufacions  injuftes  fut  toujours  légitime.  Je  vais  le  prouver. 


JVoj  deux  Interlocuteurs  s’entretiennent  de  la  Jlatue  ; 
mais  cette  partie  de  leur  converfadon  étant  indif- 
férente j on  la  fupprimc.jje  qui  fuit  ne  l'étant  pas 
entièrement  pour  Cary  fie  } on  le  rapporte. 

Je  n’ai  pas  encore  vu  la  pierre  qui  doit  fervir  de 
bafe  à la  ftatue  j j'ai  feulement  oui  dire  quelle  étoic 
énorme , & que  vous  l’aviez  prefque  réduite  à rien. 
Ne  pourrois-je  pas , fans  indiferétion , vo«s  prier  de 
m’apprendre  ce  qu’il  en  faut  croire  & comment  vous 
avez  raifon  , fi  le  retranchement  qu’on  m’a  dit  eft 
vrai  ? — Après  ce  qui  s’eft  pallc  à la  connoifiance  de 
tout  le  monde , particulièrement  à celle  de  M.  de 
Betzky,  cette -imputation  eft  fi  ridicule,  que  j'au- 
rois^peineà  vous  comprendre,  fi  depuis  long-temps 
je  n’en  avois  pas  les  oreilles  rebattues.  J’ai  laide 
dire , m’imaginant  que  la  vérité  prévaudroit  : mais 
enfin  il  faut  qu’awec  vdus  je  démafque  la  haine 
perfécutante  , puifque  vous  m’en  fournirez  l’occa- 
fion.  Avant  de  vous  répondre , apprenez-moi  plus 
particulièrement  ce  que  vous  avez  oui  dire  fur  ce? 
article , & vous  verrez  qu’ici , pour  fe  juftifier , la  vé- 
rité n’a  qu’à  paroître.  — On  dit  premièrement  que 
vous  auriez  dù  faire  abattre,  fur  le  lieu  même  d’où 
fut  tirée  cette  malle , tout  ce  que  vous  en  avez  fait 
ôter  dans  votre  attelier , &c  qu’ainfi  vous  euftiez  épar- 
gné à l’état  une  grande  partie  des  fommes  que  le  tranf- 
port  d’un  fardeau  h pelant  % coûtées.  Voilà  , d’un® 
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part,  de  quoi  quelques  gens  fe  plaignent.  _ Ecoutez. 
Quand  cette  pierre  fut  trouvée  , elle  pefoit  environ 
quatre  à cinq  nÿllions  d^ ivres  : pour  la  dégroflîr,  lui 
ôter  une  partie  de  fon  poids^inutile , & lui  donner 
à-peu-près  la  forme  de  mon  modèle , j’en  ai  fait  re- 
trancher fur  la  place  environ  deux  millions  de  li- 
vres , fuivant  le  calcul  fait  après  cette  opération.  Je 
propofai  de  la  diminuer  encore  & de  l’approcher  da- 
vantage di/modele  : mais  on  me  répondit  qu’il  fal- 
loir abfolument  la  tranfporter  dans  cet  état;  que  l’o-, 
pérarion  en  ferait  plus  finguliere  , & ferait,  difoit- 
on , plus  de  bruit  dans  l’Europe  ; fauf , ajoutoit-on , à 
la  diminuer  après  dans  l’attelier.  Vdus  voyez  que  l’é- 
pargne dont  vous  me  parlez  ne  dépendoir  pas^le  moi. 
-—Cela  efl:  vrai.  — Et  permettez  que  j’ajoute  un 
mot  décifîf.  Vous  favez  que  ce  n’eft  pas  moi  qui  ai 
fait  tranfporter  cette  pierre  ; que  l’opération  en  fut 
faite  fous  les  ordres  de  M.  de  Betzky , & que  le 
tout  fut  penfé , conduit  & fort  heureufement  exé- 
cuté par  M.  le  comte  Marin  Carburi,  Céphalénien. 
Ainfi  vous  concevez  que , dans  aucun  cas , je  ne  pre- 
nds la  moindre  part  au  mérite  de  la  difficulté  vain- 
cue ; je  n’avois  donc  aucun  motif  pour  ne  pas  faire 
dégroflir  fur  la  place  une  pierre  qui  n’en  aurait  pas 
moins  fait  de  bruit  dans  l’Europe.  — Cela  efl:  dé. 
montré.  — Suppofons  que  pour  m’éviter  la  peine  de 
me  tranfporter  fouvent  dans  la  forêt  où  croit  la 
pierre , ou  pour  quelque  autre  raifon , j’euffe  refufq 
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d’y  faire  continuer  le  dégrofïiflement  qu’il  Falloir , ne 
l’eût-on  pas  bien  fait  fans  moi  d’après  mon  modelé , 
fi  je  m’y  fulle  refyfé  ? Sans  tire  ftatuaire , chacun 
pouvoir  juger  à peu  près  de  la  forme  & des  mefures  : 
ce  travail , fait  en  gros  , n’efl  qu’un  ouvrage  de  ma* 
«œuvre.  Il  réfulte  donc  qu’ayant  tranfporté  la  pierre 
dans  l’état  où  elle  étoit,  c’eft  qu’on  l’a  voulu,  ou 
bien  que  j’ai  donné  de  bonnes  raiions  pour  n’en  pas 
continuer  le  dégroffifTèment.  Si  mes  raifon*  eu  lient 
été  valables  alors  , pourquoi  ne  le  feroient-elles  pas 
aujourd’hui  ? Encore  une  fois  , vous  voyez  que  l’idée 
d’épargner  ou  de  n’épargner  pas  des  fommes  à l’é- 
tat ne  me  Regarde  en  aucune  forte.  — J’ignore 
comment  votre  directeur  général  pourra  détourner 
ce  coup  à la  face  du  public.  — Difons  auflî  qu’un  des 
motifs  qui  a contribué  à tranfporter  la  pierre  dans 
fon  état  encore  informe,  eft  l’hiver.  C’eft,  en  Ruflie, 
le  meilleur  temps  pour  les  tranfports  j cette  faifon 
ne  permet  point  de  retard  , à moins  qu’il  ne  foit 
d’une  année.  Mais  il  ne  falloit  pas  m’attribuer  ce 
qui  n’a  pu  me  regarder.  — Je  vois  de  plus  en  plus 
que  vous  n’avez  pu  entrer  pour  rien  dans  tout  cela.... 
De  forte  donc  que  vous  fût&contraint  de  diminuer 
le  bloc  dans  votre  attelier  ? — Aflurément.  Il  faut 
meme  le  diminuer  encore , c’eft-à-dire  le  faire  ref.# 
fembler  autant  qu’il  fera  poflible  à ce  qu’il  doit 
repréfenter.  .Vous  favez  qu’on  ue  fait  pas  une  ftatue 
pour  fa  bafe  , mais  qu’on  fait  la  bafe  pour  la  ftacucr 
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— Je  comprends  comment  le  public , ce  juge  léger  J 
a pu  vous  blâmer  : il  n’étoit  pas  inftruit  & ne  pen-r 
foitguere  a 1 être.  Tandis  que  vous  reftez  tranquille 
a votre  affaire,  mille  gens  dont  l'ctat  eft  d’aller,  de 
venir , de  parler  & de  faire  parler , s’entretiennent 
quelquefois  de  vous  & de  votre  ouvrage,  commg 
d une  infinité  d autres  chofes , mais-fans  y penfer..... 
Revenons  a M.  de  Betzky  : eft-ce  qu’il  ne  favoit  pas 
que  vous  deviez  diminuer  encore  la  pierre  élans  vo- 
tre arreuer?  — Je  vous  repéré  quil  avoir  vu  le  mo- 
dèle de  cette  roche , qu  il  favoit  que  j’y  devois  con- 
former le  bloc.  JI  voyoir  au/Ii  de  temps  en  temps  le 
progrès  du  travail , lorfque  je  faifois  Ütire  les  dimi- 
nutions nccelLures.  Quand  il  ne  l’auroit  pas  vu , ne 
lui  en  rendoit-on  pas  compte  chaque  jour?  — Pour- 
quoi oonc  s cft-il  plaint  fi  amèrement  de  ces  memes 
diminutions  ? Chaque  coup  de  marteau  que  vous  fai- 
fiez  donner  dans  ie  bloc,  ctoit  autant  de  coups  de 
poignard  que  vous  lui  enfonciez  clans  le  cœur:  ce  font 
fes  propres  mots.  — Il  s’en  eft  plaint  à trop  de  monde 
pour  que  cette  originale  doléance  ne  me  foit  pas 
parvenue.  Mais,  s’il  fentoit  ainfi  les  coups  de  mar- 
teau comment  pouvjfc-il  ignorer  le  travail  que  je 
faifois  ? Si  ce  travail  «oit  mal-à-propos , pourquoi 
le  laiftoit-il  faire  , fichant  par  quelle  autorité  il  pou- 
’von  1 empêcher  ? — C’cft  qu'alors  vous  étiez  encore 
fupportablement  enfemble;  vous  ne  deviez  pas  avoir 
abfolument  tort.  V ous  vous  brouillâtes  j il  fallut  bieii 
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tépandre  que  vous  n’aviez  pas  le  fens  commun.  Il  eft 
des  hommes  qui  n’apqerçoivenr  pas  le  mal  qu’ils  fe 
font  en  voulant  en  faire  aux  autres.  — Sans  doute. 
Mais  les  motifs  fecrets  qui  meuvent  certains  hom- 
mes ne  doivent  pas  toujours  être  fcrupuleufement 
recherchés.  — Avec  cette  belle  délicatelTe , louable 
en  d’autres  occafions  , celui  qui  fait  bien  refte  fou- 
vent  accablé  fous  l’oppreflîon  de  la  calomnie;  & 
fouvent  aufli  un  mot  vrai , un -mot  à propos,  fuffit 
pour  l’en  affranchir.  — Vous  fivez  que  la  ftatue  de 
Pierre  le  Grand  m’a  valu  quelques  éloges  , & que 
ceux  qui  me  les  ont  adreflcs  publiquement,  ayant  cru 
qu’ils  dévoient  appartenir  à moi  feul , ne  les  ont 
adreflcs  qu’à  moi.  Us  ont  penfé  qu’il  n’étoit  pas  rai- 
fonnable  d’attribu#  à un  directeur  les  fucccs  de  l’ar- 
tifte,  comme  il  feroit  injulte  aufli  d’adrefler  à l’ar- 
tifte  la  louange  ou  fe  blâme  que  pourrait  mériter 
un  directeur.  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  befoin  de  vous 
en  dire  davantage — N’en  parlons  plus  : je  vous  en- 
tends de  refte.  Mais  farisfaites , je  vous  prie , ma  cu- 
riofitc  : faites- moi  voir  cette  pierre  dont  il  eft  tant 

* •queftion. Elle  eft  dans  l’autre  attelier , & nous 

irons  à l’inftant  même  , fi  vous  voulez.  — Vous  me 
ferez  plaifir  ; allons-y.  Tout  ce  que  vous  m’apprenez 
me  paraît  fi  clair , que  je  ne  manquerai  pas,  dans 
l’occafion , de  redreflèr  ceux  qui  feront  mal  infor- 
més. — Il  faut  donc  que  j’ajoute  encore  une  cir- 
conftance.  Quand  on  eut  fu  que,  danj  mon  attelier , 
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j’avois  achevé  d’abattre  l’excédent  de  cette  ma  (Te  irv- 
for  ne,  on  reprocha  vivemetjt  à l’ordonnateur  les 
frais  du  tranfport.  Lui , pour  fe  tirer  d’affaire,  débita 
& lit  débiter  que  c’étoit  moi  qui  chaque  jour  , à 
grands  coups  de  marteaux,  perdois  cet  argent.  Le 
blâme  une  fois  jecté  fur  moi,  quelques  perfonnes 
raifonnables  y furent  trompées  comme  les  autres.  On 
forgea  des  torts,  on  les  mit  fur  mon  compte  ; car  je 
me  trouvois  là  tout  » propos  pour  fatisfaire  la  haine 
de  qui  vous  voudrez  : cette  méthode  eft  bien  com- 
mode. Aucune  bouche  ne  s’eft  ouverte  pour  dire  cette 
vérité  ; mais  beaucoup  ont  répété  le  menfonge.  Per- 
fonne  n’a  penfé  que  la  première  idée  raifonnable 
portoit  à voir  mon  modèle , & à juger  fi  les  retran- 
chements faits  à la  pierre  font  Aifibles , ou  même 
inutiles  , & s’ils  ne  font  pas  conformes  à ce  modèle 
fait , vu , approuvé  bien  avant  qu’on  lût  quelle  pierre 

> feroit  employée Mais  nous  voici  arrivés.  — Là 

voilà  donc  cette  pierre  fameufe  : elle  eft  encore  de 
belle  taille;  fon  tranfport  doit  être  placé  dans  les 
» faftes  de  la  méchanique , & faire  époque  dans  l’hif- 

toire  des  arts  de  notre  fiecle.  Mais  où  font  ces  grc-  • 
nats , ces  topants  , ces  améthyfles , que  j’ai  lus  tjans 
\ . un  almanach  de  Gotha  de  1 770  ? Je  ne  vois  là  qu’un 

bon  granit  fort  commun  , & compofé  comme  tous 
les  autres  de  fcld-fpath , de  mica , de  quart\  , & je 
vois  qu’il  fera  durable.  — Il  y avoit,  fur  un  des  côtés 
du  bloc , une  veiiie  compofée  de  parcelles  mal  goafp- 
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lidées , & de  quelques  parties  cryftallines  affez  grof- 
fiere%j&:  très  imparfaites  : à la  taille , tous  ces  joyaux 
ont  difparu.  Si  la  pierre  en  eût  été  entièrement, 
fon  peu  de  folidité  l’eût  fait  rejetter  j & les  éclats 
que  vous  voyez  çà  & là  n’y  feroient  pas  relFés , il  cfn 
l’eût  employée.  Que  d’ailleurs  ces  topazes  de  l’al- 
manach ne  vous  furprentl^^fe  , elles  ont  été 
créées  à Pétersbourg}  &:  le  rcda&eur  de  ce  qu’on  etî 
vouloit  publier , me  croyant  peut-être  dans  la  confi- 
dence , vint  me  confulter  fon  manufcrit  à la  main  : 
je  le  priai  feulement  d’y  fupprimer  quelques  mots 
d’éloge  que  je  penfois  ne  pas  mériter , & je  ne  me 
mêlai  pas  du  refte.  — Je  vois  qu’on  n’a  pas  eu  le  cou- 
rage de  fe  «ontenter  d’une  opération  peu  commune  , 
& qu’on  a aufli  voulu  leurrer  le  public  , en  envoyant 
de  tous  côtés  des  échantillons  de  cette  veine  qui 
heureufement  n’exifte  plus  dans  votre  bafe.  A pré- 
fent  que  j’ai  l’objet  devant  les  yeux,  dires-moi,  je  vous 
prie , quelles  étoient  les  trois  dimenfions  de  la  pierre, 
quand  on  l’apporta , 8c  à quelle  mefure  vous  l’avez  ré- 
duite. — Ce  bloc  avoir  trente-fepr  pieds  de  longueur 
fur  vingt-un  de  largeur  & vingt-deux  de  hauteur.  De- 
puis que  je  l’ai  fait  diminuerdans  l’attelier,  il  a trente- 
fept  pieds  de  longueur  fur  vingt-un  de  largeur  & fur 
dix  fept  de  hauteur,  attendu  que  j’en  ai  fait  bailler  trois 
à quatre  pieds  conformément  à mon  modèle  & à l’élé- 
vation qu’il  convient  de  donner  à la  ftarue Je  vois  en- 

core le  pareront  d’un  côté,  l’autre  eft  engagé  dans  ce 
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imfTîfde  briques  \ & voici,  par  les  deux  bouts,  les  eiv 
tiillures  qui  fervoient  à placer  les  craies  pour  adirer 
la  pierre  furfon  cha(lisdetranfporr:  elles  me  difent 
tout....  Mais  au  lieu  doter  trois  à quatre  pieds  de 
pierp  fur  la  hauteur  , n’aiiriez-vous  pas  dû  enfoncer 
le  bloc  dans  le  fol  , jufqu’à  la  mefure  qu’ibvous  fal- 
loir ? Vous  eulliei^Ép^|plus  de  vérité  à votre  roche 
«mb* 'manque  $ eïïe  auroic  vraiment  forci  de  terre, 

& , dit-on , la  peine  &:  les  frais  de  ce  travail  euilènt 
été  moindres  : on  vous  fait  ruifli  ce  reproche.  — Je  ne  ^ 
puii  m cmpcclier  de  fourire  de  Iobfervation  fur  la 
vérité  de  1 emblème.  J'admire  comme  le  jugement 
s’obfcurcit  dans  les  chofes  les  plus  iimples,  lorfqu’il 
eft  une  fois  prévenu  par  des  difeours.  Je  qpnviendrai 
même,  fi  l’on  veut,  que  la  fommité  d’une  roche 
qni  fortiroit  naturellement  de  terre,  & l’empereur 
en  perfonne  fur  un  cheval  de  fes  écuries,  auroic  bien 
plus  de  vérité.  — Je  ne  fais  ii  je  mérite  la  plaifance- 
rie  , puifque  ce  n’eft  pas  moi  à beaucoup  près  qui 
vous  fais  ce  reproche.  — Pardonnez-la  donc  j 8c  con- 
tinuons avec  le  bon  fens  &c  la  droiture  qui  nous  con- 
viennent. Cette  roche  ne  fût-elle  enfoncée  que  d’un 
pouce  dans  le  pavé,  l’illufion  fera  parfaitement  égale 
à celle  d’une  roche  enfoncée  de  quatre  mille  pieds 
dans  terre.  11  relie  à favoir  fi  les  frais  du  travail 
pour  enlever  le  trop  de  hauteur  font  en  pure  perte. 

Voici  une  dalle  d’environ  douze  pieds  de  longueur 
fur  autant  <k  largeur  j elle,  en  provieut  , & vau» 
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droit  bien  peu  fi  elle  n’égaloit  pas  les  frais  de  ce 
travail. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c’eft  le  meunier , fon  fil» 
& l’âne?  -Si  j’avois  enfoncé  le  bloc  dans  la  terre , cm 
eût  dit  : C’étoit  bien  la  peine  de  l’en  tirer  pour  l’y 
remettre  : en  taillant  l’excédent  du  fommet , cm 
auroit  eu  un  beau  morceau  de  refte  ; on  a mieux 
aimé  l’enfouir.  Le  voilà  ce  public  du  moment , in- 
quiet, inattentif,  &:  toujours  emprefie  de  juger  ce 
qu’il  n’entend  pas , ce  qu’il  ue  voit  pas.  — Et  qui  ne 
changera  pas.  Mais  revenons  à votre  bloc.  Quelles 
font  les  autres  diminutions  que  vous  avez  jugé  con- 
venable d’y  faire? Vous  pouvez  remarquer  qu% 

fai  particulièrement  ôté  de  la  pierre  aux  deux  côtés 
vers  le  fommet , pour  ne  lti  donner  que  dix  à onze 
pieds  de  large,  au  lieu  des  vingt-uu  pieds  qu’il  y avoir; 
& pour  que , par  un  talus  qui  conduife  l’œil  au  plan 
fur  lequel  doit  pofefte  cheval , ce  plan  n’ait  que  huit 
s pieds  de  largeur  environ.  J’ai  voulu , comme  un  au- 
tre ftatuaire , qu’on  vît  d’en  bas  les  cuifles , les 
jambes  & les  pieds  du  cheval.  Je  n’ai  fait  aucune 
autre  diminution  fenfible,  fi  ce  n’eft  pour  faire  ref» 
fembler  le  bloc  au  modèle , & pour  lui  ôter  fa  forme 
ratatinée  ; il  falloir  que  le  cheval  gravît  une  pente 
douce  (•) — Vos  rcponfes  font  fi  claires,  1Î  fatisfai- 


(a)  A won  départ  de  Pétersbourg,  la  bafe  n'étoit  pas  en- 
tièrement achevée.  J’y  aurois  pcut-ctr* indiqué,  par  quelque* 
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fantes , nies  quêtions  lî  importunes , l’objet  parle  fi 
bien  de  lui-même,  que  j’ai  honte  de  lesfaire.  Mais 
puifque  nous  y Tommes , il  faut  tout  dire.  On  répand 


arbuflcs  en  bronze  tt  places  dans  la  pairie  que  l’empereur 
a déjà  parcourue  , les  progrès  que  fon  règne  fit  faire  à la 
Ruflîc.  J’en  avois  parlé  ; j'ignore  fi  on  l'a  exécuté  , & je  con- 
fens  meme  à l'ignorer  toujours. 

LacourteinfcriptionPETROEKiMO  Catharina  sfcdnda, 
ne  déplut  pas  à l'impératrice  quand  je  la  fis;  & j’apprends, 
par  la  gazette  de  France  du  ro  fepterabre  1781,  qu’elle  eft 
^aujourd'hui  fur  la  bafe  de  la  ftatuc.  Je  la  vois  aulTi  traduire  en 
rufic  fut  les  médailles  que  l'impératrice  m’a  fait  l'honneuc 
A:  m'envoyer  après  l'inauguration.  (Que  n'y  employoit-or» 
au  moins  un  paflable  graveur  ! ) Quoique  des  favants  en  euf- 
fent  compofé  pluficurs , cettc^rinccflè  a bien  voulu  s'en  tenir 
à ce  qu’elle  m'écrivit  le  18  août  177  a : N'aye{  pas  peur  que 
je  donne  dans  l'abfurdité  des  inferiptions  qui  ne  JiniJfcnt  pas. 
Je  n'ai  jamais  pu  entendre  jufqu’au  ktut  celles  dont  vous  me 
faites  mention  : je  m'en  tiens  à celle  que  vous  favc{  en  quatre 
mots.  Quand  M.  Diderot  vint  à Pctersbourg  en  1773,  il 
defira  que  je  raide,  Petro  nomine primo  monumentu—.  confe- 
travit  Catharina  nomine  fecunda.  Je  ne  déciderai  pas  fi  cc 
changement  étoit  heureux;  mais  comme  il  ne  fut  pas  adopté, 
M.  Diderot  fit  cette  autre  infcription  : Conatu  enormi , faxum 
énorme  advexit  & fubjecit  pedibus , hcrois  rediviva  virtus. 
On  pourra  trouver  à cette  infcription  un  ton  de  grandeur  ; 
mais  quelques  leélcurs  foupçonneront  le  motif  qui  firent  pré- 
férer la  (implicite  de  la  mienne.  L’cnthoufiafmc  de  l'impéra- 
trice pour  Pierre  1"  lui  fit  ;fcntir'-qu'unc  expreflion  fimple 
(toit  ennoblie  par  la  gundeur  du  fujet. 
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encore  qu  après  avoir  coupillé  ^ette  pierre , vous 
ères  obligé  d’y  ajouter  des  morceaux.  La  première 
afiertion  eft  une  fottife  } la  fécondé , une  vérité.  La 
pierre,  comme  je  vous  l’ai  dit,  avoit  trente-fept 
pieds  de  longueur , lorfqu’elle  entra  dans  l’attelier  , 
& c’eft  encore  fa  mcfure.  Mon  modèle  a cinquante 
pieds  de  longueur  environ  à fâ  bafe  : il  faut  bien 
que,  foit  à un  des  bouts  feulement,  foit  à tous  les 
deux , on  rapporte  à cette  bafe  une  douzaine  de 
pieds , fi  on  ne  veut  ças  que  la  ftarue  foit  maulfade- 
me  Ut  guindée  fur  un  billot , fans  grâce  , ni  air  de 
grandeur , de  vérité  & de  folidité.  M.  de  Betzlcy  fait 
tout  cela  : c’eft  à cette  intention  que  pour  l’ajouter 
au  devant  de  la  bafe , il  a fait  venir  aufii  le  moyen 
bloc  que  vous  avez  vu  à la  porte  de  l’attelier , & qui 
fut  autrefois  détaché  de  la  grofie  pierre  : on  croit, 
fans  trop  le  favoir , que  ce  fut  par  un  coup  de  ton- 
nerre. Vous  comprenez  tout  cela.  — Si  bien  que  je 
vous  prie  de  ne  pas  me  l’expliquer  davantage.  Soyez 
certain  que  je  comprends  auflî  que  le  tonnerre  glille 
fur  une  roche  de  granit , mais  qu’à  l’aide  de  quel- 
ques filtrations  une  forte  gelée  peut  la  fendre* 
Mais  je  ne  veux  pas  trop  abufer  de  votre  complai- 
fance. “Vous  en  abufez  fi  peu,  queqe  vais  yous 
fajje  une  autre  obfervation.  Si  vous  euffiez  vu  cette 
pierre  dans  la  forme  qu’elle  avoit  en  arrivant  ici , 
elle  vous  paroîtroit  agrandie , malgré  ces  diminu- 
tions qui  fout  tant  de  bruit,  & qui,  comme  vous 
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voyez , étoient  in^jfpenfables.  Bailfez  des  parties 
de  quelque  objet  que  ce  Toit , vous  ferez  paroître  le9 
autres  plus  élevées  : c’eft  , dit-on  , un  fecret  de  l'art; 
Pour  moi  je  ne  reviens  pas  de  ma  furprife,  quand 
je  vois  ce  fecret  ignoré  des  hommes  qui  tiennent  le 
feeptre  des  beaux  arts..*..  Eft-ce  ma  furprife  qui 
vous  fait  rire  ? •**  Non  en  vérité  : ce  font  les  bonnes 
gens  qui  vont  de  côté  & d’autre  répétant  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  rendre.  Il  me  femble  voir  un 
bloc  de  marbre  quarré , placé  chez  un  ftatuaire.  Loi& 
que  la  ftatue  qu’il  en  doit  faire  eft  ébauchée,  on 
vient  lui  dire  qu’il  ne  fait  ce  qu’il  fait , que  l’inten- 
tion de  ceux  qui  lui  ont  fourni  le  marbre  eft  que  le 
bloc  refte  quarré , mais  que  la  ftatue  n’en  foit  pas 
moins  faite.  — Votre  comparaifon  eft  jufte,  & 
c’eft  apparemment  ce  qu’on  vouloit  que  je  filfe. — 
Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à vous  dire*  & c’eft  pour  y 
venir  que  j’ai  voulu  vous  entendre.  Publiez,  je  vous 
prie,  notre  converfation.  — J’ai  peine  à croire  qu’il 
en  foit  befoin  ; les  abfurdités  que  nous  avons  vues 
font  fi  frappantes , que  les  hommes  tant  foit  peu 

fenfés — Ne  vous  y fiez  pas.  Je  fais  ce  que  je 

vous  confeille  : il  eft  inutile  de  m’expliquer  davan- 
tage. Mais  afturez-vous  bien  que  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  eft  accrédité  dans  plus  de  tètes  que  vous  jia 
penfez , parmi  lesquelles  vous  feriez  fort  furpris  d’en 
trouver  de  très  fenfées d’ailleurs,  & qui,  peut-être 
par  indolence,  donnent, comme  la  multitude , dans 

les 
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îts  Ç?ts  contes  qu’on  a pu  faire,  & qu’on  écrit  à droite 
& à gauche..-  Eh  bien  ! je  fuivrai  donc  votre  avis  , 
pour  que  chacun  voie  à qui  l’art  & l’arrifte  furent 
livrés  à la  cour  & fous  la  proteéfcion  de  l’iiluftre 
Catherine  , fur-tout  pendant  Jes  quatre  à cinq 
'aiinéesde  trop  que  j’y  refiai.  liane  vient  cependant 
un  fcrupuie.  M.  de  Betzky  cft  un  vieillard  octogé- 
naire ; il  eft  décoré  d’un  cordon  bleu , d’un  cordon 
rouge , & d’un  cordon  jaune  Sc  rouge  ; il  occupe  de 
belles  & grandes  places.  Or , je  vous  demande  s’il 
eft  prudent  à moi  j félon  certaines  maximes,  d’avoir 
raifon  tout  haut  contre  lui,  & fi  fes  ferviteurs  ne 
diront  pas  que  j’ai  fait  un  libelle  atroce  contre  fon 
excellence  ; car  vous  favez  que  c’eft  leur  refrain  ac- 
tuel pour  déftgner  la  defeription  exaéte  qui  paroît 
enfin  du  tranfporc  de  la  pierre  : il  n’y  eft  fait  men- 
tion de  M.  de  Betzky,  que  comme  il  convient  & 
félon  la  part  qu’il  eut  & dut  avoir  à ce  tranfporc  ; 

mais  c’eft  un  crime  à Pérersbourg Quand  vous 

m’aurez  dit  quel  âge , quels  cordons , quelles  places 
difpenfent  d’être  jufte,  je  vous  répondrai.  Quand 
vous  m’auriez  prouvé  que  vous  êtes  un  enfant , que 
vous  êtes  venu  courir  l’aventure  à la  cour  de  Ruflie, 
que  vous  n’en  avez  pas  été  demandé  avec  diftinétion 
à celle  de  France , dans  un  temps  où  vous  ne  pen- 
fiez , ni  à laRuflie , ni  à la  ftatue  de  Pierre  le  Grand; 
en  un  mot , que  vous  êtes  fans  aveu , fans  état , fans 
«aient  dans  votre  art , fans  conduite , un  vrai  pauvre 
Tome  I II.  £ 
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•diable , que  fais-je  encore?  je  vous  engagerais  ire- 
poufler  l’injuftice  & la  calomnie.  Mettez- les  dans 
.tout  leur  jour , & vous  fervirez  l’humanité,  que  tant 
d’autres  déshonorent. 

ASt-Pàtrsbourgtjanyier  1778» 
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delqübs  Ieéteurs  peuvent  n’avoir  pas  encore 
oublié  que  M.  Linguet  a compofc  pendant  plulieurs 
années  une  forte  de  libelle  périodique  qu’il  publioit 
fous  le  titre  de  Journal  Politique.  11  y déchiroit  nos 
auteurs  les  plus  célébrés  ; il  pourfuivoit  la  mémoire 
de  Foncenelle  ; il  dégradoit  Montefquieu , qu’il  dé- 
fignoit  par  le  titre  d’auteur  gafcon;  il  fe  permettoit 
les  plus  froides  plaifanteries  fur  le  nom  & la  naif- 
fànce  de  d’Alembert.  Croyoit-il  avoir  à fe  plaindre 
d’un  particulier  , il  embralToit  dans  fa  haine  le  corps 
dont  ce  particulier  étoit  membre , il  fe  foulevoit 
contre  les  ctres  même  inanimés.  Ce  fut  ainfi  qu’il 
écrivit  contre  l’ufage  du  pain  , parcequ’il  en  vouloir 
4 un  auteur  économifte  qui  recommandoit  la  culture 
du  bled  : ce  fut  ainfi  qu’il  écrivit  contre  l’acadcmie 
françoife  , parcequ’il  foupçonnoit  un  ou  deux  acadé- 
miciens de  n’être  pas  fes  admirateurs  : ce  fut  ainfî 
qu’il  écrivit  en  faveur  du  defpotifme,  gouverne- 
ment dans  lequel  aucun  pouvoir  intermédiaire  ne 
balance  le  pouvoir  abfolu  d’un  feul,  parcequ’ii  fe 
croyoit  offenfé  par  l’ordre  des  avocats  qui  fait  partie 
*fu  parlement. 

i Attaqué  moi-même  avec  tant  d’hommes^célebres,- 
4e  corps  refpettables , j’aurois  gardé  le  filence  Sc  nt 
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ferois  point  entré  dans  une  lice  où  la  viéloire  doit 
être  peu  glorieufe , fi  les  bévues  de  M.  Linguet  ne 
me  fournifloienr  pas  l’occafion  de  traiter  quelques 
poiius  dont  je  n’ai  pas  parlé  dans  mon  livre.  J’avois 
d’abord  donné  à ma  réponfe  la  forme  d’un  entre-! 
tien , & c’efi  fous  cette  forme  qu’elle  a déjà  paru. 
Mais  le  dialogue  entraîne  des  longueurs  ; & , dans 
un  femblable  débat , je  ne  puis  être  trop  concis. 

Comme  je  dois  fuppofer  que  mes  leéteurs  n’au- 
ront pas  les  feuilles  de  M.  Linguet , je  vais  mettre 
Ibus  leurs  yeux  l’article  qui  me  concerne , fuivi  de  ma 
réponfe. 

»)  La  Rufiie  depuis  plufieurs  années,  dit  M.  Lin- 
»?  guet,  fait  travailler  à un  monument  érigé  à la 
»•  gloire  du  czar  Pierre  1er,  fon  créateur  en  quelque 
»>  forte  pour  ce  qu’on  appelle  la  gloire.  On  a ima- 
**  giné  de  le  repréfenter  galopant  fur  un  rocher  j 
» idée  à laquelle  on  a prodigué  beaucoup  d éloges  , 
» & qui  pourroit  bien.ne  pas  paroître  fi  merveil-. 
v leufe  à la  poftérité. 

» Les  ftatues  font  faites  pour  lui  conferver  les 
» traits  d-’un  homme  célébré.  Cette  invention  eft 
»?  malheureufement  plus  fouvent  pcoftituée  à la  Hat- 
•?  terie  que  confacrée  à la  reconnoiflance.  Mais 
»?  enfin,  quel  que  foit  fon  objet,  l’individu  quelle 
»»  expofe  aux  regards  du  public  doit  y être  préfenÆ 
V dans  une  attitude  pailible  qui  n altere  point  la 
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figure  & ne  caufe  d’aurre  fenfarion  au  fpeétateur 
» que  celle  de  la  curiofirc  fatisfaite. 

» Il  feroit  ridicule  de  donner  à ces  effigies  la  po- 
»>  lition  d’un  lutteur  ou  d'un  maître  d’efcrime  eh 
» exercice.  Eft- il  plus  raifonnable  de  leur  donner 
»>  celle  d’un  cavalier  emporté  par  fa  monture  ? 

» Si  dans  quelques  tableaux  on  fouffre  un  prince 
pu  un  général  placé  fur  un  cheval  animé,  c’eft  que 
» cette  pofirion  rappelle  des  batailles  auxquelles  il 
» eft  cenfé  avoir  préfidé  : ce  font  d’ailleurs  des  cour- 
:>  bettes  , des  airs  de  manege , que  l’on  donne  ail 
»>  courfier,  & non  pas  l’aétion  précipitée  du  galop. 

» Elle  feroit  contraire  à la  détonation  même  de 
»>  la  ftatue  ou  du  portrait , dont  l’cfience  eft  de 
» refter  fous  les  yeux  du  fpeélateur  : il  ne  faut  donc 
» pas  leur  donner  une  impulfion  qui  femble  tendre 
»>  à les  lui  dérober.  Première  obfervation,  qui  pourra 
» rabattre  une  partie  de  l’enthoufiafme  avec  lequel 
» on  a célébré  le  monument  de  Pétersbourg. 

•»  Enfuite  ce  n’eft  pas  fur  un  terrain  plat  & facile 
» qu’on  a pofé  la  figure  du  prince  : c’eft  fur  une 
» roche  raboteufe  & efearpée  ; c’eft  à travers  ces 
» obftades  qu’il  s'élance  pour  arriver , dit-on  , à la 
» gloire. 

» 11  y a des  allégories  propres  à réuffir  dans  la 
» peinture  verbale  qui  ne  parle  qu’A  l’cfprit , &:  qui 
» font  interdites  à la  poélie  du  cifeau  ou  du  pis  — 
» ceau , dont  la  deftination  eft  de  n’atriver  que  par 
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» les  yeux  à l’entendement , & celle-là  me  fembl* 
» en  être  un. 

r>  Le  fculpteur  eu  le  peintre  n’ont  qu’un  mo- 
» ment  à faifîr  ; il  faut  donc  que  celui  auquel  ils 
» s’attachent  foit  tellement  fenfible  , tellement  dé- 
« veloppc  , qu’il  ne  puille  occafîonner  aucune  m&- 
» prife.  Toute  allégorie  qui  exige  un  commentaire 
» eft  mauvaise.  Or  il  me  femble  que  l’adion  d’un 
» homme  qui  court  en  a grand  befoin , quand  on 
» veut  s’en  fervir  pour  défigner  un  héros  preflc  d’at- 
>r  river  à l’immortalicc.  Figurer  par  des  rochers  ma- 
» tériels  les  obftacles  moraux  au’il  a à vaincre,  c’eft 
» trop  afïocier  fon  cheval  au  fuccès  de  Tes  efforts. 

La  plus  belle  de  toutes  les  allégories , la  plus  iiv 
» génieufe,  pareeque  c’eft  la  plus  naturelle  & la  plus 
» intelligible  , c’eft  celle  de  la  galerie  de  Chantilli. 
» La  Renommée  tient  un  livre  où  font  écrites  les 
*»  grandes  aélions  du  grand  Condé  : elle  en  arrache 
» plulieurs  feuillets  fur  lefquels  on  lit  les  noms  de 
v celles  qu’il  avoit  faites  en  fervant  contre  laFrance. 
» Voilà  une  idée  vraiment  poétique  , une  imagina- 
» tion  admirable  : nuis  celle  de  faire  galoper  une 
» ftatue  au  milieu  des  petits  précipices  de  fa  bafe 
» n'a  ni  juftefTe  ni  grandeur. 

» Ce  n’cft  pas  tout  : ce  fupport  aurait  pu,  comme 
»>  le  refte  de  la  machine , être  conftruic  par  l’art.  II 
*>  aurait  été  facile  de  creufer  des  fondrières , d’éle- 
»>  ver  des  roches  bien  pointues  fur  ce  plan  que  la 
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monture  impériale  devoir  fouler  aux  pieds.  En  le 
#>  fabriquant  ainfi  de  pièces  rapportées , il  en  auroic 
»>  moins  coûté;  & l'effet  du  monument,  quel  qu’il 
» foie,  n’en  auroir  pas  été  moindre. 

» Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on  a raifonné  en  RufÏÏe.' 
»>  On  a cru  qu’il  ferait  bien  plus  glorieux  de  grim- 
»>  per  le  czar  fut  un  gros  rocher  naturel  d’une  feule 
» piece.  Après  de  longues  recherches , on  a enfin 
»>  trouvé , au  fond  d’un  marais  éloigné  de  plufieurs 
» lieues  de  Pétersbourg , une  malTe  énorme  pefant , 
M dit-on,  plus  de  trois  millions  de  livres  : on  a fait 
» des  dépenfes  énormes  auffi  pour  l’arracher  de  la 
»>  vafe  où  elle  croupilloit , pour  la  rouler  jufqu’à 
»»  Pétersbourg,  pour  la  drefTer  fur  la  place  quelle 
« devoit  écrafer.  Les  Titans  rujfes  qui  ont  remue 
» cette  efpsce  d’Oflà  ont  le  plaifir  de  la  voir  aujout- 
» d’hui  fervit  de  piédeftal  au  dieu  qu’ils  vénèrent. 

» N’y  a-t-il  pas  plus  de  puérilité  que  de  vraie  no-; 
*>  blefife  dans  cette  oftentation  ? 

» Quel  en  eft  l’objet?  Quel  en  eft  l’avantage? 
» Quelque  prodigieux  que  foit  le  rocher,  ce  n’eft 
» cependant  qu’un  amas  de  pierres , dans  l’afTem- 
» blage  defquelles  le  maçon  aurait  pu  fuppléer  la 
» nature.  Pour  l’admirer,  il  faut  être  inftruit  qu’il 
s»  eft  d’un  feul  morceau  ; & encore  cette  admiration 
» qu’il  arrache  eft-elle  d’un  étonnement  pallager. 
» Il  n’y  a perfonne  qui  11e  dife  en  reflcchiflant  v 
» Voilà  bien  de  l'argent  perdu . 
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» Quel  mérite  ajoute  à la  colonnade  du  Louvrff 
» la  longueur  de  deux  pièces  dont  eft  formé  le  fron- 
» rifpice  qui  la  couronne  ? L’amphithéâtre  de  Nîmes 
» eft  cotnpofc  de  bancs  de  vingt-cinq,  de  trente  pieds 
n de  long  : mais  fi  l’architeéte  avoit  employé  de  belles 
« pierres  de  raille  ordinaires , bien  jointes , fon  édi* 
•>  lice  feroic-il  moins  magnifique,  moins  folide? 
» Lft-ce  une  vraie  beauté  que  celle  dont  il  faut  aver- 
« tir  les  gens  qui  la  regardent  ? 

» Enfin  une  derniere  remarque  que  l’on  peut  fe 
>»  permettre  fur  ce  monument , c’eft  que  l’artifte 
» ayant  eu  l’ambition  de  fondre  la  ftatue , qui  eft 
t>  coloftale,  d’un  feul  jet  avec  le  cheval,  l’a  man- 
»>  quée  en  partie , quoique  dans  le  temps  on  ait 
» publié  qu’il  avoit  parfaitement  réulf^  Il  a fallu 
» réparer,  il  en  a refondu  la  moitié.  Cela  fera  ra- 
» jufté  fi  proprement,  dit-on,  qu'il  n’y  paroîrra 
n prefque  pas. 

»’Mais  alors  il  auroit,  ce  me  femble  , été  bien 
s>  plus  fimple  de  fondre  , dès  la  première  fois  , en 
« deux  parties.  Si  I’artifte  n’avoir  pas  eu  la  gloire  de 
n paroître  étendre  les  bornes  de  fon  art,  il  n’auroit 
» pas  eu  la  honte  auilî  de  fe  voir  forcé  réellement  de 
» reculer,  & d’en  revenir  au  procédé  fur  que  des 
» artiftes  plus  vulgaires  fuivent  fans  orgueil. 

» Ce  fculpteur  parole  en  tout  erre  un  peu  du  ca- 
» ractere  de  ce  Macédonien  qui  propofoit  à Alexan- 
» dre  de  tailler  le  mont  Athos  en  ftatue , avec  une 
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» ville  dans  une  main,  & dans  l’autre  une  coupe 
» qui  verferoir  un  fleuve  dans  la  mer.  Il  eft  vrai  que 
» les  idées  gigantefques  de  l’artifte  de  Pétersbourg 
» ne  font  pas  tout-à-fair  aufli  exaltées , mais  le  cli- 
» mat  eft  bien  différent  : l'ur  la  Baltique  on  ne  roule 
» qu’un  rocher,  en  Syrie  on  voudroit  ébranler  les 
» montagnes  ».  ( N°  XIV,  page  j 44 , & fuivantes.  ) 
M.  Linguet  ne  diflimule  pas  qu’il  eft  choqué  de» 
ilogts  qu’il  a lus  ou  entendu  faire  de  la  ftatue  de 
Pierre  I".  Je  n’ofe  croire  que  ces  éloges  foient  mé- 
rités : mais  s’ils  ont  été  faits  par  des  perfonnes  qui 
ont  vu  mon  ouvrage,  n’y  a-t-il  pas  quelque  probabilité 
qu’ils  font  plus  juftes  que  la  cenfure  d’un  homme 
qui  ne  l’a  pas  vu?  Sur  quoi  jugeoit-il  un  monument  (î 
éloigné  de  lui  8c  qui  n’étoit  pas  encore  public  ? fur 
des  rapports.  Mais  avoit-il  quelque  certitude  que 
ces  rapports  fuffent  fideles  ? N’étoient-ils  pas  faits 
par  des  perfonnes  ou  paflionnées , ou  vendues  à la 
paflion  de  quelque  autre  , ou  ignorantes , ou  qui 
meme  n’avoient  pas  vu  plus  que  lui  l’objet  dont  elles 
partaient?  Et  c’eft  avec  ces  titres  qu'il  prétend  dé- 
truire des  étages  dont  il  ne  peut  apprécier  la  valeur! 
C’eft  fur  des  titres  aufli  légers  qu’il  enveloppe  dans 
fa  cenfure  injurieufe  & le  ftatuaire,  & ceux  qui  l’ont 
jugé  avec  indulgence,  8c  la  nation  pour  laquelle  il  tra- 
vailloit , 8c  la  fouveraine  qui  avoir  approuvé  le  def- 
fein  de  fon  ouvrage!  O11  ne  doic  jamais  prononcer 
légèrement:  mais , quoi  qu’il  puifle  dire , il  eft  fans 
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doute  moins  honteux  de  rifquer  trente  cloges  que  d* 
hafarder  une  injure. 

Mon  cavalier,  dit  le  journalifte , fe  laide  emporter 
par  fa  monture.  D’où  le  fait-il?  Son  prononcé  doit 
foire  pitié  à tous  ceux  qui  peuvent  voir  la  ftatue.  11» 
zeconnoiftent  aifément  que  le  cheval  r arreté  par  le 
héros , en  eft  à (on  dernier  pas , Sc  qu’il  exprime  cet- 
inftant  d’immobilité,  cet  arrêt  par  lequel  le  galop  fe 
termine  nécedairemenc.  Ils  apperçoivent , pour  peu 
qu’ils  foient  écuyers  , ou  même  fins  l’être , ce  léger 
mouvement  d’élévation  d'un  cheval  retenu  dans  fo» 
galop:  D’ailleurs  l’expreflïon  de  la  croupe  , des  jar- 
recs  & des  jambes,  eft  fi  peu  équivoque,  qu’il  leur  eft 
impolfible  de  partager  l’erreur  du  journalifte.  Mais 
ils  voient,  & il  veut  parler  fans  avoir  vu. 

Il  croit  cenfurer  mon  cheval  par  des  traits  qui  ne 
lui  conviennent  pas  j & les  chevaux  qu’il  blâme  en 
effet,  fans  le  favoir , font  tous  ceux  à qui  la  bride 
lâchée  donne  l’air  de  marcher  toujours  quoiqu’ils 
foient  fur  le  bord  du  foclc  , d’aller  fe  précipiter 
homme  & cheval , & de  ne  pas  refter , comme  celui 
de  Pétersbourg  , fous  les  yeux  du  fpeélateur.  Je  ne 
blâme  pas  mes  confrères  ; ils  ont  fenti  1 inconvénient, 
& fe  font  fournis  à l’ufrge.  En  faifimt  un  cheval  ar- 
rêté pat  le  cavalier  j ils  euflent  pu  répondre  du  moins 
à la  queftion  où  va-t-il?  Je  puis  répondre  pour  le 
mien  aux  deux  queftions  où  va  t-il?  & d’où  vient  ili 
& , malgré  le  reproche  inconfidéré  du  journalifte  , 
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quels  que  foient  les  defauts  de  mon  ouvrage , il  no 
préfeiue  aucune  invraifemblance. 

Mais  chaque  héros  n offre  pas  toujours  au  fta- 
tuaire  ce  que  le  nuen  devoir  m’infpirer.  Je  n’ai  penfé 
qu’à  rendre  mon  fujet  le  plus  naturellement  qu’il 
m’a  etc  pofiible-,  & fi  mon  talent  eût  égale  fa  fu- 
blimité , je  lui  aurais  donné  plus  d’ame  encore. 

Et  que  dire  de  ces  courbettes  , de  ces  airs  de  ma- 
nège , que  le  journalifte  voudrait  que  j'euffe  donnés 
au  couTlîer  de  Pierre  le  Grand?  Auroient-ils  mieux 
rappelle  le  caraétere  de  mon  héros  qu’un  galop  na- 
turel ? 11  croit  que  l’attitude  que  j’ai  donnée  à Pierre 
.1"  doit  altérer  fa  figure  : c’eft  qu’il  ne  l’a  pas  vue. 
•Mais  que  ne  me  propofoit-il  de  lui  donner  des  airs 
de  bal  & de  ruelle  ? 

Dire  que  les  Jlatues  font  faites  pour  conferver  à la 
poférité  les  traits  d'un  homme  célébré , ôc  s’en  tenir 
là , c’eft  déclarer  fon  ignorance  fur  l’objet  des  fta- 
tues  héroïques.  V ous  érigez-vous  en  légiflateur  ? 
n’en  fâchez  pas  moins  que  ceux  à qui  vous  donnez 
des  loix.  Ne  dites  pas  fur-tout  que  la  ftative  d’un 
homme  célébré  ne  doit  donner  d'autre  fenfation  au 
fpeclateur  que  celle  de  la  curiofité fait  s faite.  Vous  par- 
lez là  de  la  populace , & non  d’un  fpeéfcateur  intel- 
ligent & fenfible.  Celui-ci  exige  de  l’art  tout  ce  quç 
l’art  doit  préfenter  à l’efprit. 

Belle  Atalante  , votre  courfe  légère  va  vous  déro- 
ber à nos  yeux.  Depuis  combien  de  ûedes  courez- 


S U A.  UN  AkTICtï 

tous  fi  bien  fans  jamais  changer  de  place  ? De  conî- 

bien  de  fiecles  avez-vous  reçu  l’admiration?  Mais 

» 

■elle  va  celTer,  cette  admiration:  le  journalifte  nous 
éclaire , Sc  fes  leéleurs  vont  vous  brifer.  Il  ne  faut 
pa  , a-t-il  dit,  donner  aux  Jlatucs  une  impulfion. 
qui  femble  tendre  à les  dérober  aux  yeux.  Votre 
arrêt  eft  prononcé , & je  crois  voir  déjà  les  nou- 
veaux connoifleurs  s'armer  de  marteaux  pour  vous 
anéantir. 

M.  Linguet  eft  bien  fâché  de  ce  que  la  bafe  de 
ma  ftatue  n’a  pas  etc  compofée  de  pierres  rapportées. 
Il  auroit  été  fadie  , dit-il , de  creufer  des  fondrières  , 
d'e’ever  des  roches  bien  pointues  fur  ce  plan  que  la 
monture  impériale  d.voit  fouler  aux  pieds.  Penfera- 
t-on  qu’un  homrqf  ait  la  moindre  connoiflance  de 
notre  art , quand  il  croit  que  ces  roches  pointues , 
tes  fondrières , ont  pu  entrer  dans  le  projet  de  l’ar- 
rifte  ? On  lui  a dit  qu  elles  y entroienr.  Son  intelli- 
gence ne  devoir-elle  pas  lui  faire  rejetter  le  men- 
fonge  ? Croit-il  qu’un  ftatuaire  emploiera  toute  fon 
crude  d compofer  un  monument,  pour  le  mafquer 
enfuite  par  ces  pointes  de  rochers,  dont  les  unes, 
fuivanr  que  les  fpc&ateurs  feroient  placés , leur  dé- 
roberoienr  une  jambe  du  cheval , d’autres  la  croupe  , 
d’autres  le  poitrail  , d'autres  le  héros  lui-même  ? 
Cependant  quelle  eft  la  foiblefie  de  l’efprit  humain  î 
Si  cette  conception  entroit  à Londres  dans  le  cerveau 
’de  M.  Linguet  en  1777  , une  autre  conception  non 
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moins  abfurde  rrouvoit  place  à Madrid  en  1 78 1 dans 
le  fenfonum  de  don  Jofeph  Nicolas  de  Azara,  fier 
ca\altcro , qui  joint  à tous  les  titres  honorifiques 
qu’il  feroir  trop  long  de  tranfcrire  , la  qualité  d édi- 
teur des  œuvres  de  Mengs.  Ce  chevalier  , connoif- 
feur  comme  M.  Linguet , & , comme  lui , juge  irré- 
fragable de  ce  qu’il  n’a  pas  vu , s’eft  imaginé  que , 
dans  le  monument  de  St-Pétersbourg , Pierre  le 
Grand  eft  repréfenté  avec  le  ferpent  de  l'envie  à la 
queue  du  cheval  & une  montagne  élevée  devant  le 
héros  : Con  la  ferpiente  de  la  Invidia  a la  cola , y 
una  momana  de  lance.  Dieu  permet  qu’il  entre  quel- 
quefois de  bien  fingulieres  idées  dans  la  tête  des 
journaliftes  & des  cavaliers.  11  eft  inutile  d’avertir  les 
leéïeurs  plus  intelligents  & moins  paflîonnés  que  le 
cavalier  & le  journalifte  , que  je  n’ai  point  mafqué 
mon  héros  par  une  montagne,  que  le  ferpent  eft 
fous  le  pied  & non  pas  à la  queue  du  cheval , & 
qu’enfin  la  bafe  de  ma  ftatue  offre  une  pente  douce 
& n’eft  pas  hériffée  de  petits  précipices. 

Mais  il  fera  peut-être  vrai  du  moins  que,  dans 
la  ftatue  de  Pierre  I*  , j'ai  trop  a/fociéfon  cheval  au 
fucçcs  de  /es  e/forts.  Cette  affociation  eft-elle  donc 
contraire  à la  poéfie , fœur  de  nos  arts  ? Le  journa<- 
lifte  n’a-t-il  donc  pas  été  flippé  de  ce  paffage  fi  tou- 
chant d’Homere  qui  nous  repréfente  les  courfiers 
d’Achille  pleurant  la  mort  de  Patrocle  & portant 
l'attendriffement  dans  le  cœur  même  du  fouveraig 
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des  dieux  ? ( Hom.  Iliad.  1.  1 7,  v.  4 5 6 & fuiv.  ) A-t-il 

donc  oublié  ces  beaux  vers  de  Racine? 

Scs  fuperbcs  courficrs  qu’on  voyoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  fi  noble  obéir  à fa  voix. 

L’œil  morne  maintenant,  & la  tête  baifféc, 

Sembloicnc  fc  conformer  à fa  trifte  penfée. 

/ .t 

N’eft-elle  pas  appuyée , cefte  adociation  , fur  des 
témoignages  hiftoriques  ? O11  en  pourra  trouver 
plufieurs  dans  le  chap.  41  du  liv.  8 de  Pline.  Le 
cheval  de  Nicomede  , après  la  mort  de  fon  maître  , 
fe  laide  mourir  de  faim  & de  douleur.  Le  cheval 
d’un  Galate , pris  & monté  par  Antiochus , entend 
les  cris  de  joie  du  vainqueur  , &,  dans  fa  fureur, 
il  fe  précipite  avec  fon  cavalier  du  haut  d’une  ro- 
che , ôcc. 

Enfin  eft-elle  contraire  à la  nature?  Tous  les 
voyageurs  & : M.  de  Buffon  , hift.  nat.  t.  3 , p.  3 8 1 , 
nous  apprennent  que , chez  les  Calmuques , il femble 
que  les  chevaux  n aient  quun  meme  efprit  avec  ceux 
qui  les  manient.  On  en  dit  autant  des  chevaux  des 
Arabes. 

Mais  continuons  d’écouter  les  reproches  de  M. 
Linguet.  L'ambition  de  fondre  une  Jlatuc  colojfale 
à'un  feul  jet  avec  le  cheval , m’a  forcé , dit-il , d'en 
revenir  au  procédé  sûr  qM  des  artijles  plus  vulgaires 
fuivent  fans  orgueil.  Voilà  que  ce  juge,  qui  connoîc 
fi  bien  nos  arts  & leurs  procédés,  ignore  que,  depuis 
plus  d’un  fiecle toutes  les  ftatues  équeftres  & co-j 
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loflàles  fondues  en  Europe  font  d’un  feul  jet , & qui 
ignore  ies  raifons  qui  ont  fait  préférer  cerce  mé- 
thode plus  iaborieufe  au  procédé  de  l’art  renaiflànr. 
Avec  quelle  pitié  l'auroient  écouté  les  artiftes  italiens, 
qui,  pour  la  plupart,  étoienr  en  même  temps  archi- 
tectes , peinrres  , fculpteurs  & fondeurs  ! Mais  laif- 
fons-le  continuer. 

s Si  je  riaxots  pas  eu  la  gloire , ajoute-t-il , de  pa- 
raître étendre  les  borne  de  mon  art , je  naurois  pas  en 
la  honte  auffî  de  me  voir  force'  réellement  de  reculer. 

Si  l’on  a dû  fe  déterminer  à fondre  d’un  feul  jet 
les  ftatues  même  coloftales , on  n’a  pu  empêcher 
iqu’une  ii  grande  opération  ne  fur  quelquefois  accom- 
pagnée d’accidents.  Les  Kellers,  célébrés  fondeurs 
de  profeflion , rendirent  fort  mal  à la  ftatùe  équeftre 
de  Louis  XIV.  Celle  de  Bordeaux  manqua  jufqu’i 
la  moitié  , & l’on  rejoignit  Ja  partie  fupérieure  pré- 
cifément  par  le  même  procédé  que  j’ai  employé  pour 
la  mienne. 

Il  ri  y paraîtra  prefque  par,  dit  le  folliculaire  : qucS 
liber  qui  lui  a paru  fort  plaifant,  & qui  eft  un  nou- 
veau témoignage  de  fon  ignorance  fur  les  reflources 
de  l’art.  Je  puis  lui  répondre  qu’il  n’y  paroît  pas  du 
tout  ni  à ma  ftatue  ni  à celle  de  Bordeaux , 8c  que 
les  artiftes  auteurs  de  ces  deux  ouvrages  , ni  les  ou- 
vriers qui  les  ont  fécondés  , ne  pourroient  marquer 
que  par  un  effort  de.  mémoire  les  endroits  où  fe 
trouvent  les  points  de  jonction.  Ce  feroit  encore  un* 
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sucre  ignorance  de  croire  que  cette  double  opératiott 
puifle  nuire  à ia  folidité  de  l’ouvrage. 

Les  ftarues  pcdeftres  ne  font  pas  elles-mêmes  tou- 
jours exemptes  d’accident , puifque  M.  Meyers , très 
habile  fondeur  fuédois , manqua  fans  rullource  la 
fbtue  de  GuftaVe  Va£u  Je  pourrais  citer  d’autres 
exemples  ( a ) : mais  palfons.  Je  fais  une  chofe  hon- 
jiêre  , rifquable  par  fa  natuf e , toujours  pénible  : il 
arrive  un  accident  y je  redouble  de  foins  pour  le  ré- 
parer } j’y  réulîîs , ce  qu’en  aucune  langue  on  n’ap- 
-pelle  reculer:  Se  un  journalifte  me  parle  de  honte  ! 
Si  quelqu’un  l’a  engagé  à barbouiller  le  honteux  ar- 
ticle dont  il  s’agit,  à qui,  bon  dieu!  prête- t-il  fa 
plume  ? 

Mais  ce  qui  fur -tout  choque  le  journalifte  , 
.c’eft  le  choix  d’un  rocher  naturel  pour  fervir  de  bafe 
À la  ftatue  de  Pierre  I"  j c’eft  le  tranfporr  de  ce  ro- 
cher. 11  s’égaye  fur  cet  effort  des  Titans  ruiïès , lui 
qui , puiftant  enchanteur , a la  force  de  tranfporter 
avec  fa  plume  le  mont  Athos  dans  la  Syrie  ; lui  qui 
Te  fait  un  jeu  d’épuifer  le  Dniefter  pour  en  faire 


(a)  Daniel  de  Vokerre  car  tin  pareil  acéiclcnr : Ma,  dît 
.VaCiri , non  dimeno  confiderato  il  tutto,  trovo  la  via  di  reme~ 
.diart  a tanio  inconvtniente.  E cofi. . . . grttando  la.  féconda 
volta. , prevalfe  la  fua  vinù  a gli  impedi menti  délia  fortuna. 
Ce  langage  eft  un  peu  différent  de  celui  du  journalifte.  Ceft 
que  Vafari  éroit  artifte  , qu'il  parloir  de  ce  qu'il  favoit , & qu‘il 
'en  par  toit  de  bonne  foi. 

coûtée 
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aouler  les  eaux  dans  le  lie  du  Boryfthene  ; lui  qui  n’a 
qu’i  tracer  une  ligne  magique  pour  transformer  en 
fleuve  une  forrerelfe  î ( a ) 

Mais  eft-ce  bien  à moi  qu’il  s’adrefle , i moi , qui 
n’ai  eu  aucune  part  ni  au  choix  du  rocher , ni  au 
tranfport,  ni  à la  dépenfe?  J’avois  cru  que  la  bafe 
de  ma  ftatue  feroir  conftrurite  de  pierres  de  rapport 
bien  appareillées  ; & les  modèles  que  j’avois  faits  de 
toutes  les  coupes  font  reftés  allez  long-temps  dans 
mon  attelier , pour  attefter  qu’une  pierre  d’un  feui 
bloc  étoit  loin  de  ma  penfée.  Mais  on  me  la  propofa, 
j’admirai , & je  dis  : Apport rç  , la  bafe  n’en  fera  que 
plus  durable.  Il  ne  me  vint  point  du  tout  à l’idée  de 
répondre  que  le  prétendu  rocher  , quelque  prodigieux 
qu’il  fût , n étoit  cependant  quun  amas  de  pierres « 
Et  à préfe’ntmême  que  le  journalifte  a daigné  m’inf- 
truire , je  ne  crois  pas  encore  qu’une  roche  formée 
par  la  nature  ne  foit  pas  plus  folide  qu’une  mul- 
titude de  pierres  imparfaitement  raflèmblées  par 
l’art  (A). 


(a)  M.  Linguet  place  le  mont  Athos  dans  la  Syrie,  & il  cft 
en  Europe  dans  une  des  prcfqu'ifles  de  la  Macédoine  ; il  prend 
le  fort  Pauiis  pour  une  rivière,  & fait  naviguer  M.  de  la  Con- 
daminc  fur  ce  fort  ; il  prend  h:  Dniefter  pour  le  Dniéperou  Bo- 
ryfthene ; ij  place  la  Tamife  à Douvres , &c.  &c.  &c. 

fi)  Un  écrivain  plus  décilîf  que  M.  Linguet  prétend  que, 
pour  mettre  des  pierres  les  unes  fur  les  autres,  il  ne  fout  avoir 
Tome  J II,  A a 
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On  a fait  des  dépenfes  énormes!  Ces  dépenfes 
font-tfiles  énormes  pour  la  puilfance  qui  les  a faites  ? 
Ces  dépenfes  ont-elles  été  perdues?  Quand  un  fou- 
vcrain  fait  exécuter  de  grands  travaux  par  des  ou- 
vriers de  fon  pays  , il  fait  vivre  eux  & leurs  familles. 
C’eft  de  l’argent  qu’il  diftribue  à la  plus  néceffiteufe- 
partie  de  fes  fujets , & qüi  rentre  par  les  canaux  ac- 
coutumés dans  les  coffres  du  prince,  8c,  par  l’achat 
des  marchandises  , dans  la  circulation  générale. 

La  pierre  fut  tranfportée  pendant  les  hivers  ; fai- 
fon  où  les  ouvriers  de  l’efpece  qu’il  falloir  ne  peu- 
vent , en  Ruflie  , travailler  aux  bâtiments.  De  telles 
dépenfes , loin  d’être  perdues  pour  un  fouverain , 
réuniffent  le  double  avantage  d’occuper  fon  peuple 
& d’en  foulager  les  befoins.  Belle  oftentation , fur- 
tout  quand  , par  leur  fageffe , les  rois  y joignent  tout 
ce  qui  peutalfurer  la  félicité  publique  ! 


ni  génie , ni  art , ni  induftric,  ni  goût , ni  enfin  aucune  notion 
du  beau  & de  l'utile.  Voy.  Recherches  philofophiques  fur  les 
Egyptiens  & les  Chinois  ( Berlin,  1775.  tom.  î,  p.  40  )j  par 
M.  de  Pauw.  Cet  écrivain  , il  cft  vrai , n'aime  pas  que  les  Chi- 
nois compofcnt  des  rochers  artificiels  ; il  cft  yrai  aufii  que  le 
rocher  de  Pctcrsbourg  étoit  connu  en  177}.  Enfin  il  eft  vrai 
que  M.  de  Pauv  dit,  en  commençant  le  tome  fécond  : Ceji  U 
devoir  d'un  anifte  d'infifier  fur  les  réglés  & les  principes  de 
t are  ,■  mais  ce  nef  pas  celui  du  philofophe.  Et  de,  quoi  s'avife- 
t-il  donc  de  vouloir  fc  mêla  de  tochois,  s'il  n’en  connoîtni  U 
/orme  ni  l'objet  i . 1 
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Mais  combien  a coûté  ce  tranfport , & le  travail 
pour  donner  à la  roche  la  forme  du  modèle  que  j’a- 
vois  tracé  ? En  tout  , jufqu’à  préfent  (en  1777), 
70000  roubles  , ou  environ  3 1 5000  de  nos  livres; 
Suppofons  qu’en  faifant  la  bafe  de  plufieurs  mor- 
ceaux , il  en  eût  coûté  la  moitié  moins  : il  réfulre- 
roit  que  1 57  soo  liv.  de  moins  auroient  été  réparties 
fur  des  ouvriers  rudes.  Et  parcequ’une  fouveraine 
dont  les  redources  font  immenfes  a répandu  le  dou- 
ble fur  un  millier  de  fes  fujets,  un  faifeur  de  feuil- 
les ofera  le  trouver  mauvais  ! 

La  vérité  elt  que  le  travail  d’un  appareillage  eût 
coûté  prefque  autant  que  le  tranfport  & le  travail  d’un 
feul  bloc;  &,  je  le  répété,  le  monument  n’auroit 
pas  été  à beaucoup  près  auflî  folide.  Ajoutons  que 
les  matériaux  reliants  après  le  travail  qui  a donné  la 
forme  & la  proportion  à la  bafe  peuvent  monter  en 
valeur  prefque  à la  moitié  des  dépenfes. 

Qu’eût  dit  notre  folliculaire , s’il  eût  fait  des  jour- 
naux du  tefnps  de  Sémiramis  ? Qu’eût-il  penfé  de 
cette  pierre  qu’elle  fit  tranfporter  depuis  les  mon- 
tagnes d’Arménie  jufques  auprès  de  Babylone  ? Elle 
avoit  cent  trente  pieds  de  longueur , fur  vingt-cinq 
d’épaideur  & autant  de  largeur.  Le  bloc , en  ne 
comptant  le  pied  cube  qu’à  deux  cents  livres  pefant, 
devoir  être  de  feize  millions  de  livres.  Nous  le  fup- 
pofons  quarré  dans  toute  fa  longueur.  Suppofons 
• que,  fuivant  une  pratique  allez  familière  aux  anciens, 
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il  ait  etc  taillé  en  obélifque  dans  la  carrière  : il  pefoîe 
encore  lix  à fept  millions  de  livres.  Dans  cette  der- 
nière fuppofition  , c’étoit  au  moins  Je  double  de  no- 
tre bloc , qui  pefoir  trois  millions  ( a ). 

Le  trajet  que  fit  la  pierre  de  Scmiramis , tant  par 
terre  que  fur  le  fleuve , l’Euphrate  fans  doute , dut 
être  au  moins  de  trois  cents  lieues , tandis  que  la 
nôtre  ne  fit  que  fix  verftes,  ou  une  lieue  & demie, 
par  terre  , & environ  quatorze  verftes  ou  trois  lieueS 
& demie  par  eauj  en  tout  à peu-près  cinq  lieues. 
Comparez  donc  nos  î 1 5000  liv.  avec  les  frais  de  ces 
travaux.  Mais  ces  ames-là  n’écoicnt  pas  rétrécies 
tjuand  il  s’agifloit  de  leur  gloire , & la  toife  de  la 
mefquinerie  leur  étoit  inconnue. 

, L’idée  du  fculpteur  macédonien  qui  propofoit  de 
tailler  le  mont  Aihos  en  ftatue  , avec  une  ville  dans 
une  main  , & dans  l'autre  une  coupe  qui  verferoit  un 
fleuve  dans  la  mer , peut  paraître  ridiculement  gi- 
gantefque  à un  journalifte  moderne , & ne  fembloic 
xjue  -grande  aux  anciens.  Michel-Ange , qui  com- 
mence à devenir  un  peu  ancien , 6c  qui  aimoit  les 
grandes  conceptions , étoit  loin  de  méprifer  celle  du 


(a)  Voyez  Diodore  de  Sicile,  liv.  t , chap.  ir.  On  a pré- 
tendu que  ccc  obélifque  n’avoit  jamais  exifté,  parccqu'ii  n'a  pas 
été  trouvé  par  des  -voyageurs  très  modernes.  Mais  il  peut  avoir 
-été  détruit  long-temps  avant  leur  voyage , & le  témoignage  de 
Diodore  de  Sicile  cil  ici  d'un  bien  plus  grand  poids  que  le  leur. 
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Macédonien  II  vouloir , dit  l’hiftorien  de  fa  vie  , 
exécuter,  à l’exemple  de  cet  artifte,  fur  les  monta- 
gnes de  Carrare , un  coloffe  que  les  navigateurs 
euffent  pu  voir  de  fort  loin  , & il  regretta  toujours 
de  n’avoir  pu  remplir  ce  projet.  Qu’auroit-il  donc 
penfé  de  la  petite  feuille  imprimée  à Londres? 

Puis- je  me  plaindre  des  coups  dont  le  journalifte 
a frappé  l’air  en  voulant  me  blefler?  Il  n’a  pas  plus 
épargné , il  a maltraité  plus  témérairement  encore 
Bouchardon  , Pigalle , dont  les  ouvrages  étoient  fous 
fes  yeux  & dépofoient  contre  lui.  » Louis  XV , dit-il 
» quelque  part,  eft  juché  à la  porte  des  Tuileries , 
» à l’entrée  de  la  capitale , à cru  comme  un  Nu- 
» mide , fur  un  gros  cheval  de  charrette , les  jambes 
» pendantes,  la  tête  nue; il  reflemble  à un  palefrenier 
» qui  vient  d’abreuver  fa  monture».  (N1'  XXIV, 
a 8 février  1778.  ) Si  le  journalifte  s’eft  propofé  d’of- 
fenfer  audacieufemenr  la  vérité  devant  un  public 
entier  prêt  à le  contredire  , il  a réufli  au  gré  de  fes 
fouhaits.  Qui  reconnoîtra  jamais  un  gros  cheval  de 
charrette  dans  un  des  chevaux  les  plus  fins  que  l’arc 
ait  produits? 

Ecoutons  à préfent  ce  qu’il  dit  de  Pigalle;  non  pas 
les  injures , je  fouffrirois  à lestranferire;  non  pas  fon 
jugement  fur  la  poefie  de  la  compofirion  qu'il  avoue 
qu’on  a fort  exaltée , & que , pour  cela  même , il  fe 
pique  de  trouver  puérile  ; car  on  fait  qu’il  veur  tou- 
jours être  feul  de  fbn  fentiment  : mais  paffons  à un; 
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point  de  fa  cenfure  qui  prouve  qu’il  n’a  pas  meme 
regardé  l’objet  qui  croit  fous  fes  yeux , & dont  il 
enrreprenoit  la  critique. 

» Ce  qui  eft  inexcufable,  dit-il,  c’eft  que  la 
» pierre  levée  par  le  fpeéfcre  fe  rejette  du  côté  par  où 
» vient  le  guerrier,  & doit,  par  la  difpoficion.des 
» figures,  fe  rabattre  fur  fes  pieds;  de  forte  que, 
» pour  arriver  où  la  mort  l’appelle,  il  faut  qu’il  falfe 
» ou  une  enjambée  ridicule,  ou  un  détour  incom- 
» patible  avec  l’ordre  terrible  qu’il  reçoit  : défaut  fà- 
» cheux , qui  défigure  ce  que  ce  grand  morceau 
» peut  avoir  d’eftimable  ».  (N°  XIV,  pag.  $77.) 

Pour  reconnoître  la  faufieté  de  la  critique , il  ne 
faut  que  jetter  un  coup  d’rcil  fur  la  gravure  du  mo- 
nument. O11  y voit*que  la  pierre  ne  doit  pas  fe  ra- 
battre fur  les  pieds  dii  guerrier , comme  l’avance  le 
journalifte.  Elle  glifie  entre  le  focle  3c  le  haut  du 
farcophage , en  forte  qu’en  la  fuppofant  levée  per- 
pendiculairement , elle  ferait  quelques  pouces  au 
deflous  de  la  derniere  marche.  C’eft  là  qu’elle  fera  , 
quand  le  maréchal  aura  tout  defcendu.  La  diftance 
& la  profondeur  formées  par  cette  gorge  qui  régné 
autour  du  bord  extérieur  de  la  tombe , Iaifle  entre 
elle  Sc  le  focle  un  enfoncement  qui  fuftit  de  refte- 
Voilà  pourtant  ce  qu’on  appelle  un  des  plus  grands 
défauts  de  l’ouvrage , celui  qui  eft  inexcufable. 

Tous  ces  faux  jugements  préviennent '&  perver- 
tiftent  fouvenc  celui  d’un  le&eur.  On  trouve  un© 
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décision  toute  faite , & on  l’adopte  pour  n’avoir  pas 
la  peine  de  décider  foi-même  ; on  l’adopte  encore 
plus  volontés , parcequ’elle  eft  maligne  , & qu’on 
aime  bien  mieux  blâmer  que  louer.  11  y a peu  de  lec- 
teurs capables  de  fe  dire  : » Pour  favoir  s’il  a raifon  , 
» il  faudroit  voir  l’objet  qu’il  cenfure , & ne  pas  s’en 
» tenir  au  prononcé  d’un  homme  qui  parle  , qui 
» parle , qui  parle.  » 


A ait. 
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PETIT  DIFFÉREND. 


Sur  mille perfonnes  qui  verraient  ceci , peut-être 
n’y  en  auroit-il  pas  deux  ou  trois  tout  au  plus  qui 
s’iiKérefTaiTent  au  petit  différend  qu’il  y eut  entre  M. 
de  Betzky  & moi , quelques  jours  avant  mon  départ 
de  Pétersbourg.  Suppofons  ces  deux  ou  trois  perfon- 
nes , & communiquons-  leur  la  lettre  que  j’écrivis  à 
fon  excellence , & ce  qui  en  réfulta. 

Monsieur, 

J’ai  appris  par  M.  Velten  ( a ) que  V.  E.  ne  ju- 
geoit  plus  ,à  propos  que  l’entretien  de  ma  maifon 
continuât  d’être  payé.  C’eft  donc  qu’on  n’a  plus  be- 
foin  de  mon  fervice  ; car  vous  n’ignorez  pas  que  je 
dois  être  logé  & défrayé  jufqu  a ce  que  mon  ouvrage 
foit  entièrement  fini.  Permettez-moi  de  vous  met- 
tre fous  les  yeux  l’article  XV  de  mon  contrat  : S’il 
arrivoit  que , par  maladie , ou  par  quelques  autres  ac- 
cidents y le  temps  & les  travaux  Je  trouvajjint  prolon- 
gés au-delà  de  huit  ans  3 il  (le  fieur  Falconet)  s’en  rap- 
porte du  tout  à l'équité  & à la  bienfaifance  de  fa  ma- 
jejlé  impériale  , aux  dépens  de  laquelle  il  continuerait 


( a ) M.  Velten  cft  un  archite&c  allemand  , homme  de  mé- 
rite dans* fon  art,  & de  plus  ferviteur  de  M.  de  Betzky  jufqu"* 
ce  jour. 
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d'être  loge  & défrayé , ne  pouvant  être  garant  d' acci- 
dents quel  n'a  pu  prévoir  (a). 

Mon  ouvrage  n’eft  pas  achevé,  puifque  la  tête  & 
la  queue  du  ferpent , qui  ne  peuvent  être  modelées 
que  fur  la  pierre , quand  la  ftatue  fera  pofée , ne  font 
point  faites  , Sc  que  moi  feul  je  fais  comment  doi- 
vent être  placés  ces  deux  objets  qui  font  partie  de 
mon  ouvrage.  Ma  tâche  n’étant  donc  pas  finie , cet 
article  de  mon  contrat  ne  peut  fouffrir  aucune  diffi- 
culté ( b ).  * 

Un  autre  objet  dont  je  prieSîE.  de  s’occuper, 
«’eft  la  fonte  que  j’ai  faite  de  la  ftatue.  Vous  n’igno- 
,rez  pas  , monfieur , que  , par  une  lettre , fa  majefté 
impériale  daigna  m’inviter  à conduire  moi-même 
cette  fonte;  vous.favez  aufli  que  j’en  ai  une  de  V.  E. 
pour  le  même  objet.  Cependant  un  fondeur  vint, 
travailla  peu,  fut  renvoyé;  je  pris  alors  la  conduite 
de  cette  opération  (c).  , . J 

(«)  Conditions  qu'on  auroit  encore  pu  ftipulcr,  quand 
même  je  n'aurois  pas  rcfufé  la  moitié  de  ce  que  m'offrit  le  mi» 
niftre  de  RulTie  de  la  part  de  fa  cour. 

(i)  D'où  l'on  voit  qu’à  une  bagatelle  pression  ouvrage 
étant  fini , je  vouloir  fortir  du  fac  ; mais  je  n’etois  pas  allez 
fimple  pour  le  dire  , attendu  que  les  entrailles  de  M.  de  Bctzky, 
me  difoit-on  à Pctcrsbourg , en  auroient  treffailli  de  joie.  Il 
veut  quitter , auroit-il  publié  : laiffons-lc  faire  ; ne  le  retenons 
pas , Si  répandons  qu’il  a tort , on  nous  croira. 

( c ) On  verra  plus  particuliérement  dans  uu  écrit  fur  le] 
fontes  en  bronze,  pourquoi  j’ai  conduit  celle  de  mon  ouvrage. 
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Deux  aides , parlant  françois , que  je  retins , réfu- 
tèrent, & je  me  fournis  à la  condition  de  donner  à 
chacun  ijcoo  liv.  de  gratification;  ils  en  ont  mon 
billet  (a).  J’eus  l’honneur  de  vous  écrire  alors  pour 
vous  faire  ohferver,  monfieur,  que  le  fondeur,  donc 
le  marche  étoit  de  140,000  liv.  ayant  reçu  6 0,000 
liv. , les  ?o,ooo  liv.  reliantes  me  revenoient  de  plein 
droit , puifque  je  m’y  bornois  pour  faire  l’ouvrage» 
qui  à peine  étoit  commencé.  Ma  lettre  eft  du  j octo- 
bre 1774,  * 

Enfin  vorre  tcponfe , 10  novembre  1774,  fut  en- 
courageante & déterminante  pour  moi  : elle  con- 


(<t  ) L'un  Croît  encore  à Pétersbourg  ; & le  lendemain  qu'on 
m’eut  payé , je  lui  donnai  fes  1 f ,000  liv.  de  gratification  pro- 
niifc.  L'autre , qui  alors  étoit  à Paris , reçut , auflitôc  que  ma 
lettre  y fut  arrivée,  la  même  Comme  de  1 y, 000  liv.  pour  pareille 
gratification.  Ma  lettre  partit , au  plus  tard , cinq  ou  fix  jour» 
apres  celui  où  je  fus  payé.  Voici  la  quittance  du  premier  que  je 
payai;  on  verra  l'autre  ailleurs. 

« J'ai  reçu  de  monfieur  Falconer,  à titre  de  gratification , la 
h fomme  de  quinze  mille  livres  de  France  , ainfi  qu'il  me  les 
n avoitpromifes  par  fon  billet  du  premier  feptembre  1775.  Le 
»>  billet  portât  que  cette  fomme  me  feroit  payée  fitôt  que  morv 
» ficur Falconet  le  feroit  de  celle  de  quatre-vingt  mille  livres, 
*»  pour  prix  de  la  fonte  qu'il  a entreprife  ; & comme  clic  ne 
’*  lui  a été  payée  que  le  1 j août  de  cette  préfente  année  , je 
® certifie  qu'il  a été  fort  exaél  à s’acquitter  de  fon  obliga- 
» tion.  A Saint-Pétersbourg,  le  14  août  1778.  Signé  JosiîH, 
te  Simon  ». 
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tient  ces  propres, paroles:  Travaille j donc  à terminer 
cet  ouvrage  le  plus  promptement  pojjible  ; & dès  que  la 
fonte  fera  faite  avec  fuccis , vous  aure\  infailliblement 
la  jujle  rtcompenfe  qui  vous  fera  due  (a). 

J’infiftai  par  une  lettre  du  ai  novembre  mêm$ 
année  , dans  laquelle  je  dis  : » Vous  ajoutez , mon- 
» fieur , que , dès  que  la  fonte  fera  faite  avec  J accès  f 
» j'aurai  infailliblement  la  juflc  récompenfe  qui  me 
u fera  due . Le  mot  de  fuccès  mérite  un  peu  d’atten- 
» tion , & je  fuis  fùr  que  vous  ne  l'entendez  pas 
» autrement  que  vous  ne  l’entendiez  dans  votre 


( a ) Cette  lettre  commence  ainfi  : Il  m'eût  été  facile , mon * 
fieur , de  répondre  oui  ou  non , fi  la  fomme  relative  à la  fonte 
étoit  en  argent  à ma  difpofition  : mais  c'efi  celui  de  l'état,  dont 
je  fuis  refponfablc, 

Eh  quoi!  les  So.ooo  liv.  reliantes  du  marché  deHctfman^ 
M.  de  Betv ki  les  avoit-il  remifes  à l'état  après  me  les  avoir  pro 
miles  pour  m'engager  à entreprendre  la  fonte  ? Dès  que  j’eus 
accepté  la  promclfe  , ne  dcvoir-il  pas  regarder  cette  fomme 
comme  une  dépenfc  déjà  faite  par  l'état  Çc  qui  ccffoit  d'appar- 
tenir à la  caille  î Ne  m'appartenoit-elle  pas  dès  le  moment  oïl 
j'avois  rempli  la  convention  faite  entre  nous  2 La  lettre  ajoute  : 
Vous  pojfédei , monfieur,  la  théorie  & la  pratique  de  la  fonte 
puifque  vous  vous  en  êtes  chargé , & je  le  crois.  Qui  ne  diroic 
que  je  m’en  ctois  chargé  fans  l'aveu  de  M.  d<  Bctzki,  qui, 
dans  le  temps  que  je  refufois , me  prefloit  de  fon  mieux  , 
comme  on  le  verra  bientôt!  Je  laifTc  au  icéleur  à tirer  les  confé- 
quences  qui  réfultcnt  de  tous  ces  oublis,  en  apparence  volon-* 
tÿiies , de  M.  de  Bctzjii, 


'37*  petit  dippérehb; 

*»  lettre  du  14  août  1769,  dont  voici  les  termes  J 
» Quoi  qu’à  la  vérité  il  y au  des  exemples  que  d’ha - 
» biles  ouvriers  ont  quelquefois  manqué  des  fontes  de 
» confèqucnce  , cela  ne  doit  point  vous  décourager  fiir 

celle  dont  il  ejl  quejlion  : ceux  qui  étoient  dans  le 
» cas  navoient  peut-être  pas  vos  lumières  ni  votre 
» capacité 

Mon  obfervation  éroit  fi  jufte , fi  naturelle , & fi 
bien  la  répétition  de  vos  paroles , que  vous  ne  la  ré- 
futares  poinr.  Ainfi  je  dus  travailler  avec  la  plus  en- 
tière confiance  ; & je  le  fis , bien  appuyé  d ailleurs 
par  la  lettre  de  là  majefté  impériale  y & par  la  vôtre 
du  14  août  1779  ( a )- 

Cette  fonte  fut  faite  , & les  accidents  qui  y fur- 
vinrent  ont  été  réparés;  j’en  demande  & j’en  attends 
le  paiement.  J’ai  déjà  formé  cette  demande  au 
comptoir  des  bâtiments  , qui  ma  fait  répondre  par 
M.  Velren  que  les  fortunes  pour  le  monument 
étoient  épuifées  ; ce  qui  ne  peut  me  regarder , puif- 
que  je  n’ai  reçu  que  8 j ) $ liv.  6 fols  8 d.  au-delà  des 
looooo  liv.  auxquelles  je  me  bornai  lorfqu’il  m’er* 
fut  offert  400,000  de  la  part  de  la  cour  par  le  prince 
de  Gallitzin  (6  ). 


( a ) Quand  on  a des  preuves  pleinement  vifloticufes , on. 
peut  regarder  en  pitié  la  vile  calomnie.  On  trouvera  quelques 
unes  de  ces  preuves  dans  l’écrit  fur  les  fontes  en  bronze. 
t ( b ) M.  Pajou  demandoit  «00,000  liv.  M.  Coufton  4/0,00* 

% 
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De  plus,  fi  le  fondeur  eût  continué  l’ouvrage , il 
auroit  reçu  140,000  liv.  immédiatement  après  fâ 
fonte.  En  me  payant  80,000  liv.  pour  le  même  objer, 
on  ne  dépenfe  donc  que  la  même  fomrae.  Si  ce  fon- 
<leur  n’eût  pas  réuffi , il  eût  eu  1 0,000  liv.  par  an 
pour  recommencer  la  fonte  ( fon  marché  eft  précis 
fur  cet  article  ) , & les  autres  frais  d’attelier  euffenc 
été  les  mêmes.  Si  la  fonte  eût  manqué  totalement , 
ces  frais  euiîènt  été  plus  forts,  & ne  Feuflent  pas 
davantage  regardé.  Je  n’exige  donc  pas  autant  à cec 
égard , que  ce  qu’on  avoit  ftipuléavec  ce  fondeur  (a). 


Ev.  & M.  Vafic  400,000  ( Voy.  Gazette  univerfelle  de  littéra- 
ture, aux  Deux-,,ontsI  ann.  i77i,num.8t.)Aufurplus,  on  peut 
voir  ici  qu’après  avoir  engagé  ma  bonne  foi  à pre  m :ttre  5 0,00a 
liv.  de  gratification,  une  autre  bonne  foi  qui  n’étoic  pas  la 
mienne  fc  propofoit  de  ne  pas  me  mettre  en  état  de  m’acquit- 
ter. On  ne  voulut  point  me  faire  d’écrit  ; & j’en  fis  deux.  J’a- 
vois  en  particulier  la  parole  de  l’impératrice;  mais  feus,  fans 
qu’on  s’en  doutât , occafion  d’étudier  & de  connoître  une  tonne 
foi  toute  contraire  à la  penne.  La  fomme  de  8 3 ; ; liv.  6 fols  8 d. 
dont  je  viens  de  parler , -8e  que,  par  une  erreur  de  comptoir,  j’a* 
vois  reçue  de  trop , me  fut  décomptée  comme  de  raifou , en  me 
payant  mes  quatre  années  de  travaux  de  la  fonte.  J’avois  averti 
le  comptoir  depuis  long-temps  que  ce  décompte  dévoie  m'être 
fait  quand  on  me  délivrerait  les  80,000  liv.  convenues. 

(a)  Parcequc  le  defir  de  terminer  l’ouvrage  me  fer- 
moir encore  les  yeux  fur  l’intérêt  pécuniaire , on  crut  que 
celui  qui  fe  contcntoit  de  peu  devoit  fe  contenter  de 
tien,  6c  même  qu'il  tirerait  j 0,000  liv.  d’où  il  pourrait. 
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V.  E.  croit  bien  que  je  n’ignore  pas  la  conduite 
les  prbcédés  des  cours  fouveraines  pour  les  artiftes 
diftingués  qu’elles  ont  appelles , & qui  ont  aulli  fait 
des  ftatues  équeftres.  Je  la  prie  de  me  citer  un  feul 
exemple  dans  l’Europe  & dans  les  fiecles  éclairés,  où 
l’on  ait  attendu  finftant  qu’on  croyoit  n’avoir  plus 
befoin  de  ces  arriftes  pour  vouloir  les  foumettre  à 
des  traitements  qu’on  ne  doit  pas  même  faire  éprou- 
ver aux  ouvriers  les  plus  communs , quand  ils  ont 
Élit  plus  que  leur  devoir  ( a ). 

• Les  dépenfes  pour  la  ftatue  font  trop  fortes , dit- 
on.  11  faut  donc , monfieur , que  je  remette  fous  vos 
yeux  une  partie  de  celles  qui  furent  faites  à Coppen- 
hague  pour  la  ftatue  feule.  A M.  Saly  pour  fon  mo- 
dèle & fes  foins  donnés  au  réparage  du  bronze 
éoo,ooo  liv.  (100,000  liv.)  Il  eft  vrai  que  cet  article 
devint  férieux,  puifqu’il  y eur  plus  de  trois  mille 
pièces , grandes  & petites  , à remettre  à ce  bronze  , 
fondu  par  Goor.  Une  penfion  de  5000  liv.  la  vie 
durante  de  M.  Saly , & dont  il  a joui  deux  ans  après 
fon  arrivée  à Coppenhague.  ( Il  eut  en.penfion  900a 


afin  de  fatisfaire  aux  engagements  qu’on  l’avoit  induit  à con- 
trarier. 

* (a)  Cet  article  fie  dire  par  quelques  perfonnes  honnîtes 
que  j'avois  écrit  une  lettre  impertinente.  Mais  ces  perfonne* 
honnêtes  me  1 aidèrent  la  peine  de  la  montrer,  & de  prouve* 
ainfi  mon  impertinence,  - ■ . ,* 
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liv.  dont  4joo  jufqu’à  la  fin  de  l’ouvrage,  & 45c® 
autres  par  le  rci  jufqu’à  fa  mort.)  Pour  les  deur 
voyages  du  fondeur  40000  liv.  Par  an  audit  fondeur 
1 1,000  liv.  & 1000  liv.  de  rente  après  la  fonte  (a). 
Pour  deux  cifeleurs  qui  ont  travaillé  pendant  cinq- 
années  au  réparage  dubronze,  8 000  liv.  par  an  cha- 
cun. Quatre  ouvriers  inférieurs  employés  au  bronze 
à 1000  liv,  chacun  par  an  , fait , jpur  quatre  ans 
qu’ils  ont  reftp , $ 1,000  liv.  Ajoutons  les  frais  pour 
les  ouvriers  du  ftatuaire,  ceux  pour  le  mouleur,  & 
tout  ce  qui  fut  dépenfé  pendant  19  ans  (18  ans)  (6) 
que  dura  cet  ouvrage , & vous  fentirez , monfieur , 
qu’il  eft  bien  étrange  que  je  fois  obligé  de  vous  écrire 
cette  lettre.  Je  ne  parle  pas  de  la  ftatue  de  Paris, 
parceque  j’en  ai  oublié  les  détails  : mais  Bouchardon 
avoitune  penfion  de  1 5,000  liv.  par  an } il  en  a joui 
quinze  ans,  c’eft-à-dire  jufqu’à  ce  que  la  mort  le 
furprit  avant  la  fin  de  fon  ouvrage  ( c ). 


(<r)  Il  rcfta  quatre  ans  à Coppcnhague,  & en  revint  avec 
environ  aco.ooo  liv.  11  deraandoit , pour  aller  fondre  à I^tcrs- 
bourg  la  ftatue  de  Pierre  le  Grand,  480,000  liv. 

( i ) Ce  qui  eft  trois  fois  entre  deux  crochets , doit  être  re- 
gardé comme  exaél,  en  ayant  pris  de  juftes  informations  depuis 
yjuc  j'envoyai  ma  lettre  à M.  de  Betzky.  Comme  il  feroit  in- 
jufte  de  laiflcr  ces  erreurs,  il  feroit  bien  petit  de  n'ofer  ni  les 
«vouer  ni  les  rectifier.  < - 

( c ) Encore  un  article  impertinent  de  ma  lettre.  La  compa-* 
gnie  des  Indes  ayoit  cepcndancdépeafd,  pour  la  ftatue  équeftn» 
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Quand  V.  E.  aura  lu  ma  lettre , & qu’elle  en  aura 
pefé  les  raifons , je  la  prie  de  me  faire  favoir  fa  ré-* 
ponfe.  Le  premier  objet  eft  l’entretien  de  ma  mai- 
fon , jufqu’à  la  fin  de  mon  ouvrage  , conformément 
à l’article  1 5 de  mon  contrat.  Le  fécond  objet  eft  le 
paiement  aétuel,  foit  en  argent,  foit  en  promefte 
équivalente  des  So,ooo  liv.  qui  me  font  dues  pour  la 
fonte.  Ces  deux  objets  terminés,  il  vous  reftera, 
monfieur , conformément  à l’article  1 & de  mon  con- 
trat , de  vouloir  bien  pourvoir , dans  fon  temps , aux 
difpofitions  pour  mon  retour,  comme  on  y a pourvu 
à Paris  pour  mon  départ  (<t). 


de' Frédéric  V à Coppenhague,  1,100,000  liv.,  à quoi  le  roi 
ajoura,  dit-on,  «co,ooo  liv.,  ce  qui  fait  en  tour  près  de 
j, 000,000  ; & le  piédcftal  ne  coûta  pas  3 1 y, 000  liv.  8t  plus  3 
comme  celui  de  Pétersbourg.  (Il  aura  coûté  davantage,  quand 
il  fera  fini.  ) Peut-être  y a-t-il  encore  dans  ma  lettre  des  arti- 
cles de  cette  impertinence. 

(a)  Quand  , par  l'ordre  fpécial  de  l’impératrice , on  fe  vit 
obligé  de  me  payer  les  8o,coo  liv. , on  en  fut  bien  furpris  ; & 
moi,  je  le  fus  à mon  tour , quand  on  me  retint,  contre  les  con- 
ventions, 1500  roubles.  C'étoit  pour  payer  le  fondeur  d'artil- 
lerie, qui  vint  mettre  le  bronze  en  fufion,  8c  le  faire  couler 
dans  le  moule  : en  deux  fois  il  travailla  huit  à dix  jours  dans 
mon  attelicr.  Je  conviens  que , dans  une  lettre  à M.  de  Betzki , 
du  j oélobre  1774 , j'offrois  qu'on  retînt  fur  mes  80,000  liv. 
deux  ou  trois  cents  roubles  pour  payer  ce  fondeur  : mais  deux 
ou  trois  cents  ne  font  pas  ijoo.  Dira-t-on  que  le  fondeur  de- 
snandoit  cette  fournie  1 S'il  eût  aufli  demandé  mes  Soooo  liv. 

Enfin» 
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Enfin  , monfieur,  fi  ce' n’étoit  pis  de  moi  que 
j’eulfe  à vous  parler,  je  voie diroisque  les  hommes 
fe  fcntenc,  qu’ils  connoifient  leurs  droits  & ceux  des 
autres,  & je  vous  prierois  de  mettre  a oôré  de  la 
ftatue  de  Pierre  le  Grand  le  traitement  que  vous 
vous  propofez  , m’a-t-on  dit , de  faire  au  ftaruaire. 
Mais  voici  ce  que  je  vous  demande  en  mon  propre 
ôc  privé  nom  : l’éloge  que  fil  majefté  impériale  a 
toujours  fait  démon  ouvrage.,  dojt-il  être  compté 
pour  rien?  ■ — Lorfque  MB  Le  directeur  & ordonna- 
teur général  des  arft  écrivoitau  prince  Gallitzin , au 
marquis  de  Marigny , à M.  Diderot  & à'd’autres , & 
qu’il  me  répétoit  à moi-même  que  je  faifois  un  très 
bel  ouvrage  , cette  voix  d’alors  la  comptez-vous  au- 
jourd’hui pour  tien?  Cependant , cet  oavrage  avoir 
moins  de  beauté  qu’il  n’en  a,  puifque,  n’étant  pas 
achevé , il  étoit  loin  de  ce  qu’il  eft  devenu.:...  Mais 
ce  ne  feroit  pas  à moi  à faire  l’éloge  de  mes  produc- 
tions , en  fuppofant  qu’elles  en  méritafTent,  fur-tout 


aurois-je  été  obligé  de  les  lui  donner  ? Si  ma  lettre  originale 
ciiftc  encore , la  produife  qui  voudra  : on  y verra  fur  cer  objet 
deux  ou  trois  cents  roubles  en  toutes  lctti$s.  Ainfi  il  cft  clair 
qu'ayaot  payé  jo.eoo  liv.  furïo.ooo,  & 1 1,150  qui  me  furent 
fouftraites,  r#  comptait  le  rouble  à 4 liv.  ro  fols,  il  ne  me  refte, 
pour  les  deux  fonces  que  je  me  vis  obligé  de  faire,  que  58,750 
liv.  M Saly , qui  ne  fondit  point , eut  une  gratification  de 
jS,ooo  liv. 

Tome  I M,  B b 
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après  que  fa  majefté  impériale , vous , monfieuf  ; 
des  arriftes  éclairés  & le  public  honnête , avez  daigne 
me  prévenir  (a). 

Je  fuis , &c. 

il  juin  1778 , V.  St 


(a  ) En  envoyant  cette  lettre  à M.  de  Betzky,  j’en  envoyai 
copie  à S.  M.  I. , qui  le  1 ) août  me  fit  payer.  Ses  ordres  , ainfi 
que  je  l'cn  avois  fupplié , ne  me  furent  plus  annonces  par  M. 
de  Betzky,  attendu  que  je  ne  voulois  pfts  rien  avoir  à démêler 
avec  lui.  De  vous  dire  comment  il  ne  favoit  d'où  eda  venoit  ; 
comment  fes  gens  étoient  en  campagne  pour  ipprendie  mon 
moyen  de  faire  parvenir  mes  lettres  à Pétershoff,  où  étoir 
l'impératrice  ; comihcnt  il  avoit  fait  dire  par-tout  que  je  ne 
ferois  jamais  payé , &c.  Sic.  8cc.  c’cfl  de  quoi  nous  ne  nous 
occuperons  pas  : mais  pour  les  1 joo  roubles  qu’on  me  retint , 
je  fuis  loin  de  cioire  que  l'impératrice  en  ait  eu  connoiflance. 

Mais  enfin  le  1 j juillet,  M.  de  Betzky  m'avoit  fait  favoit  qu'il 
ne  trouvait  rien  qui puijfe  empêcher  mon  retour.  Il  n'avoit  pas  fait 
attention  à la  petite  difficulté  de  80,000  li  v.  Il  avoit  oublié  auffi 
de  parler  au  nom  de  fa  fouveraine  & non  pas  au  fien , puifquc  je 
ne  lui  demandois  pas  fes  ordres  àlui  : l'article  1 1 de  mon  contrat 
s'y  oppofoit.  Cet  article  porte  : Il  ne  recevra  ( le  fieur  Falco- 
net  ) des  ordres  que  de  fa  majejié  impériale,  fait  par  elle-mlme , 
foit  par  fon  miniflje.  Je  partis;  Sc  quand  j’eus  parte  Riga,  je 
fentis  ma  poitrine  s’élargir,  & mon  fang  plus  fluide  circuler 
avec  une  aifance  que  j’avois  prcfquc  ceflrae  connaître. 

M.  de  Ben  ky  craignoit , m’a  t-on  dit , que  je  n'allartc  écrire 
contre  tout  ce  qui  cft  fous  fa  direction  , c'eft-i-dirc  contre 
lui  ; ce  qu'il  appelloit  écrire  contre  la  Kuflic.  Quoique  je  cou- 
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noi (Te  un  peu  ces  chofcs , l'envie  J’en  parler  en  bien  ou  en  ma! 
ne  m'eft  point  venue , parccqu’exccpté  la  peinture  St  la  fculp- 
turc , elles  ne  me  regardent  pas  : cette  crainte  de  M.  de  Betzky 
étoit  donc  gratuite. 

Si  lui  ou  Tes  gens  me  répondoient  des  inventives,  ou  quoi 
que  ce  foit , j'ai  l'honneür  de  les  prévenir  que  fi  même  à Péters- 
bourg  rien  n'a  pü  m’avilir,  à bien  plus  forte  raifon  fentirai-je 
ailleurs  qu'un  homme  titré  qui  offenfe  injuftemeot  n'cft 
pour  moi  qu'un  homme , & que  j'ai  l’avantage  d’en  être  un 
autre,  mais  pour  me  défendre.  Ainfi,  félon  le  befoin  , j’uferai 
de  ce  privilège,  fur-tout  quand  il  s’agira  de  repoulTcr  des  ca- 
lomnies qui  en  vaudront  la  peine , St  jamais  pour  infultcr  ni 
calomnier. 

Si , dans  cette  lettre  , ces  notes  , St  dans  l’entretien  qui  pré- 
cédé , j'ai  dit  un  fcul  menfonge , qu’on  m’en  faire  la  houte  pu- 
blique. Mais  qu’on  n’oublie  pas  d'être  vrai , fans  quoi  je  ferois 
obligé  de  l'être  encore  ; je  l'ai  promis. 

Pour  m’acquitter  en  quelque  force , St  pour  montrer  que  M. 
de  Betzky  manquoit  de  mémoire , lorfque  je  demandais  le 
paiement  convenu  de  mes  derniers  travaux,  & qu'il  difoit. 
Cet  homme-la  veut  toujours  de  F argent , 6'  ne  demande  que  de 
t argent , je  vais  rapporter  une  lettre  que  je  lÿ  écrivis  en  jan- 
vier f?<7,  bien  perfuadé  qu’il  ne  m’aura  pas  prévenu. 

J'arrivois  à la  cour  de  l'impératrice,  & l’on  vouloir  ériger 
aulli  un  monument  en  bronze  à cette  fouverainc.  M.  de 
Betzky  , après  les  réfolutions  dti  fénat , me  donna  le  fujer  & fut 
content  de  la  mauvaife  efquifle  que  je  lui  en  montrai.  Il  me  de- 
manda une  lettre  oftenfible  qui  contînt  le  prix  que  j'exigeois 
pour  l'exécution  de  cet  ouvrage  , St  je  lui  remis  ouverte , ainfi 
que  nous  en  étions  convenus , celle  qui  fuit. 

» Moniteur,  votre  excellence  veut  une  réponfe  précifc  o^ 
y - je  lui  marque  la  lôinme  que  je  demande  ^u  fénat  pour  le 
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» monument  en  bronze  de  S.  M.  I.  je  vais  avoir  l'honneur  det 
» vous  fatisfairc. 

» i".  Le  fénat  fc  chargera  de  tous  les  frais  de  matériaux, 
w uftenfrlcs  , attcliers,  ouvriers,  fonte,  Jtc.;  en  forte  que  je 
» n'aie  d’autres  (oins  que  celui  d'étudier  mes  modèles  , & d'en 
■fc  conduire  les  opérations  (*). 

u a”.  Lorfque  je  ferai  fuffifamment  inftruic  des  convenances 
m de  mon  fujet  ( **  ) , je  fupplierai  le  fénat  de  me  laitier  l'en- 
» ticrc  Si  indifpcnfable  liberté  qu'il  me  faut  pour  opérer.  Nulle 
» entrave , nulle  contrainte , que  celles  du  bon  goût  Si  des 
»>  convenances.  Je  fuis  bien  éloigné  , pat  cette  déclaration , de 
» vouloir  me  fouftrairc  aux  avis.  Je  compte  bien,  comme  je  le 
« dois,  quand  mon  ouvrage  fera  en  état  d'en  recevoir,  le 
» foumettre  au  fénat,  Si  le  fupplier  de  m'aider  de  fes  lu* 
» micres. 

» j".  Je  reçois  de  S.  M.  I.  it.ooo  liv.  par  an  , le  logement 
» & la  table  , pendant  les  huit  années  que  doit  durer  à faire  la 
« ftatuc  de  Pierre  le  Grand.  Cette  fomme , avec  ce  que  je  puis 
jj  avpir  en  France  , efl  fu (Filante  pout  me  procurer  une  vieil- 
» lcdc  commode  & tranquille  : je  n’en  ai  jamais  (ouliaité  da- 
» vantage  , pas  même  autant.  Si  je  n'ai  pas  befoin  de  plus.  Je 
» puis  encore,  avec  ces  moyens,  être  utile  à quelques  honnêtes 
» gens  de  mon  frpccc. 

« Ajoutez  , moniteur  , l'honneur  & le  plaifir  délicieux  pour 
» moi  de  célébrer  Catherine  seconde.  Si  vous  conclurez 
*>  que  je  ne  ferai  pas  cher.  Voici  mon  prix. 

>j  Si  le  fénat  m'honore  de  cet  ouvrage , je  ne  lui  demande 
» & ne  veux  rien , exactement  ce  qui  s'appelle  rien  ». 

» Je  fuis  avec  rcfpeâ. 

Janvier  1 7 67. 

^ (*)  On  voit  dès-là  que  je  ne  voutois  pas  (tre  fondeur. 

»*.)  On  voit  mjfi  que  je  n 'admettais  pas  celui  que  M.  de  Setjky 
SB1 ‘aveu  donne. 
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Veut-on  favoir  la  réponfc  que  me  fit  M.  de  Bctzky,  aprè* 
avoir  lu  cette  lettre  au  coin  de  fon  feu  ? la  voici  : Cela  eft  fort 
adroit.  Je  ne  répliquai  rien  ; car  je  vis  dans  quel  cabinet  j'étois. 
Je  détruifîs  l'efquilTe  , dont  l'idée  étoit  injucieufe  à Pierre  III 
& à la  Rufiie,  j'en  fis  une  autre  di|nc  de  l’impératrice;  elle  ne 
repréfentoit  point  Catherine  accourant  foutenir  l’empire 
tombé  en  défaillance  à fes  pieds , idée  qui  déplut  à ceux  qui 
virent  le  projet  : & l’ouvrage  ne  fe  fit  pas.  Quoi  qu’il  en  foit , 
voilà  comment  cet  homme  ne  voulait  toujours  que  de  l'argent , 
f>  ne  demandait  que  de  l'argent. 

Si  ce  reproche  n'cft  pas  d'accord  avec  ma  lettre  , 3 ne  l'eft 
pas  davantage  avec  celle  que  M.  de  Bctzky  m'écrivit  en  1769» 
& qu'on  lira  bicntôc  dans  un  difeours  fur  les  fontes  en  bronze. 
Elle  commence  amfi  t » Votre  façon  de  penlèr,  moniteur  , & 
m votre  défintércficment  ne  me  font  que  trop  connus,  pour 
» n'etre  point  pcrfyadé.que  tout  ce  que  vous  m'écrivez  n’ait 
» entièrement  pour  point  de  vue  le  zele  pour  le  fervice  de 
•1  S.  M.  I.  & la  plus  parfaite  exécution  de  l’objet  que  vou* 
*>  traitez  ». 

Dans  prefquc  tout  ceci,  mes  intérêts  pécuniaires  font  débat- 
tus avec  allez  d'attention  pour  que  mes  ennemis  en  prennent 
occafton  de  m’accufcr  encore  d’un  vif  amour  de  l'argent.  Hélas!  • 
qu'ils  m'en  accufent  tant  qu'ils  voudront,  les  hommes  inftruit* 
& de  bon  Icns  ne  me  feront  pas  ce  reproche.  Ils  verront 
qu'ayant  été  défintérclfé  tout  aulfi  long  temps  qu'il  me  fut  per- 
mis de  l'ctre,  que  même  ayant  porté  cette  difpofition  de  l'amc 
jufqu'à  l'extrémité  qui  en  fait  un  défaut,  à la  fin  j’ai  dû  foute- 
nir mes  droits  contre  ceux  qui , en  me  les  difputant,  vouloient 
me  ravir  ce  que  l'équité  de  l'impératrice  m'accorda  fans  qu’il 
fiât  befoin  d’en  réitérer  l'inlhuicc. 
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X j e travail  de  Pline , avec  fes  dcfe&uofités , eft 
encore  précieux , en  ce  qu’il  nou?  rranfmet  des  ufa- 
ges  & des  faits  qu’on  ne  rencontre  pas  ailleurs  : mais 
il  eft  incomplet  à quantité  d’égards.  Ce  laborieux 
compilateur  parle  du  tranfport  des  grands  obélifques, 

& le  décrit  avec  quelques  détails  \ mais , quoiqu’il  fe 
foit  beaucoup  occupé  de  ftatues  & de  bronze  , il 
nous  a laiftes  dans  l’ignorance  du  procédé  des  anciens 
ftatuaires  , 8c  de  la  maniéré  précife  dont  ils  exécu- 
toienr  leurs  fontes.  Ils  y étoient  fort  habiles , & je 
doute  que  nous  les  furpa fiions  dans  une  partie  qui 
demanderoit  plus  de  connoiflànces  & de  combinai- 
fons  qu’on  ne  doit  en  attendre  du  commun  des  fon- 
deurs à qui  nous  confions  nos  ouvrages. 

M.  de  Boffrand  dit  que  les  anciens , vetercs , après 
avoir  fait  le  modèle , l’écorchoient  & en  croient  l’é— 
paifleur  qu’ils  vouloient  donner  au  bronze  , qu’en- 
• fuite  ils  remettoient  en  cire , Si  travailloient  cette 
cpaifieur.  Par  le  mot  anciens , nous  ne  pouvons  fa- 
voir  ce  qu’a  entendu  M.  de  Boffrand.  Sont-ce  les  an- 
ciens Grecs?  J’ignore  dans  lefquels  de  leurs  écrits 
on  trouve  ce  procédé  bizarre.  Si  par  veteres  il  faut 
entendre  les  ftatuaires  des  quatorze  , quinze  Sc  fei- 
zieme  fiecles , l’expreffion  n’eft  pas  exaéle , & priores 
ou  majores  euflent  été , je  crois , plus  convenables. 

Je  trouve  j dans  les  annotations  de  Vigenere  fur 
Calliftrate , qu’après  avoir  fini  la  figure  en  perfe&ion. 
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doit  y appliquer  une  chemife  de  cire , de  la  grof- 
feur  d’un  doigt  ou  un  peu  moins.  Le  favant  Blaife 
de  Vigenere , qui  n’épargne  pas  ordinairement  les 
autorités  & les  citations  grecques  & latines  pour 
appuyer  ce  qu’il  dit , n’en  produit  aucune  à ce  fujer: 
Vafari  dit  à peu  près  la  même  chofe  que  Vigenere, 
& ne  s’appuie  non  plus  d’aucune  autorité.  Ainfi  je 
penfe  que,  par  les  anciens , M.  de  BofFrand  a voulu 
dire  les  flacuaires  qui  nous  ont  précédés  vers  le 
temps  de  la  renaiflance  des  arts  en  Italie.  Mais 
eft-il  croyable  qu’après  avoir  étudié , fini  un  modèle, 
on  l’écprcfie  pour  y plaquer  enfuite  une  épaideur 
de  cire  ? Ne  ferait  il  pas  plus  vraifemblable  que  Va- 
fâri,  Vigenere  & M.  de  BofFrand,  étoient  mal  in- 
formés ? 

Si  nous  lifons,dans  un  écrit  imprimé  en  175 1 i 
que  le  grand  modèle  & le  moule  d’une  ftatue  équef- 
tre  colonie  doivent  être  faits  Vuns  la  fojfe  où  l’ou- 
vrage fera  fondu;  fi  nous  y lifons  auflî  que  le  four- 
neau fe  confirait  lorfque  tout  eft  difpofé  pour  la 
fonte  dans  la  fojfe ; fi , dans  une  defc*iption  imprimée 
en  1768  , on  lit  qu’auflitôt  après  l’écoulement  des 
cires  on  va  boucher  dans  la  fojfe  les  orifices  inté- 
rieurs du  moule , d’où  partoient  les  tuyaux  de  cui- 
vre par  où  les  cires  s’écouloient  ( je  fupprime  la  ré- 
ponfe  à ces  trois  inftruélions)  ; pourquoi  Vafari , Vi- 
genere & BofFrand  , n’auroient-ils  pas  aulli  donné 
dans  quelques  erreurs?  11  ne  faut  qu’un  premier , les 
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iturres  le  copient , & fouvem  l'efttopient  en  nè 
croyant' -que  le  copier. 

. C’eft  aufli  du  feizieme  fiecle  qu’il  faut  dater  la 
méthode  de  fondre  les  grandes  ftatues  par  le  bas.  Fra 
Gulitlmo  délia  Porta  fut,  dit  Vafari , le  premier 
qui  j par  de  judicieufes  obfervations,  imagina  ce 
moyen  pour  la  ftarue  de  Paul  III.  Dubitando  per  la 
grondera  del  getto,  cke  il  métallo  non  rajfreddaffc  , 
onde  etla  non  riufciffe , meffe  il  métallo  nel  bagno  da 
baffo  , per  ventre  a beverandà  di  fotio  in  foprà  , e , 
cou  quêjto  modo  inuftato , venue  quel  getto  beniffimo  , 
inet! o corne  era  la  cera.  Onde  la  fteffa pelle , cke  venue 
dal  fuôco  y non  hebbe  punto  bifogno  l’effet  rinetta  , 
corne  in  effa  jlatua  pub  vtderji.  ( Vafari  £ vita  di 
Leone  Leoni.)  Qui  peut  aflurer  que  cet  artifte  n’aic 
pas  vü  quelque  fragment  de  bronze  antique  où  des 
reftes  de  jets  encore  adhérents  lui  auront  fait  con- 
tioître,  par  le  fens  3ont  ils  étoient  pofés,  que  les 
ftattiaires  grecs  ou 'romains  fondoienc  leurs  ftatues 
par  le  bas  ? 11  fc  peur  auftï  qu’il  en  foie  l’inventeur  j 
car  les  riioderiiCs  ne  doivent  pas  tout  aux  anciens. 
Nous  pouvons  donc  remonter  pour  ce  procédé  juf- 
qu’à  deux  cents  ans , & nos  recherches  au-delà  fe- 
raient vaines. 

M.  Patte  , auteur  des  Monuments  érigés  en  France 
à la  gloire  de  Louis  XF,  n’avoit  pas  lu* cet  endroit 
de  Vafari,  lorfqu’il  affuroir,  page  jj,  qu’on  doit 
cette  invention  au  fondeur  Goor.  On  fe  fouvitndra  , 


IN  BRONZE.'  jjfy 

dit-il , à jamais  , que  le  monument  érigé  au  roi  par  la 
ville  de  Paris  ejl  l'époque  de  la  perfection  de  cet  art. 
M.  Patte  ignorait  auflî  que  le  monument  de  Rennes, 
fait  par  M.  le  Moyne , & pofé  en  1754,  étoit  fondu 
félon  cette  méthode,  avant  que  celui  de  Paris  le  fiât 
en  1758.  Si  l’on  vouloit  une  époque  de  nos  jours,' 
c’étoit  la  fonte  de  1 7 s 4 qu’il  falloit  citer*.  M.  Patte 
qui  a daigné  louer  mes  foibles  talents , voudra  bietl 
me  pardonner  ce  petit  errata  que  me  fuggere  l’amour: 
de  la  vérité  j il  n’exçjut  point  ma  reconnoilTance. 

Quoi  qu’il  en  fçSc , nous  favons  fondre , & fort 
épais , des  morceaux  de  quinze  à vingt  pieds  de  hau- 
teur. C'eû  peut-être  en  favoir  allez , puifque  nous 


vons  rien.  Pline  aurait  dû  nous  dire  fi  la  ftatue  de 
cent  dix  pieds  étoit  ou  non  de  pièces  de  rapport  : il 
en  avoir  vu  les  modèles  grands  &c  petits  chez  le 
ftaruaire  Zcnodore. 

Pline  ayant  ignoré  comment  fe  failoient  de  pa- 
reilles fontes , ou  n’ayant  pas  jugé  à propos  d’en 
parler  , je  hafàrderai  l’idée  que  je  me  fiais  de  cette 
opération.  Si  je  m’en  occupe  un  inftant , c’eft  pour 
tranquillifer  ceux  qui  ne  conçoivent  pas  comment 
on  pouvoir  fondre  des  cololTes  de  plus  de  cent  pieds 
de  hauteur  , Sc  qui  croient  que  les  anciens  n étaient 
pas  afft  £ injlruits  dans  l’ait  de  la  fonte  pour  jeaer 


ne  ha fatjlpns  pas  des  ftatues  de  cent  dix  ou  cent 
vingt  pieas,  comme  celle  que  fondit  Zénodore.  Etoit- 
elle  d’un  feul  jet , ou  fondue  par  afiîfe  ? nous  n’en  fa- 
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des  machines  confidérables  (a).  Je  fuppofe  que  mon 
le&eur  fait  ce  que  c’eft  qu’une  fonte  , & je  ne  pré- 
tends rien  enfeigner  aux  ftatuaires. 

Quand  le  modèle  d’une  ftatue  qui  doit  être  en 
bronze  eft  fait,  on  place  au  bas  un  fort  chaflîs  de 
charpente , qui  fert  à porter  le  moule  de  plâtre  ; il 
fert  également  d le  remonter  fur  la  place  où  doit 
être  fondue  la  ftatue.  Si  par  derrière  le  modèle , que 
je  fuppofe  de  cent  pieds,  on  éleve  d’d  plomb  ce 
même  chaflîs , que  le  moule  s’y  joigne  dans  toute  fa 
hauteur,  &c  qu’enfuite  il  foit  remonté  fur  le  chaflîs 
pofé  horizontalement , la  hauteur  du  moule  ainfi 
difpofc  ne  fera  plus  que  de  vingt-cinq  ou  trente 
pieds  , félon  fon  épaifleur  ( je  fuppofe  t^e  figure 
pédeftre) , & la  longueur  fera  de  plus  de  cent  pieté , 
en  y comprenant  l’épaifleur  du  moule.  Comment 
faire  parcourir  le  bronze  dans  cette  étendue  ? La  dif- 
ficulté ne  ferait  pas  infurmontable  : on  conftruiroic 
deux  fourneaux  , trois  s’il  le  falloir } le  métal  au 
même  degré  de  fufion , les  fourneaux  partiroient  en- 
fçmble , & la  ftatue  feroit  tout  aufli  bien  fondue 
que  fi  elle  n’avoit  que  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de 
hauteur.  Pouvons-nous  répondre  que  les  anciens,  qui 
faifoient  tant  de  ftatues  en  bronze , ne  furent  pas 
quelquefois  fondre  ainfi  leurs  ftatues  pédeftres  ? 
l’idée  n’eft  pas  fort  finguliere. 


(a)  EJfaifur  la  fculpture , par  M.  Dan  dre  Bardon , pag.  97. 
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' Pour  être  plus  clair,  il  faudrait 'entrer  dans  les 
détails  : mais  ne  faifant  pas  un  traité  des  fontes , je 
renvoie  ceux  qui  voudraient  plus  d’éclairciflement , 
au  grand  ouvrage  de  MM.  l’Empereur  & Mariette  ; 
ils  y trouveront  fort  en  détail  les  procédés  d une 
fonte.  Mais  comme  dans  ce  livre  il  y a quelques  er- 
reurs & beaucoup  d’inutilités,  (où  n’y  en  a-t-il  pas?) 
les  artiftes  qui  voudront  en  faire  ufage  le  liront 
avec  précaution.  L’ouvrage  de  M.  de  Boffrand  eft 
écrit  avec  netteté  & (implicite  : mais  il  eft  aujour- 
d’hui trop  imparfait  pour  fervir  de  guide  j il  y aurait 
même  du  danger  à s’y  fier,  fi  on  vouloir  tondre  uni- 
quement d’aprcs  fes  inftruékions.  Je  ne  connois  , fur 
cette  matière , aucun  autre  écrit  qui  puifte  être  utile  ; 

& j’ai  lu,  fi  je  ne  me  trompe,  tout  ce  que  nous  en 
avons  imprimé  depuis  1 579  jufqu  a prefent. 

J’ai  dit  que  les  anciens  ctoient  fort  habiles  dans  la 
fonte , & je  ne  l’ai  pas  dit  fans  preuve.  On  a vu,  djns 
le  cabinet  de  M.  le  comte  de  Caylus,  un  pied  de 
bronze  antique  & coloflal.  Il  a , autant  qu  il  m en 
fouvient,  près  de  deux  pieds  de  longueur,  en  fup- 
pofant  le  talon  qui  manque  \ & la  fonte  peut  avoir 
deux  lignes  d’épaifleur  : ainfi  la  figure  croit  uequii.ze 
à feize  pieds  de  proportion.  La  ftatue  equeftte  de 
Marc- Aurele  n’a  pas  deux  lignes  d cpaifleur  •,  on  en  a 
vu  la  preuve  dans  une  des  notes  fur  Pline.  11  y a pré- 
fentement  à Voorburg,  village  a une  lieue  de  la 
Haye , une  ftatue  de  bronze  que  l’on  fait  pofiûve- 


'J  SS  SUR  LES  FONT*  S 
ment  ctre  antique.  Cet  endroit  s’appelloic  du  temps 
des  Romains  Forum  Adriani , & la  ftatue  pourroit 
bien  repréfenter  l’empereur  Adrien  : ce  qui  n’eft  que 
conjectural  cependant } car  quoiqu’elle  ne  foit  pas  à 
plus  de  fept  à huit  pieds  dans  terre  , & qu’on  puifte 
la  découvrir  aifcment , cette  facilité  & d’affez  inf- 
rantes  follicitations  n’ont  déterminé  perfonne  en- 
core , à ce  que  j’ai  appris  en  Hollande , à s’en  alTu- 
rer.  Une  main  de  cette  ftatue  fut  trouvée  dans  un 
verger  de  la  maifon  de  campagne  de  l’imprimeur 
des  états  ( M.  Scheltus  ) j & le  prince  Gallitzin  , en- 
voyé extraordinaire  de  la  cour  de  Ruiïie  à la  Haye  , 
m’a  fait  palfer  cette  main  à Pétersbourg  , où  chacun 
a pu  la  voir  long-temps  chez  moi.  Elle  a un  pied  de 
long,  en  la  fuppofant  étendue  : la  figure  doit  donc 
avoir  plus  de  neuf  pieds.  Hé  bien!  cette  main  ,qui 
témoigne  pour  toute  la  ftatue,  n’a  qu’une  ligne  d’é- 
paifîèur , & le  dedans  eft  d’une  beauté  de  fonte  pref- 
que  fans  exemple.  Quantité  d’autres  bronzes  anti- 
ques répandus  dans  l’Europe  concourent  aufli  4 
prouver  l’intelligence  des  anciens  pour  fondre  min- 
ces des  ouvrages  colollals.  Cette  ftatue  de  quarante 
coudées  dont  parle  Pline , 8c  qu’on  pouvoir  mou- 
voir à la  main , n'en  ferait  - elle  pas  encore  un* 
preuve?  Elle  étoit  de  Lyfippe.  # 

Mais  , diront  nos  ftatuaires,  épaifles  ou  minces,’ 
que  nous  importe , fi  nos  fontes  réuflifTenr , & que 
l’enipreinte  en  foit  belle  ? Pardonnez-moi , cela  peut 


Digitized  by  Google 


ï N BRONZE.  J 8) 

quelquefois  importer  beaucoup.  Si  un  ouvrage  colof. 
fkl  a des  parties  confidérables  en  avant  & fans  fou- 
tien  , n’eft-il  pas  vrai  que  plus  leur  poids  fera  léger, 
moins  on  aura  fujet  de  craindre , & qu’au  contraire 
la  pefanteur  d’un  bronze  fort  épais  feroit  appréhen- 
der fa  chute  ? Il  feroit  donc  prudent  que  les  ordon- 
nateurs & les  ftatuaires  obligeaient  les  fondeurs  à 
entrer  dans  ces  vues,  & à quitter,  quand  il  le  faut, 
leur  routi  ne. 

Nos  ftatuaires  ne  doivent  pas  oublier  que  l'inté- 
rêt d’un  fondeur  n’approche  pas  de  celui  qu’ils  doi- 
vent prendre  à leur  propre  ouvrage.  Ils  ont,  foit  par 
trop  de  confiance , foit  par  l’emploi  du  temps  con- 
Cicré  à leurs  études , laiffé  prendre  à leurs  fondeurs 
des  libertés  qui  leur  font  devenues  quelquefois  dou- 
loureufes.  Feu  M.  Saly  n^me  démentiroit  pas  ; mais 
c'eft  un  exemple  trop  particulier  pour  en  tirer  des 
conféquences.  Interrogez  les  ftatuaires  ; vous  en  trou- 
verez peu  qui  n’aient  eu  à fe  plaindre  de  quelques 
fondeurs.  CeuX-ci  ne  manquent  pas  , s’il  arrive  des 
accidents , de  les  rejecter  fur  celui  qui  les  emploie , 
pour  peu  qu’il  ait  donné  fon  avis  pendant  la  fonte , 
les  accidents  fullènt-ils  arrivés  par  d’autres  caufes. 
Le  réfultac  eft  du  fcandale  , des  calomnies  groftieres 
( on  penfe  bien  de  quelle  part  ) , & de  la  déplaifance 
pour  l’artifte,  s’il  a l’efprit  a (fez  foible  pour  s’y  livrer. 

N’y  auroit-il  donc  pas  de  moyen  pour  prévenir 
tes  inconvénients  ? Peut-être  y en  a-t-il  un.  J’ai  lu 
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avec  attention  ce  que  les  anciens  auteurs  ont  dit  cortf 
cernant  les  ftatues  de  bronze , & j’ai  vu  que  les  fta- 
tuaires  dirigeoient  eux-mêmes  les  fontes  de  leurs 
ouvrages.  La  difculfion  de  ce  fait  ferait  longue  , & 
je  la  fupprime.  Si  pourtant  on  étoit  curieux  de  favoir 
ce  que  j’en  ai  appris  , on  pourrait  confulter  Pline  , 
Paufanias , & les  autres  écrivains  qui  en  ont  parlé. 
On  fait  que  prefque  tous  les  ftatuaires  italiens  pre- 
noient  aufli  la  peine  de  conduire  leurs  fontes , & que 
Desjardins  fondit  le  monument  de  la  place  des 
Victoires.  J’en  citerais  plufieurs  autres  en  différents 
pays.  Mais  pour  montrer  que  cette  idée  n’efi:  pas 
nouvelle  en  France  , voici  ce  que  Vigenere  en  écri- 
voit  dès  l’année  1579,  dans  fes  annotations  fur  Cal- 
liftrate  : » Il  y a d’autres  confidérations  encore  qui 
» méritent  qu’  -n  y prenqp  garde , fans  du  tout  fe 
» remettre  aux  fondeurs  d’artillerie  & de  cloches, 
» ni  autres  : car  encore  que  la  maniéré  de  fondre 
» jetter  l’alliage  dubronze  pareillement , foientpref- 
» que  tous  uns  & femblables  aux  unS  & aux  autres  , 
» le  plus  feur  fera  néanmoins  que  le  fculpteur  foie 
» aufli  verféen  cela  & bien  entendu»,  (page  877.) 
André  Verrochio , ftatuaire  florentin,  fit  à Vcnife 
la  flatue  équeftre  de  Bartholomée  Colleone  : il  gagna 
une  pleurcfie  à la  fonte  du  bronze , Sc  en  mourut 
avant  que  l’ouvrage  fut  achevé.  S’il  n’avoit  fait  que 
regarder  les  opérations  de  cette  fonte , y auroit-il 
gagné  une  pleuréfie  ? 
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Ce  n’eft  pas  que  chez  les  Grecs , les  Romains 
les  Italiens,  & ailleurs,  il  n’y  eût  des  fondeurs  de 
prôfeflion  , 8c  qu’on  ne  les  employâc  dans  les  gran- 
des fontes  y mais  c’étoit  fans  leur  en  abandonner  la 
conduite.  En  un  mot , les  ouvriers  , quels  qu’ils  fuf- 
fent , croient  fubordonnés  au  ftatuaire.  Les  fontes 
manquoient  ou  réuflifloient  comme  aujourd’hui , 
foit  que  le  ftatuaire  ou  le  fondeur  de  profeflion  les 
conduisît.  Les  erreurs  des  atteliers,  les  tracafteries  du 
moment , font  anéanties  comme  le  feront  les  nôtres.' 
Malgré  les  Antiphlle  8c  les  Menon , qui  publioienr 
des  libelles  contre  Apelles  8c  Phidias , malgré  ceutf 
qui  les  éçoutoient , les  noms  de  ces  grands  artiftes  flé- 
trirent encore  aujourd’hui  leurs  vils  calomniateurs: 
mais  ils  ont  bu  dans  la  coupe  amere , 8c  nous  l onc 
paflee.  Terminons  ce  paragraphe,  & difons  : Puis- 
que c’eft  ordinairement  fur  le  ftatuaire  qu’on  rejette 
le  blâme  quand  une  fonte  réullit  mal , ne  vaut-il 
pas  mieux  qu’il  foit  chargé  du  tout?  an  lui  attribuera 
du  moins  la  réuilîte  quand  elle  aura  lieu. 

Qu’il  me  foit  permis  de  traduire  un  paflàge  dé 
Bellori  : une  fonte  en  eft  l’objet.  »»  Alexandre  AIc- 
•»  garde  ayant  terminé  fon  module  8c  fes  cires , il 
u arriva  que  par  accident , ou  par  quelque  méchan- 
» ceté  d’un  ouvrier  en  qui  il  avoit  trop  de  confian- 
» ce  , la  fonte  ne  réuflît  point,  & la  ftatue  fut  man- 
» quée.  Ofojfe  difgra^ia , o mailla  d'alcuno , per  là 
» fovtrchia  çonfiden^a  che  egli  teneva  in  un  opéra- 
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#>  rio , il  getto  non  riufci  altrïmentï , e la  flatua  andb 
» male.  Alegarde,  profondément  afflige  de  ce  mal- 
»>  heur , croyoit  avoir  perdu  fa  réputation  , & fe  fe- 
» roit  perdu  lui-même , fi  la  bonté  du  pape  ( Inno- 
» centX)  ne  l'eut  prévenu.  Ce  pontife , naturelle» 
» ment  févere , devenoit  très  humain  , quand  il  le 
v falloit.  Il  fit  venir  l’artifte  -,  3c  au  lieu  de  le  blâ- 
» mer , il  le  corifok , le  carefla , lui  donna  cinq  cents 
>»  ccus  d’or,  le  décora  de  la  croix  de  chevalier  de 
n Chrift , en  y ajoutant  une  chaîne  d’or  de  trois 
« cents  éctls.  Alegarde , ayant  retrouvé  fon  courage 
» dans  la  faveur  & la  libéralité  du  pape , recom- 
» mença  la  fonte,  qui  réuflk  heureufement».  f'het 
de  piltori , fculptori , &c.  page  396. 

Cela  eft  beau  , cela  eft  grand  3 c’eft  dans  le  mal  J 
heur  que  l’encouragement  eft  fublime , & qu’au  con^ 
traire  le  filence  du  prince  affaifle  lame.  Mais  trou- 
verons-nous toujours  des  Innocent  X ? N’y  aura-t-il 
pas  auprès  d’ui^fouverain  de  ces  miniftres  ou  froids 
ou  malveillants....?  — Et  que  feriez-vous , s’il  s'ent 
trouvoit  un  qui,  loin  de  féconder  un  monument  glo- 
rieux pour  le  prince  qui  le  fait  ériger , vous  noidî 
ciroit  auprès  de  lui , & qui  fourdement  exciteroie 
tout  ce  qui  peut  troubler  lame  d’un  artifte  qui  tra- 
vaille , & l’accabler  ? — ■ Si  je  ne  fuccombois  pas , 
voici  ce  que  je  ferois.  Je  chercherois  le  moyen  de 
m’éloigner  d’un  tel  prince , 3c  certes  je  m’en  éloigne- 
rons 3 & lui  de  fon  côté  ne  s’en  inquiéteroir  guère. 

. Pour 
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Pour  l’autre  homme  que  vous  fuppofez , je  léÜroue- 
rois  à tous  les  fentiments  qui; lui  feraient  dus.  Enfin' 
je  tâcherais , fi  je  voulois  être  fage , de  fuivre  le'con». 
feil  d’Epi&ete  : ce  qui  ue  dépendrait  pas  de  moi , je 
ue  m’en  aftéterois  pas.  — - Mais  cette  hydre  a tant 

de  têtes!  l’opinion  publique! Dépend-elle  de^ 

moi?  J’attend rois  donc  le  jour  où  je  putfe  dire:  A la 
fin  je  refpire , & je  puis  mourir  loin  du  laboratoire 
où  Pon  broie  le  poifon.  — Mais  ils  vous  le  feront 
parvenir.  Il  aura  perdu  fa, -force  avant* d’arriver. 

Voilà  donc  notre  artifte  qui  prétend  inftruire  les 
rois?  Non  , il  dit  feulement  qu’innocent  X n’avoic 
pas  à rougir  devant  fon  ftatuaire.  Le  voilà  donc  qui 
voudroit  que  Jes  atteliers  fufifent  remplis  de  philofo- 
phes?  Eh!  non,  vous  dis- je  : qui  penfe  à cela?  Il 
fouhaiteroit  feulement  à fes  confrères  honnêtes  la 
fatisfa&ion  qu’ils  ont  droit  d’efpérer  de  leurs  beaux 
ouvrages , 8c  voudroit  qu’on  ne  leur  imputât  pas  les 
fautes  qu’ils  n’auroient  pas  commifes.  11  ne  prétend 
pas  non  plus  qu’on  doive  n’avoir  aucun  déplaiiîr  de  la 
part  des  ouvrier  d’atcelier-,  mais  il  croit  qu’en  les 
choififlaut,  & en  les  traitant  convenablement,  on 
peut  en  trouver  de  raifonnables , fur-tout  quand  on 
n’eft  pas  à fix  ou  fept  cents  lieues  de  chez  foi.  Nos  ar* 
tiftes  ne  diront  pas  qu’ils  ne  pourroient  conduireune 
fonte  qui  prend  beaucoup  de  temps$  8c  produire 
des  modèles  8c  des  marbres  ; car  ils  favent  que  les 
ftatuaires  qui  fondoient,  pftduifoient  auffi  des  mo- 
TomcIII.  Ce 
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deles  9c  dés  marbres.  Qui  pourrait  donc  retenir  les 
nôtres  ? La  difficulté  ? Les  fontes  font  aujourd'hui 
paisiblement  bien  connues.  Nos  tons , nos  mœurs , 
nos  habitudes  ? Je  l’ignore , & n’ai  rien  à en  dire  ; 
mais  j’ofe  afTurer  que  fi  j’étois  d’âge  à rantrer  dans 
cette  carrière  , je  ferais  une  grande  fonte  , je  ne  dis 
pas  les  yeux  fermés , mais  aufïî  bien  que  quelque 
fondeur  que  ce  foit. 

Les  grandes  fontes  m’ayant  occupé  deux  fois  bien 
différemment , je  demande  la  permiflion  d’en  rap- 
porter ici  quelques  circonftances  : une  invitation  des 
plus  déterminantes  m’a  porté  à connoître  mieux  que 
par  théorie  cette  opération  de  la  ftatuaire. 

J’avois  entrepris  & conduit  la  fonee  de  la  fbtue 
coloflale  de  Pierre  le  Grand,  mais  fans  prévoir  que 
trop  de  confiance , non  pas  en  moi , me  feroit  man- 
quer la  partie  fupérieure.  J’ai  réparé  ce  mal , en  re- 
fondant depuis  les  genoux  du  cavalier  & le  poitrail 
du  dieval  jufqu’au  haut  de  la  ftatue  : car  après  un 
examen  qui  n’avoit  pu  fe  bien  faire  à l’inftant  que  la 
première  fonte  fut  achevée,  l’ouvrage  fe  trouva  plus 
6u  moins  défectueux  jufques  là.  Mais  à la  fécondé 
fonte  je  n’ai  eu  que  des  ouvriers  honnêtes  & dociles  : 
s’ils  ont  pu  quelquefois  fe  méprendre , c’a  toujours 
été 'fans  conféquence.  Aufiî  la  fonte  eft- elle  ve- 
nue (u),  à bielf  peu  de  chofe  près , comme  j’avois  lieu 

: — m • 

(4*)  J'ai  déjà  obferyc  , en  répondant  à M.  Linguet , que 
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de  l’attendre.  Ne  lalTons  point  d’équivoque  ; ce  peu 
de  chofc  étoit  çjps  trous  & des  gerçures  à un  des  côtés 
du  cou  & à une^es  ganaches  du  cheval:  il  convient 
à la  vérité  8c  à moi  de  dire  que  c’étoit  ma  faute. 
De  petites  fontes  fur  place  y remédièrent;  & le  mal 
fuc  fi  bien  réparé,  qu’on  n’en  apperçut  rien  (a). 
Ainfi , à cet  accident  près  , 8c  à ceux  de  la  première 
fonte,  qu’il  fallut  aufli  retravailler,  le  refte  de  l’ou- 
vrage a confervé  fon  empreinte  & l’originalité  du 
modelé.  En  un  mot , le  cifelet  & la  lime  n«en  ont 
pas  altéré  les  plus  intérglTantes  parties. 

Il  eft  indifférent  au  le&eur  de  favoir  de  quelle 
terre  j’ai  fait  l’enterrage  du  gioule  : cependant , 
comme  la  calomnie  a publié , par  la  voie  d’un  jour-, 
nal , que  la  fonte  a manqué  pareeque  l’enterrage  n’a- 
voit  été  fait  qu’en  fable  {b) , je  dois  publier  à mon 
tour  que  le  même  prétendu  fable  m’a  fervi  pour  la 


mon  procédé  pour  réunir  les  deux  bronzes  fut  le  meme  que 
celui  de  M.  le  Moync,  St  qu’il  eut  uncaufTi  bonne  rcudire  pour 
le  moins. 

( a ) Une  barre  de  fer  latérale , appuyée  d'un  côté  au  four- 
neau, St  de  l’autre  au  cou  & à la  ganache  du  cheval,  fut  la 
caufe  du  mal.  Cette  barre,  qui  fléchie  au  feu  du  recuit,  lit  bri- 
fer  quelques  parcelles  intérieures  du  moule  de  potée;  elles  tom- 
bèrent fur  le  noyau,  le  bronze  ne  s’y  introduit  pas  : voilà  la 
caufe  de  ces  trous  St  de  ces  gerçures.  Une  arcade  de  briques 
fous  la  barre  eût  garanti  l’ouvrage  de  cet  accident. 

( b ) Journal  encyclopédique,  juillet  1 77s  , page  1 j g. 

* , Ccij 
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fécondé  fonte  , & que  ia  fofTe  avoir  dans  œuvre  qua' 
torze  pieds  de  long  fur  onze  de  l^ge  & plus  de 
douze  de  hauteur.  Voilà  leeas  qut^’ai  fait  de  ia  ca- 
lomnie, & comment  j’ai  cru,  fur  ce  point,  devoir 
lui  répondre. 

Elle  a dit  encore , cette  calomnie  tout  aufli  mal- 
adroite que  mal-avifée  : Cet  anïjîe  a cru  fe  mettre  au 
de  [fus  de  fes  confrères  , en  rcuniffant  à l’art  du  Jla- 
tuaire  celui  du  fondeur  (meme  journal).  Et  quand 
cela  fetoit  ! n’eft-ce  pas  l’envie  de  furpafler  leurs 
confrères  qui  entretient  l’ényilation  des  artiftes  8c 
perfeélionne  tous  les  talents  ? Ce  reproche  eft  donc 
fabrique  par  la  groflj^re  ignorance , qui  ne  veut  pour 
juges  que  la  fottife  8c  la  méchanceté  de  la  lie  du 
peuple.  Cependant  je  fus  déterminé  par  une  autre 
caufe,  & je  vais  la  dire. 

Ap  rès  deux  années  & demie  vainement  palfées 
dans  l’attente  d’un  fondeur , j'avois  mis  en  queftion 
s’il  ne  conviendroit  pas  que  je  conduifilTè  moi-même 
la  fonte , plutôt  que  de  palfer  mes  jours  à attendre  ; 
mais  j’y  étois  fi  peu  déterminé,  que  je  changeai  prel- 
que  aufiuôt  d’avis.  On  me  follicitoit  alors  , & je  ne 
voulois  plus  y entendre.  J’avois  beaucoup  parlé  de 
fonte  pendant  les  années  de  mon  impatience  *,  car  je 
m’étois  trouvé  plus  d’une  lois  à ces  travaux  chez  M. 
le  Moyne.  J’avois  dit  aufli  que  l’intérêt  pécuniaire  ne 
m’y  auroit  pas  engagé , fi  j’avois  eu  à fondre  mon  ou- 
vrage: je  l’écrivis  même  à l’impératrice  & à M.  le 


SM  BRONZE.''  J5>7 

général  de  Betzky  ; & * j'ai  prouvé , quand  je  m’y  fuis 
vu  engagé,  que  cec  incé.êr  ne  me  dominoit  pa*  (a). 
Enfin  un  jour  S.  E.  m’envoya  cette  lettre  : 

.»  Votre  façon  de  penfer , monfieur , &:  votre 
>»  défintéreflêment  ne  me  font  que  trop  connus, 
« pour  n etre  point  perfuadé  que  tout  ce  que  vous 
»>  m’écrivez  n’ait  entièrement  pour  point  de  vue  le 
»>  zele  pour  le  fervice  de  S.  M.  I.  & la  plus  parfaite 
» exécution  de*l’objet  que  vous  traitez. 

» il  feroit  à fouhaiter  que  vous  dirigiez  vous- 
« même , monfieur , la.  fonte  de  la  ftatue  équeftre 


( a ) Cette  preuve  eft  de  n'avoir  exigé  que  80000  liv.  relian- 
tes du  prix  fait  avec  un  fondeur  qu’on  avoir  remercié , 8c  de 
m’étre  engagé  , fur  une  promcllc  verbale  de  cette  fomme  , x 
donner  joooo  liv.  de  gratification  aux  deux  cfuvricrs  françois 
que  je  retins  pour  m’aider.  Cette  preuve  eft  aulfi  d’avoir  fait 
les  obligations  de  ces  jooco  liv.  ttois  années  avant  que  d etre 
payé,  & d’avoir  donné  deux  écrits  fans  avoir  aucun  écrit  pour 
m’aflurcr  moi-même.  Il  cil  vrai  que  la  confiance  dûc  à la  parole 
facréc  d^I’impératrice  me  détermina.  S.  M.  I.  me  répondit, 
lÉrfquc  je  lui  parlai , & des  moyens  qu’employoit  M.  de  Betzky 
*ur  éluder  fa  promefle,  Si  de  la  franchife  avec  laquelle  cepen- 
dant Jem’étois  engagé  : Craignez-vous  que  la  couronne  manque  à 
fa  parole?  y oilà  ce  que  le  public  doit  favoir  pour  juger  en  patrie 
des  libelles  que  la  noire  impudence  fabrique  à Pé^rs  bourg  con- 
tre moi , Sc  débite  fous  le  nom  d’un  de  mes  ouvriers.  Si  dans  ma 
citation  je  difois  un  menfonge,  l'impératrice  feule  pourroit 
me  confondre  : il  n’y  avoir  que  S.  M.  1.  Si  moi  dans  fon  falon 
de  l'Hcrmicagc,  . •* 

C c iij 
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» de  Pierre  le  Grand.  Cet  ouvrage , conduit  par  vos 
» fqjns , par  votre  vigilance,  ne  nous  peut  infpirer 
»>  que  la  plus  grande  confiance  : par  conféquenr,  au-: 
« torifé  à cet  egard  en  tout  ce  qui  pourra  vous  raet- 
» tre  à portée  de  le  mener  à la  perfe&ion , vous  joui- 
»>  rez  de  plus  de  confiance  en  raflurant  la  nôtre. 

» Quoiqu’à  la  vérité  il  y ait  des  exemples  que 
» d’habiles  ouvriers  ont  quelquefois  manqué  des 
» fontes  de  confcquence,  cela  ne  doit  point  vous 
» décourager  fur  celle  donc  il  eft  queftion.  Ceux  qui 
»*  écoient  dans  le  cas  n’avoient  peuc-être  pas  vos  lu-» 
» mieres  ni  votre  capacité ; dans  lequel  cas , mon- 
» fieur,  vous  devez  être  parfaitement  rafluré,  celle- 
» ci  vous  devant  fervir  de  barrière  & de  réplique 
» contre  ceux  dont  vous  pourriez  craindre  les  traits 
» mordants.  J’ai  l’honneur.  Signé  1.  Betzky,  14 
•>  août  17 69.  »> 

Cette  lettre  , à beaucoup  près , ne  m’ayant  pas  dé- 
terminé , la  queftion  fut  agitée , fans  doute , chez 
l’impératrice;  car  un  mois  apres  S.  M.  I.  voi^ut  bien 
aufti  attaquer  ma  répugnance  par  une  autre  lctcu| 
dont  voici  l'extrait  : ™ 

» Vous  me  direz  aufti  pourquoi  vous  ne  vou- 

» lez  plus  fondre  la  ftatue  : car,  ne  vous  en  dé- 
» plaife , dans  la  lettre  à M.  Betzky  il  n’y  a aucune 
» bonne  raifon  ; je  m’imagine  que  vous  en  avez  de 
» meilleures  in  petto.  Mais  s’il  étoit  poftible  de 
w vaincre  les  obftacles , ce  feroit  une  bonne  & utile 
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■m  chofe.  Ec  de  quoi  l’homme  de  génie  ne  vient-il 
» pas  à bout  ! Outre  cela , qui  vous  dit  qu’un  fondeur 
» de  profeflion  fera  mieux  que  vous  ? Souvenez- 
» vous  de  tant  d’habiles  fondeurs  qui  n’ont  pas  réuflî. 

» Vous  me  direz  que  c’eft  leur  affaire  ; mais  auffi  je 
» n’imagine  pas  que  vous  auriez  du  plaifïr  à voir 
» gâter  votre,puvrage  par  un  autre.  Je  fuis  perfuadée 
» que  fi  vous  vous  donnez  la  peine  de  conduire  la 
» fonte , elle  réuflira  , & que  vous  aurez  moins  de 
» déplaifir  que  vous  n’en  auriez  avec  tel  ou  tel  autre 
r.  foudeur.  Au  refte , morffieur , je  ne  prétends  point 
» gêner  votre  opinion;  uniquement  & fincèrement 
» je  vous  dis  ce  qui  me  paroît  être  la’  vérité.  Nous 
» traiterons  cette  matière  plus  au  long  un  de  ces 
»»  jours.  18  fept.  1769.  » 

Et  vous  n’allâtes  pas  le  meme  jour  dire  à l’impé- 
ratrice que  vous  fondriez?  — Pas  un  mot  de  totit 
cela.  Mauvais  courtifan  comme  à mon  ordinaire , 
je  perfiftaidans  mon  refus;  & deux  ans  après,  quand 
un  fondeur  alloit  arriver  de  la  part  de  M.  la  Guê- 
piere  fans  que  je  m’en  fufTe  mêlé , j’eus  la  mal- 
adrefle  d’en  parler  à l’impératrice  dans  une  de  mes 
lettres.  11  n’étoit  plus  temps , je  l’avois  fâchée  deux 
ans  auparavant  ( oélobre  1769)  en  prenant  la  li- 
berté de  lui  écrire  les  raifons  que  j’avois  in  petto  de 
ne  pas  fondre.  Aufli  S.  M.  1.  me  répondit-elle  à cet 
article  : Pour  ce  qui  regarde  le  fondeur,  je  vous  ai 
déjà  dit  que  je  ne  m’en  milois  pas  ; mais  aujfi  encore 
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une  fois , }' aimerais  mieux  les  choux  de  mon  jardin . 
18  mai  1 771  (a). 


(a)  La  lettre  de  l'impératrice  d'où  cette  plirafe  cil  extaite, 
ainfî  que  fa  lettre  précédente,  &.  celle  de  M de  Bctzky,  font 
& feront  bien  foigneufoment  gardées  en  originaux.  Il  n’y  au- 
roit  qu'un  moyen  de  m.c  fouArairc  ces  témoignages  néccffai- 
rcs  : fcp  feroit  de  les  enlever  de  l’endroit  où  ils  font  maintenant 
dépofes  avec  plus  de  quatre-vingts  autres  lettres  précicufcs  écri- 
tes en  Ruïïic.  Mais  lorfquc  le  temps  aura  fait  oublier  les  travers 
du  moment , le  tout  deviendra  ce  qu'il  pourra  : je  n’aurai  plus 
aucun  droit  à cet  avenir»  ® • 

(Quoique  l’impératrice  m’ait  encouragé  comme  on  a vu , Se 
qu’elle  n’ait  trouvé  aucune  bonne  raifon  dans  ma  lettre  à M. 
de  Betzky , je  place  cependant  ici  cette  lettre. 

» Mo'nficur  - Vous  favez  que  les  meilleures  intention?, 
» lorfqu'cllcs  font  contredites  a un  certain  point,  n'ont  fou- 
•»  vent  pas  l'effet  qu’on  s’en  étoit  propofé.  La  crainte  de  M. 
* Diderot  n'eft  pas  la  feule.  On  m’a  encore  écrit  de  Paris  qu’il 
« ne  faudroit  pas  rifquer  la  grande  fonte,  ni  la  briller  faire  par 
» d’autres  que  par  un  bon  fondeur.  En  voila  plus  qu’il  n’en 
3»  faut  pour  ne  pas  m’engager  plus  avant.  J'ai  montré  quelque 
» bonne  volonté . on  y merdes  entraves  ; ainfî  un  homme  dont 
»•  c'eft  le  métier  fera  le  rcAe.  Quels  reproches  en  effet  n’nurois- 
» je  pas  à me  f.ti-e , fi , n’en  ayant  pas  été  chargé  par  mes  pre- 
» roiers  engagements  , je  manquois  une  opération  de  cette 
» importance!  Les  défauts  de  mon  ouvrage  fc  corrigent  comme 
>3  ils  fc  font,  c’cft-à-dirc  d'un  jour  à l’autre  : mais  le  rifquc 
*3  de  manquer  la  fonte  d'une  Aatue  equeftre  eft  devenu  trop 
33  effrayant  pour  moi , depuis  les  ave  tiffements  de  mes  amis  & 
» de  quelques  autres  perfonnes.  Dans  le  cas  où  S.  M.  I.  aurore 
33  été  informée  de  ma  précédente  proportion,  conune  je  n'en 


Digitized 


by  Google 


EN  BRONZE. 


401 

Ce  fondeur,  venu  enfin  en  1 771 , conftruifit  le 
fourneau , prépara  la  potée,  & fut  renvoyé  en  1 774, 
malgré  les  propofitions  quqae  fis  pour  l’engager  à 
travailler  convenablement.  Il  réfide  àPétersbourg  un 
M.  Velten  qui,  dans  fûn  ame  & confcience,  doit 
favoir  ce  qu’il  me  répondit  pour  me  faire  agréer  le 
renvoi  du  fondeur  : mais  je  ne  crois  pas  qu’il  le  dife 
tant  que  M.  de Betzky  vivra  (a).  Quoi  qu’il  en  foit. 


» avois  pas  exagéré  l’objet , je  ne  paraîtrai  pas  revenir  de  fort 
» loin  en  abandonnant  ma  première  idée  ; St  il  fcmblera  & 
» fera  en  effet  très  naturel  de  fuivre  la  route  ordinaire.  Ainli 
« quand  V.  E.  fe  fera  pourvue  d'un  bon  fondeur , S.  M.  I.  8c 
» vous,  monficur,  ferez  tranquilles  Je  n'aurai  pas  non  plus 
» trois  ou  quatre  années  de  tranfes  St  de  peines  continuelles, 
« St  l’ouvrage  en  ira  mieux.  Je  dis  des  tranfes  St  des  peines  con- 
» tjpuellcs , parccque  je  crois  appci  ccvoir  que  je  pourrais  n'è- 
» tre  pas  efficacement  fécondé  par  l'aide  que  j’aurois  pu  ent- 
» ployer.  11  me  relie,  monlicur,  à vous  dire  combien  je  fuis 
» rcconnoilfanc  de  la  confiance  que  vous  m'avez  marquée 
» dans  votre  lettre  du  14  août;  confiance  qui , n'étant  fondée 
» que  lut  celle  que  j'avois  moi-même,  doit  nécciraircmcnc 
» celfer  dès  que  la  mienne  a des  raifons  de  ne  pas  continuer. 
~ Je  fois,  Sec.  5 feptembre  1769 

Eh  bien!  c'elf  malgré  ces  trois  lettres  que  M.  de  Betzky  ne 
vouloir  pas  que  j#fulle  payé  de  ma  fonte,  St  que,  voyant  l'im- 
pératrice me  la  payer  , il  fit  fi  bien  qu'on  me  débarraifa  de  1 j 00 
roubles.  Si  j'ai  lairlé  mon  nom  en  kuffic,  j'en  ai  payé  du  moins 
la  permiffion  , St  de  plus  d'une  manière. 

( a ) Voici  pour  y fupplécr.  Le  fondeur  Erfman  alloit  mon- 
trant un  morceau  des  cires  que  je  faifois  faire  à trois  lignes 
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n’ayant  plus  de  fondeur  , il  me  fallut  prendre  le  parti 
de  le  devenir , & donner  raifon  à l’impcratrice  ; & 
j’avoue  qu’il  ne  falloi^pias  moins  que  fa  volonté  per- 
févérante  encore  dans  la  lettre  du  28  mai  J7-M 
pour  me  déterminer.  Voilà  comment  j’ai  cru.  me 
mettre  au  dejfus  de  mes  confrères , & où  la  ftupide 
calomnie  eft  réduite. 

Je  ne  la  fuivrai  pas  dans  tous  fes  détours;  ils  font 
' fi  pitoyables!  mais  voici  un  article  concernant  le 
fondeur  , qu’il  faut , en  palTànt , démafquer.  Prenez 
le  journal  déjà  cité  , vous  lirez  à la  page  1 $4  : M. 
Fa/conet  prétendit  qu’il  lui  fût  en  tout  fubordonné , & 
qu'il  ne  fit  abfolument  rien  que  par  fes  ordres.  Il  pré- 
tendit d:  plus  qu’avec  de  telles  entraves  le  fondeur 
lui  répondit  du  fuccés.  Celui-ci , qui  fans  doute  rie  pré- 
fumoit  pas  affe £ des  lumières  de  M.  Falconet  dans  cette 


d'épailTeur , & difoit  à toutes  les  portes  que  j'etois  un  fou  de 
vouloir  exécuter  une  ebofe  qui  ne  s’etoit  jamais  faite  , que 
cette  foiblc  épaifleur  feroit  manquer  indubitablement  la  fonte , 
& que  lui  fondeur  en  étoit  certain.  Voilà  ce  que  M.  Vcltcn 
m’afluralui  être  revenu;  à quoi  il  ajouta  que,  malgré  mes  pro- 
portions & mes  repréfentations , il  alloit  demander  à M.  de 
Bctzkv  l’ordre  pour  renvoyer  fur  le  champ  un  homme  qui  , 
en  recevant  toujours  de  l'argent , publioit  que  la  fonte  qu’il 
alloit  commencer  manquerait.  Je  fus  contraint  de  me  rendre, 
& je  répondis  : Faites  donc  ce  qui  vous  fcmblc  raifonnablc  ; je 
ne  m y eppoferai  plus.  Le  meme  jour  on  lignifia  l'ordre  d'ex- 
ciufion  au  ficur  Erftnan. 
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partie , refufa  Je  fe  charger  imprudemment  d'un  ou- 
vrage de  cette  importance. 

On  pourroit  croire  que  je  vais  dire  comment , 
lorfque  mes  cires  furent  faites , je  préfentai  la  clef 
de  l’attelier  au  fondeur , en  lui  ajoutant  : » M.  Erf- 
» man  , c’eft  ici  chez  vous  maintenant , & je  n’y  dois 
« plus  entrer  qu’après  la  fonte».  On  pourroit  croire 
aufiî  que , çe  fondeur  voulant  expulfer  l’homme  qui 
fait  écrire  des  libelles,  & ayant  imaginé,  pour  fe  mieux 
enfermer,  de  bâtir  le  mur  de  la  folTe  autour  de  mes 
cires  réparées , je  vais  dire  comme  quoi  je  ne  le  vou- 
lus pas , & comment  je  l’invitai  à garder  fon  ou- 
vrier (d);  car  j’aimois  la  paix  & la  confervation  de 
rues  cires.  Non , je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à ces 
fortes  d’explications.  Si  je  répondois  en  détail  à tou- 
tes les  fauffetés  dont  eft  rempli  ce  libelle,  ce  feroit 
faire  honneur  à l’impofture , 6c  lui  donner  du  poids. 
Je  cranfcrtrai  feulement  un  article  des  conditions  du 
lïeur  Erfman  avec  la  cour  de  Ruffie.  La  réputation 


(a  ) M.  Diderot  le  fait  bien,  puifque  ce  fut  dans  fa  cham- 
bre que  je  trouvai  le  ficur  Erfman , qui  vint  un  matin  invo- 
quer fon  crédit  pour  que  cet  ouvrier  fût  abfolument  renvoyé, 
ne  pouvant,  difoit-il , & ne  voulant  plus  IcfoufFrir.  M.  Di- 
derot & moi  lui  fîmes  une  exhortation  à la  paix  & à ia  con- 
corde; mais  après  nous  avoir  dit  fes  rai  fous,  il  ne  voulut  rien 
entendre.  Son  ouvrier , que  dès  ce  moment  il  exclut  de  l'attc- 
licr , n'y  rentra  qu'avec  moi,  quand  j'eus  pris  la  conduite  de  la 
fonte. 
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<5-  /'honnêteté  de  M.  Falconet  me  font  affe £ connues 
pour  que  je  regarde  non  feulement  comme  une  fatis- 
fichon  , mais  aufft  comme  un  devoir , d’être  de  fort 
avis , perfuadi  de  trouver  par  là  des  moyens  de  mieux 
Tcujfr  dans  un  f grand  ouvrage.  Je  ne  rejetterai  point 
tes' con fais  > encore  moins  ceux  de  M.  Falconet , dont 
l' éfpfi  prouve  qu\ls  font  bons.  Etoit-ce  fur  Homere , 
Pline  ou  Cicéron  , que  ce  fondeur  vouloir  mes  con- 
feils  , ou  bien  fur  la  fonce? 

Je  vais  dire  encore  quelques  mots  de  mes  fontes; 
Si  comme c’eft  eit  fondeur  que  j’écris,  je  n’infifterai 
fur  rien  que  je  n’aie  pratique,  qui  n’ait  réuili , ou  du 
moins  qui  n’air  dû  réuflir. 

, La  nature  du  fol  marécageux  de  Pétersbourg 
ji’ayant  pas  permis  de  creufer  une  forte , le  fourneau 
fut  conftruitde  maniéré  à dominer  le  moule,  comme 
fut  celui  de  Girardon.  Si  c’eût  été  mon  affaire  alors , 
je  l’eufle  fait  bâtir  huit  pieds  plus  bas , & la  fonce  eût 
été  fait#prefque  à rez  de  chauffée;  car  il  y.auroit  eu 
à craindre  les  inondations  jufqu’à  deux  ou  trois  pieds 
au  dertiis  du  fol.  A cela  près , j’ai  eu  lieu  de  compa- 
rer toutes  les  difficultés  des  travaux  faits  dans  une 
forte , avec  la  grande  facilité  d’agir  librement  autour 
d’un  grand  modèle  de  cire  Si  d’un  moule  qui  ne 
Jonc  point  engages  dans  quatre  murailles. 

C’eft  peut-être' pour  épargner  les  dépenfes  , peut- 
ctre  aurtî  n’eft-ce  que  la  routine  qui  fait  qu’on  s’en- 
terre à vingt  ou  trente  pieds  de  profondeur.  Si  qu’on 
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a'y  donne  gratuitement  bien  des  peines.  On  fond  le 
canon  dans  une  folle  ; nous  employons  des  fondeurs 
de  canons,  ou  des  ouvriers  qui  ont  appris  à fondre 
avec  eux  •,  & du  maître  à l’apprenti  l’ufage  pafle 
aux  ftatues  cololTales.  Nous  ne  penfons  pas  nous-mê- 
mes à la  différence  des  objets  , ni  que  l’attelier  pour 
* le  canon  eft  d’un  ufage  continuel  tandis  que  celui 
du  coloffe  ne  fert  ordinairement  qu’une  fois  dans  le 
même  lieu.  • 


Comment  faudroit-il  donc  faire?  Elever  le  mur 

• 

de  la  foffe  de  quatre  pieds  d’épaiffeur  j par  les  trois 
côtés  qui  ne  font  pas  appuyés  fur  le  maffif  du  four- 
neau , le  flanquer  de  forts  éperons  de  brique , le  bien  # 
faire  fécher  , & fondre  hardiment.  J’affurai  mon 
mur , à la  fécondé  fonte , avec  de  fortes  pièces  de 
bois  pofées  horizontalement  contre  le  mur  de  l’atte- 
lier  par  un  bout , & par  l’autre  contre  la  foffe  ; ces 
étaies  nombreufes , 8i  que  le  befoin  prefcrivoit , ré- 
pondirent de  tout.  De  forts  liens  de  fer  placés  vers 
le  haut  & vers  le  bas  du  mur , 8c  enclavés  dans  le 
milieu  de  fon  épaiiïèur,  contribuèrent  encore  à en 
affurer  d’autant  plus  la  folidité. 

Ce  mur,  qui  compofoit  la  foffe,  ne  fut  élevé , 
comme  de  raifon  , pour  l’une  & l’autre  fonte , qti’a- 
prcs  l’entier  achèvement  du  moule  de  potée , 8c  la 
pofe  des  fers  qui  l’entouroient.  Je  ne  fis  point  ce 
qu’on  appelle  un  mur  de  recuit , parceque  je  lavpis 
fon  inutilité.  Quoique  la  ftatue  de  Louis  XIV,  par 
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Girardon , ait  etc  fondue  hors  de  terre  comme  celle 
de  Pierre  i",  on  fit  le  mur  de  recuit , & l'on  fe 
trompa  j mais  on  n’eut  pas  la  ftupidité  de  le  conf- 
truire  tandis  que  les  cires  étoient  encore  découver- 
tes. Puifqu’ellcs  fe  préfenrent  ici , je  parlerai  de  leur 
réparage  ^ c’eft-à-dire  de  la  forte  d échafaud  que  j y 
employai.  # 

Le  moule  de  plâtre  qui  contenoit  & environnoic 
les  cires  étant  fait  .par  aflifes  de  niveau  , j’ai  dit  : 
Voilà  de  tous  les  échafaudages  le  plus  folide,  comme 
' auffi  le  meilleur  pour  garantir  les  cites  des  acci- 
dents qui  pourraient  les  endommager  pendant  le 
travail  du  réparage.  Ce  moyen  fimple  me  parut  aufli 
* le  plus  prompt,  & je  l’employai,  quoique  je  n’eufle 
encore  vu  peifonne  en  faire  ufage.  J’ai  d’abord  tait 
‘ ôter  des  rangs  d’aflifes  jufqu  à hauteur  d homme  , 
afin  de  pouvoir  travailler  le  haut  de  la  ftarue  ; &r , en 
trois  différentes  reprifes,  le  moule  a difparu.  Les 
pièces  des  dernieres  aflifes  ne  renoient  pas  plus 
à la  cire  que  celles  des  premières.  Tout  cela  eft  fort 
fimple , dira-t-on  , & chacun  en  eût  fait  autant. 
Comme  je  n’ai  vu  qui  que  ce  foit  y penfer  avant 
moi,  je  demande  pourquoi  on  n’avoit  pas  encore  fait 
une  cliofe  fi  fimple. 

Les  quatre  ou  cinq  traverfes  de  gros  fer , mifes 
ordinairement  pour  foutenir,  dit  on  , le  moule  & le 
noyau , furent  fupprimées  comme  inutiles , & même 
comme  fort  embarrallances.  L’idée  de  cette  fuppref- 
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fion  raifennable  appartient , je  crois , à l’habile  fer- 
rarier  (M.  Fugner  ) qui  a fait  & raifonné  l’armature 
pour  la  fonte  avant  quelle  fût  fous  ma  direction.  - 
Pour  moi , j’ai  fupprimé  les  murs  de  traverfe  qu’oit 
fait  ordinairement  autour  du  moule.  J’ai  prevu  leur 
inutilité  ; & je  11e  me  fuis  pas  trompé , puifque } du 
côré  du  fourneau  , rien  dans  la  fonte  n’a  fait  le 
moindre  mouvement. 

L’armature  qui  refte  dans  le  bronze , & qui  fon- 
dent le  cheval  fur  fes  pieds  de  derrière , eft  aufli  fo- 
lide  quelle  eft  fimple.  Le  befoin  & l’à-propos  m’ont 
fuggéré  cette  opération  ainfi  que  d’autres  dont  je  ne 
parle  pas  : cette  armature  fut  penfée  dès  Paris.  Puif- 
que j’avois  fait , avant  d’çn  partir  , l’efquilTè  de  la  fta- 
tue  & de  fa  pohtion , il  falloir  bien  qu’en  meme 
temps  je  penfafte  au  foutien  de  l’ouvrage. 

Dans  la  fécondé  fonte  , l’échenau  fut  conftruit 
avec  le  moule  : contenu  par  les  mêmes  liens  de  fer  , 
il  faifoit  partie  du  moule  ■,  il  étoit  enfermé  ôc  retenu 
dans  la  même  cage.  Aufli  ne  fit-iji  aucun  mouve- 
ment , & ne  creva-t-il  pas  comme  le  premier , fi  né- 
gligemment travaillé,  qu’il  s’ouvrit  n’ayant  à peine 
reçu  que  deux  ou  trois  pouces  de  bronze.  L’échenau , 
fait  d’avance  avec  le  mdttle,  procure  un  autçe  avan- 
tage; il  donne  au  métal  tout  le  temps  qu’il  faut  pour 
la  fufion,  & pour  les  préparations  qui  dépendent 
de  la  fofTe  & du  moule.  A l’inftant  qu’on  va  fon- 
dre , on  n’a  pas  trop  de  loilir  ; j’oferois  do|ic  confçil- 


1er  l’échenau  comme  il  fut  à ma  fécondé  fonte? 

Beaucoup  d’autres  parties  ont  été  fimp'ifiées  à la 
première,  & encore  pius  à la  fécondé  fonte.  Si  je 
n’en  parle  pas , c’eft  que  l’artifte  intelligent  qui  vou- 
dra mettre  de  côté  pluheurs  articles  de  certains  ca- 
téchifmes,  & s’affranchir  un  peu  de  la  routine,  fera 
beaucoup  mieux  que  je  n’ai  fait  s’il  veut  y penfer. 
J’ai  appris  deux  chofes  en  fondant  deux  fois  : l’une 
que  le  talent  de  fondre  des  ftatues  coloffales  n’eft 
pas  encore  perfectionné  chez  nous;  &:  l’autre  , que, 
fi  nous  voulions , ii  le  ferait.  La  preuve  qu’il  ne  l'eft 
pas  le  trouve  à tous  les  cololles  fondus  depuis  & y 
compris  le  Louis XlV de  Paris  (a).  Cette  fonte  par 


( a)  L’auteur  des  Monuments  érigés.  Sic.  pag.  lotf  , dit: 
Ce  grand  ouvrage  de  fonderie  fut  jette  en  bronze  par  Jean  Bal~ 
tkaiar  Relier,  fondeur  fuijft , fur  Us  dejftins  & diaprés  les 
rr.odcUs  du  célébré  Franfois  Girardon.  Si  Cfs  paroles  ne  (léni- 
fient point  que  Girardon  conduifit  la  fonte,  j’avoue  que  je  ne 
les  entends  pas , ne  fachant  trop  ce  que  c'eft  que  de  fondre 
fur  les  dejfeins  & d'Jprcs  les  modèles , à moins  que  ce  ne  foicnc 
les  inftruélions  données  par  celui  qui  conduit  la  fonte.  M.  Patte 
anroit  il  eu  des  mémoires  que  je  ne  connois  pas  ? 11  eft  poflï- 
ble  que  , Balthazar  Relier  n'ayant  pas  encore  fait  de  pareille 
fonte  , Girardon  l'aida  par  les  cdlnoilfanccs  qu'ont  néceffaire- 
ment  les  fculprcurs,  & par  cet  efprit  de  combinaifon  acquis 
par  l'habitude  & les  grands  travaux  de  leur  art.  Nous  favons 
tous  que  M le  Moyne  forma  Varin , le  conduifit.  Si  lui  apprit 
a devenir  fondeur  de  ftatues  coloffales;  £c  Boffrand  les  aida 
tous  deux.  . 
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les  Kellers,  très  habiles  dans  les  môytns  bronzes,^ 
11’a  pas  autant  prouvé  leur  mérte  pour  les  coIolTçs  j 
& les  fondeurs  venus  depuis  eux  ne  les  ont  furpaffiés 
ni  à Bourdeaux , ni  à Paris , ni  à Copenhague.  C’çft 
donc  un  de  ces  propos  dénués  de  fens,  qqe  de  citer. 
les  Kellers  quand  il  s’agit  de  colofTe,  puifqu’on  |ait  . 
par  une  tradition  certaine  que  le  feul  qu’ils  f^ntUr  • 
rent  éprouva  des  accidents  qui  obligèrent  à pailler,' 
dans  la  malfe  du  bronze , des  épailfeùrs  confident-  . 
blés  , pour  former  la  ftatue  que  nous  voyons  à bi  - 
place de  Louis  le  Grand  , & la  faire  reflembler.au  t 
modèle.  Dites  au  public  les  plus  greffiers  menfonges ,j 
fur  des  faits  qu’il  ignore , il  y croira  : détrompez- le  ! 
enfuite,  les  feuls  hommes  honnêtes  & fenfés  vous  !> 
entendront.  . • r ; \ 

Je  ne  dois  pas  omettre  un  exemple  moins  récent  '« 
à la  vérité , mais  qui  prouve , avec  ceux  que  j’ai,  déjà  1 
rapportés  , que  les  ftatuaires  font  fondeurs  quand  ils 
veulent , qu’ils  favent  fondre  léger , & qu’ils  remé- 
dient à leurs  fontes  quand  elles  manquent  en  tout 
ou  en  partie.  Daniel  de  Volterre  fit  & fondit  un 
cheval  à Monte  Cavallo  : mais  le  poids  du  métal  fit 
ouvrir  le  moule , & la  matière  fe  répandit.  L’artîfte 
ayant  trouvé  le  moyen  de  remédier  à cet  accident , 
refondit  ce  qui  avoir  manqué.  Le  bronze  étoit  égale- 
ment léger  par-tout , & d’une  belle  impreffion.  La 
ftatue  ne  pefoit  que  vingt  milliers , quoique  plus 
grande  au  moins  d’un  fixieme  que  celle  de  Marc- 
Tome  III.  Dd 
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sur.  m*  ïontis  ew  bronze; 

Aurele.  Geadhdo  la  féconda  volta  , prevalfe  la  fut 
yktù  a gli  impcdimtnù  délia  fortuna.  Onde  condujfe 
il  getto  di  quel  cavallo  ( che  è unfefio , 6 pih,  mag- 
giore , che  quello  d'Antonino  che  i in  campidoglio  ) 
tutto  uni to , e fottile  ugualmente  per  tutto.  Et  i grand 
Côfa,  che  fi  grand P opéra  non  pefafe  non  vend  mi- 
^/iaia.Vafari,  vie  de  Daniel  Ricciarelli  deVolterre: 

. Enfin , fi  le  ftatuaire  emploie  un  autre  que  lui 
pour  conduire  la  fonte , cet  autre  lui  dira:  Sans  moi, 
votre  ouvrage  ne  paCTeroit  point  à la  poftérité.  Vous 
vous  moquez , dira  le  mouleur  -,  je  vous  défie  tous 
deux  de  produire  fans  moi  votre  ftarue  de  bronze. 
Un  pafTant  leur  dira  : Vous , mouleur , & vous , fon- 
deur , que  mouleriez-vous  & que  fondriez-vous  fans 
le  ftatuaire?  Souffrez  donc , puifque  vous  dépendez 
également  de  lui , qu’il  vous  emploie  & vous  dirige 
également. 
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ÉCRITE  DE  PÉTERSBOURG. 

Q v e direz-vous  , monfieur , d’un  homme  qui 
vous  aime,  quand  vous  recevrez  certe  lettre  qu’il  au- 
ïoir  dû  vous  écrire  plutôt?  Je  vous  favois  à la  Haye, 
où  vous  employez  bien  votre  temps , 8c  où  l'amitié 
vous  retient  agréablement.  Je  voulois  aufli  que  ma 
lettre  contînt  des  nouvelles  qui  puflènt  vous  inté- 
reffer:  il  m’a  donc  fallu  laifler  pafler  quelques  mois, 
afin  de  vous  en  apprendre  davantage. 

Les  honnêtes  gens  ont  vu  avec  bien  du  plaifir 
l’intérêt  que  le  grand  duc  a marqué  pour  vous  8c 
pour  votre  ouvrage  la  veille  de  votre  départ , & on 
l’aime  encore  plus , en  lui  voyant  apprécier  le  mérite 
8c  le  talent.  Vous  avez  elTuyé  ici  des  tracafferies 
d’un  inftant,  que  déjà  vous  devez  avoir  oubliées. 
Mais  votre  monument  refte , & il  vivra  dans  la  pre- 
mière fleur  de  fa  beauté , lorfque  les  ouvrages  du 
grand  homme  auquel  il  Ift  confacré  ne  feront  plus. 
L’homme  que  fes  talents  élevent  trop  au-dcflus  de  la 
clafle  commune  entend  fiffler  autour  de  lui  les  cou- 
leuvres de  l’envie  : mais  il  peut  dire  à celui  qui  excite 
les  impuiflants  reptiles  : Tu  vas  mourir , & je  vivrai. 

* A peine  étiez-vous  parti , que  déjà  la  voix  de  la 
haine  fut  étouffée  ; exceptons-en  toujours  quelques 
fots  obfcurs  & de  miférables  falariés,  vous  n’:gnorez 
pas  de  quels  fonds.  D’ailleurs,  ceux  qui  fe  montroient 
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les  plus  acharnes  contre  vous , vous  rendent  juftice  J 
& difent  hautement  que  votre  ouvrage  a fubi  l’exa- 
men le  plus  fevere  , fans  qu’011  y ait  trouvé  de  dé- 
fauts r c’tft  » e q,u’on  a fouvent  répété.  Mais  la  pierre 
fur  laquelle  votre  bronze  eft  maintenant  bien  af- 
fermi refte  toujours,  pour  certain  eftomac  de  vptre 
connciiT'anc  , un  morceau  d’autant  plus  indigefte , 
qu’il  a perdu  de  fon  informe  & première  malfe. 

Mais  voici  un  trait  qui  n’attendoit  que  votre  ab- 
fence  pour  être  lâchement  lancé  contre  vous  ; encore 
faut-il  que  vous  ne  l’ignoriez  pas. , Lorfque  M.  de 
Betzky  vous  lit  demander  indirectement  pat  le.fieur 
Velten , architecte , &c,  comment  on  faifoit  la  dédi- 
cace des  llatues  héroïques,  vous  copiâtes,  commç 
auroit  pu  faire  tin  autre  à votre  place  , les  relations 
connues  de  ce  cérémonial , c’eft-à-dire  celles  des 
ouvrages  de  M".  Bouchardou  & le  Moyne,  & vous 
me  fîtes  voir  votre  feuille  avant  de  l’envoyer  à l'a- 
gent de  M.  le  général  (a).  On  ne  montre  pas  ce 
papier  , mais  voici  i’ufage  qu’on  en  a fait. 


Cet  agent  ou  courtier  el^  un  nommé  JeunC hpacowskoy 
dont  Pon ici  & fes  adhérents  firent  paroître  dans  le  journal 
enevi  lopédique  un  certificat  qui  fans  doute  leur  fait  honneur, 
où  ce  Jean  attefte  fur  fon  honneur  que  )c  n'àvois  pas  payé 
I rcoo  livres  , quoique  j'en  eulfc  la  quittance  depuis  plus  d'une 
année  avant  la  publication  de  cct  article  dans  le  journal. 

C'eft  ce  mente  Jean  , fervitcur  de  mes  atteliers,  3é  qui  a v* 
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Déconcerté  par  le  fuccès  de  votre  ouvragé,  battu 
par  les  éloges  qu'en  ont  faits  les  Diderot,  leS  Tho- 
mas , les  Luberfac , & d’autres  écrivains  qui  ne  font 
pas  françois , on  répand  ici;  que  voüs  avez  eîcigé 
(car  vous  êtes  pétri  d’orgueil  & de  Vanité  J que  le 
fénat  vînt  en  députation  vous  chercher^  &:  vous  con- 
duire en  pompe  , le  jour  de  la  cérémonie,  jufqu’àla 
ftatue.  Vous  voyez  comme  tela  vous  relTemble , 6c 
comme  ils  font  habiles  à donner  dés  ridicules.  Audi 
tous  ceux  qui  vous  connoiflènt  ici , 6c  qui  ont  vu  juf- 
qu’à  quelle  balle  fureur  on  vous  y a calomnié  ; n’ont- 
ils  pas  manqué  d’en  haulfer  lés  épaulés.  Pour  moi , 
j’ai  toujours  cru  que  les  méchants  le  feroient  moins, 
s’ils  avoient  le  jugement  plus  fam.  ' 

Convenez  cependant  que  vous  n’auriez  pas  ima- 
giné qu’un  aéte  auffi  (impie- -de  votre  part  dût  erre 
aulli  peu  fenfément  empoifonné.  Mais  vous  avez 
des  torts  bien  capables  d’allumer  la  haine  6c  la  ven- 


nu  fécondé  fonte  réuflir,  qui  appuie  fur  les  impofturcs  de  Po- 
mcl.  Cela  ncparoîr  pas  naturel,  & cela  l’cfl  pourtant. Quand  je 
fus  payé,  ce  Jean,  dont  je  cor.noilTois  l'amc,  vint  meéctttafldcr 
fa  part,  8c  ne  dut  recevoir  qu'un  refus.  Il  ôfa  lise  denlander 
enfuite  fi  j’avois  payé  Pomcl.  Cela  ne  voue  regarde  pus , fut 
toute  la  réponfc  que  je  crui  devoir  lui  faire.  J'appiSle  léndc? 
main  qu'il  fe  vantoit  de  me  la  garder  bonne  8c  qu'il  alloit  nnj 
déshonorer.  Pouvois-jc  l’attendre  a fou  attefbJtion /«r/ùn  hon- 
neur? Oui,  puifquc  je  conuoiflois  l’on  caraélcrc.  Noce  de  \f, 
Falconec. 
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geance  contre  vous.  Tantôt  le  roi  de  Suede  vient 
chez  vous  & dans  vos  atteliers , fans  plus  de  façon 
qu’il  n’en  mit  à vous  faire  inviter  à fa  table , & il 
n’en  demande  pas  la  permiffion.  Tantôt  le  grand 
duc  vient , par  une  diftin&ion  très  marquée , voir 
avec  vous  le  bronze  achevé,  & vous  n'en  obtenez 
pas  la  permilîion.  Tantôt  vous  répondez  méritoire- 
ment  à de  pitoyables  écrits  fagotés  contre  vous , & 
vous  détruifez  la  joie  de  ceux  qui  vous  lâchent  des 
dogues  & des  roquets.  La  voie  fimple  qui  vous  fit 
obtenir  le  paiement  de  vos  fontes  ( car  ce  fut  en  vous 
adreflant  à l’impératrice  même)  n’a-t-elle  pas  été, 
par  fon  effet , le  coup  le  plus  rude  que  vous  ayez 
frappé  fur  la  poitrine  de  ces  gens  là  ? je  vous  allure 
qu’ils  ne  vous  y attendoient  pas.  Mais  vous  faviez 
que  là  où  réfide  la  juftice , là  vous  deviez  vous  adref- 
ferç  & vous  le  fîtes  fans  y employer  qui  que  ce 
foit. 

Renfermons  tous  vos  torts  dans  un  feul.  Vous 
avez  voulu  que  votre  ouvrage  fut  entièrement  de 
vous,  ainfi  que  M.  le  comte  Carburi  vçulut  enfin 
que  le  tranfport  de  la  pierre  fût  de  lui.  Vous  avez 
tous  deux  peu  complaifamment  favorifé  des  préten- 
tions annoncées  à quelques  verftes  à la  ronde.  De 
quel  œil,  après  cela,  prétendriez-vous  que  l’oifeau 
déplumé  vous  regardât  l’un  & l’autre  ? Quel  intérêt 
iuffi  voulez-vous  qu’il  prenne  à des  travaux  fur  lef- 
quels  vous  ne  laiffez  pas  d’équivoques , puifque  vous 
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avez  démontré  que  ce  ne  fut  même  aucun  de  fes 
confeils  qui  dirigèrent  votre  ouvrage  ? 

Dans  un  autre  inftant,  j pourrai  vous  marquer 
d’autres  particularités  qui  vous  concernent , fi  vous 
en  êtes  curieux.  Aujourd’hui  je  me  borne  à vous  dire 
que  l’attelier  de  brique  eft  abattu , que  la  ftatue  fur 
fa  bafe  eft  environné?  d’un  hangar  de  planches , & 
qu’on  ne  la  voit  plus.  Laiftons  vivre  &.  mourir  \ & ce 
monument,  que  la  poftérité  doit  contempler,  réveil- 
lera dans  fon  ame  l’idée  de  tout  ce  qui  conftitua 
votre  héros.  Je  ne  fais  là  que  vous  répéter  ce  que  dit 
M.  Thomas  , & c’eft  ce  que  je  penfe  moi-même. 
Adieu,  brûlez  ma  lettre,  & croyez  que  je.  fuis  fin-; 
cèremenc  votre  ami. 

A St-Pâçrsbourg , 1779. 
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Jb  ne  brûle  pas  votre  lettre,  mais  je  fais  mieux: 
après  l’avoir  tranferite , jè  vous  la  renvoie  en  origi- 
nal. Ainlî  vmon(ieur , foyez.  tranquille,  votre  nom 
ne  paroîcra  pas,  & pourtant  on  yous  lira.  Ce  que 
vous  inscrivez  m’intéreiîe  trop  pour  le  laUTer  dans 
un  tiroir  : ou  l’imprimera  dans  quelque  temps  avec 
ma  rép<  n 'e.  Il  fera  beau  de  voir  la  vraie , l’incorrup- 
tible honnêteté  fe  plaire  à dire  le  bien  qu’elle  lait, 
Sc  l’amitié  dénoncer  à propos  les  manœuvres  obli- 
ques de  la  haine  contre  la  droiture , 8c  j’ofe  dire 
aiifli  contre  le  talent. 

Si  l’intérêt  que  prit  S.  A.  I.  àl’artifte  & à fou  ou- 
vrage fut  pour  moi , comme  je  vous  l’ai  dit  en  vous 
qnitraut  , -un  jour  de  douceur,  vous  devcfc  croire 
que  je  fuis  bien  flatté  de  voir  applaudir  au  fentimenc 
de  ce  prince.  II  eft  bon,  à ce  que  je  vois,  d’avoir 
été  mal  à-propos  tracafle , on  trouve  à la  fin  des  ven- 
geurs ; 8c  la  voix  empcftée  de  la  haine  & de  la  ca- 
lomnie n’attend  pis  toujours  le  tombeau  de  l’homme 
perfécuté  pour  s’éteindre.  Eu  me  retirant,  j’ai  brifé 
les  dents  de  la  bcte  dévorante  , arraché  au  méchant 
fon  poignard . 8c  à l’envie  fcs  ferpents. 

Alais  foit  que  le  temps  8c  l’éloignement  affoiblif- 
fent  en  nous  certaines  de  nos  affrétions , foit  que 
nous  nous  laflions  de  broyer  du  noir,  8c  de  nous 
pumr  aiuli  du  mal  que  nous  font  les  autres  , je  vous 
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.dirai  que  je  n’ai  plus  pour  l’homme  dont  vous  me  par- 
lez que  des  fenfatious  très  modérées  : je  me  borne 
à le  plaindre;  & vous  allez  convenir  que  j’ai  raifon. 

N’elt-ilpas  vrai  que  fi  vous  rencontriez  un  homme 
qui , avec  une  farbacane  , s’obftirteroit  à cingler  des 
pois  contre  une  roche , & qu’ils  lui  revinrent  cha- 
que fois  fur  le  nez  , vous  finiriez  par  rire  ou  plaindre 
le  fouffleur  de  pois?  Voilà,  monfieur,  comme  je 
vous  invite  à voir  maintenant  la  perfonne  dont  les 
vexations  font  le  fujet  de  votre  lettre  , & comme  je 
la  regarderai  tant  qu’elle  & moi  pourrons  exifter. 
Si  l’on  celle  d’employer  contre  moi  la  mauvaife  foi , 
ma  réfolution  eft  prife  de  ne  plus  tracer  une  ligne 
concernant  cette  perfonne , ou  ce  qui  peut  lui  ap- 
partenir; c’eft  aujourd’hui  mon  dernier  mot. 

Quand  j ccrivois  avec d’aiitres  idées,  j’étois  encore 
à Pétersbourg;  c’éroit  peut-être  auffi  deux  ou  trois 
mois  après  en  être  forti.  Les  idées  d’alors , je  les  laide 
comme  elles  me  vinrent , parcequ’elles  me  paroillènc 
adez  juftes.  A Pctersbourg,  j’aurois  dit  à ces  mef- 
fieurs  : Montre ^ -moi  la  feuille  que  vrus  me  demandâtes, 
& que  je  vous  donnai  ; mais  que  ce  foit  en  préfence  de 
bons  témoins  , afin  qu'on  voie  s’il  cfi  vrai  quelle  con- 
tienne quelques  impertinences.  11  eft  vrai  que,  moi  pré- 
fent , on  n’eût  pas  fait  cette  imputation  ; l’impéra- 
trice étoit  là  : ils  n’attendoient  que  mon  départ. 
Quoi  qu’il  en  foit,  je  ne  vois  plus  rien  à préfent  que 
de  uiible  dans  la  conduite  de  ces  meilleurs. 
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La  ftatue  eft  entourée  de  planches,  & n’eft  plui 
vifible , me  dites  vous.  Hé  bien  ! qu’eft-ce  que  cela 
nous  fait?  Peut-être  ne  veut-on  la  faire  paroître 
qu’après  le  nivellement  de  la  place  , Sc  Pachevement 
des  bornes  qui  doivent  entourer  mon  ouvrage.  Si 
même , par  quelque  caufe  que  ce  foit , mais  qui  ne 
viendrait  pas  de  ma  part , nous  apprenions  un  beau 
jour  qu’il  eft  renverfé , je  ne  pourrais  rien  favoir  de 
plus  defirable  (je  ne  parle  que  pour  mon  amour 
propre  ) ; & un  enthoufiafte  honnête  de  la  poftérité 
ne  manquerait  pas  de  vous  dire  à ma  place , & en 
foupirant  : Hélas  ! ce  bonheur  ne  m'arrivera  pas  ; mes 
fautes  ne  feront  pas  fi-tôt  couvertes!  Vous  demander 
fans  doute  fi  c’eft  1 âge  , ou  quelque  autre  accident, 
qui  m’aurait  fait  devenir  entièrement  fou.  Je  n’en 
fais  rien , & vous  en  allez  juger. 

Si  la  ftatue  étoit  détruite , comme  tant  d’autres 
la  .poftérité , qui  lirait  les  éloges  contemporains  que 
vous  nommez , prendrait  le  change.  Elle  penferoit 
qu’un  ftatuaire  françois  fit  en  Ruflîe  un  des  beaux 
ouvrages  du  dix- huitième  fiecle.  Peut-être  appren- 
droit-elle  aullï  comment  cet  Quvrage  aurait  été  dé- 
truit ; & de  fiecle  en  fiecle  ne  ferois-je  pas  eftime 
comme  ceux  des-anciens  artiftes  dont  nous  ne  voyons 
plus  que  l’éloge  dans  quelques  écrivains  ? Dites  à 
préfent  fi  je  fuis  devenu  plus  fou  que  de  coutume. 

Mais , fans  aller  fi  loin  dans  l’avenir , j’ai  un  allez 
bon  delTein  de  mon  ouvrage  : il  eft  fait  pour  la  gra- 
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yure  ; & fi , rendu  à mes  foyers , ce  projet  s’effec- 
tuoit , le  monument  ne  feroit-il  pas  fuffifamment 
répandu?  Je  ne  vous  dirai  pas  comme  Pline,  quand 
il  loue  la  belle  découverte  de  Varron,  Eûam  dûs 
invidiofi  ; mais-  fi  quelqu’un  avoir  à en  être  jaloux , 
ce  ferait  peut-être  ceux  qui , l’inftant  avant  mon  dér 
part , envoyèrent  un  exécuteur  du  comptoir  des  bâ- 
timents pour  me  débarraifer  de  ce  dpflein , qui , par 
un  don  de  l’impératrice,  m’appartenoit , & qui  fu- 
rent un  peu  déconcertés  quand  ils  apprirent  que 
depuis  trois  ans  il  étoit  à^aris  hors  de  leurs  attein- 
tes. Voilà  ce  que  vous  ignoriez,  & qu’ils  vouloient 
fans  doute  le  faire  graver  eux-mêmes.  Reftons-en 
là  , & 11e  croyons  pas  le  chef  des  beaux  arts  capable 
de  détruire  la  ftatue.  S’il  le  vouloir , que  lui  coûteroit- 
il  de  faire  un  bain  d’eau  forte  au  bas  des  gros  fers 
qui  foutiennent  le  bronze?  Rien  ne  lui  ferait  audi 
plus  aifé  que  de  placer , en  attendant  l’effet , un  fup- 
port  à volonté  fous  le  poitrail  du  cheval , Sc  de  ré- 
pandre qu’on  eft  obligé  d’y  avoir  recours , afin  de 
prévenir  la  chute  de  l’ouvrage.  Mais  cette  fuppofi- 
tion  eft  trop  odieufe  pour  que  vous  & moi  puiflïons 
nous  y prêter , & pour  qu’on  puiftc  fuppofer  qu'on 
y ait  penfé  à Pétersbourg  : on  l’a  dit  à Paris  , 
comme  on  y fait  d’autres  contes  qui  y naifTenr  Sc 
y meurent  : celui-ci  y eft  né,  il  mourra  aufli  ( a ). 


(a)  Il  eft  vrai  que  l’inventeur  n’cft  pas  fraoçois,  que  fes 
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J’ai  encore  quelques  méfaits  fur  mon  compte , 
dont  vous  ne  me  parlez  pas}  &,  avant  de  nous  revoir, 
je  pourrai  vous  en  remettre  une  partie  fous  les  yeux  , 
car  vous  les  connoiiïez  prefque  tous  : mais  il  fera 
bon  que  je  les  dife  au  public  ; ne  m*en  écrivez  donc 
plus , je  vous  prie.  Parlez-moi  de  vous.  Pites-mot 
que  vous  êtes  heureux.  Entretenez-moi  quelquefois 
des  hommes  hotpières  que  j ai  lailfés  à Pétersbourg  : 
le  fouvenir  de  ceux-là  n'altérera  pas  la  douce  tran- 
quillité d’aine  qui  déformais  doit  être , ou  je  fuis  fort 
trompé,  le  partage  de  votre  ami 

Falcone  t, 

A la  Haye,  itlobre 
1 779- 


courtiers  font  aébfs  & vigilants  pour  verfer  le  poifon  qu'il  pré- 
pare. Je  les  connois  , je  pourrois  les  nommer  : mais  il  ne  me 
refte  pour  eux  de  fentimenc  que  4 pitié  j-  c'eft  le  fcul  que  le 
reC  nriment  m'infpirc.  La  ftatuc  fe  voit  aujourd'hui  à Péters- 
bourg ; elle  s'y  foutient  fans  éuic , & pefe  fur  ceux  qui  m’ont 
fi  liupiJcmcnc , fî  criminellement  calomnies.  Qu'ils  foient  Ruf- 
fes  ou  aooj  puis-je  en  ddùci  une  autre  vengeance  ï 


(a)  LETTRE 
DE  M.  BERENGER  *A  M.  DENTAN, 
Citoyen  ce  Geneve. 

X l vous  fouvient , mon  ami , je  le  vois  par  votre 
demande , de  1 etonnement  & de  l'indignation  que 
vous  refTentîtes  à la  leéture  du  mémoire  contre  M. 
Falconet , inféré  dans  le  journal  encyclopédique  de 
janvier  1780.  J’aime  à me  rappeller  les  fentiments 
qui  vous  agitèrent  , aujourd’hui  que  je  connois 
l’homme  rcfpcétable  qu’on  y calomnioit  : ils  mp 
frapperoient  moins  qu’alors , ils  ne  m’étonneroienç 
pas,  6c  peut-être  ferois-je  pliu  indigné  encore. 


(a)  J’ai  cru  devoir  placer  ici  ccac  lettre  pour  fupplécr  à 
deux  écrits  relatifs  au  même  objet , St  que  M.  Falconet  a cru 
devoir  fupprimer.  J'ai  penfé  qu’il  étoir  utile  de  connoîtrc  juf- 
qu’où  des  hommes  vils  peuvent  porter  l'impudence  j & quand 
il  n’y  auroir  .pas  d'utilité  à le  favoir,  on  me  permettia  de 
m'honorer  en  défendant  l'hRmmc  de  bien  qui  vient  de  s'éloi- 
gner de  moi , que  je  ne  reverrai  plus  peut-être  , mais  dont  l’a- 
mitié ne  ccflcra  jamais  de  m’étre  chcre  & le  fouvenir  précieux. 
D'ailleurs , l'amitié  k demande  , l'équité  l’exige.  M.  Falconec 
voudra  bien  me  pardonner  d’inférer  ici  fans  fon  aveu  une 
lettre  qui  renferme  des  cxprcrtïons  dont  fa  modeftie  auroit  été 
blclTéc.  Qu’il  m'en  gronde,  mai>  ne  m’en  aime  pas  moinr.  Les 
hommes  honnêtes  ro'abfoudront  de  fes  ccnfurcs.  Noie  de  M. 
Berenger.  j 
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» Quoi  î difiez-vous , on  ofe  traduire  en  public 
» comme  un  vil  frippoft  un  homme  aufE  connu  par 
» fa  probité  que  par  fes  talents } un  homme  âgé 
» qui , dans  fa  vie  entière , n’a  pâ$  fait  un  a été  qui 
» puifle  le  faire  foupçonner  d’aviditc , d’avarice  ; 

» qui  fut  toujours  d’une  exactitude  fcrupuleufe  à 
>»  s’acquitter , à prévenir  même  les  dettes  les  plus 
»>  légères  ! 

» Celui  dont  la  bonté  facile  l’expofa  fouvent  d 
» être  dupe  ; qui  facrifia  toujours  l’argent  à fa  tran- 
» quillité  ; qui  fit  des  aétions  généreufes  fans  éclat , 

» fans  oftentation , fans  penfer  à les  faire , ni  qu’il 
» les  fai  foi  tj  qui  par  défintéreftement  refufe  deux 
•>  cents  mille  livres  que  l’honneur,  la’  délicatelTe,  lui 
» permettoient  d’accbprer  comme  un  falaire  légi- 
» time,  & qu’on  lui  offroir  de  la  part  d’une  fouve- 
» raine  qui  n’aimoit  pas  être  économe  en  payant 
« les  travaux  de  l’homme  de  génie*:  cet  homme  , 
» dis-je  , fatisfait  de  fa  fortune  , auroit  voulu  s’avi- 
» lir  gratuitement  jufqu’à  chercher , par  des  détours 
» médités  K par  des  fubterfeges  honteux  & mépri- 
» fables , à priver  un  ouvrier  d’un  falaire  qui  lui  fe- 
» roit  dû  ! Dan  un  temps  où  il  vivoit  dans  l’obfcu- 
« rité  , fi  jamais  l’homme  à grands  talents  peut  y 
p être  , où  il  n’étoit  connu  que  par  des  ouvrages 
» publics , où  le  fruit  de  fes  veilles  étoit  apprécié  & 
« fa  perfonne  prefque  ignorée , il  fut  toujours  hon- 
» ucte  8c  j ufte  j 8c  quand  un  ouvrage  célébré  allure- 
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*»  fâ  gloire,  & le  mec,  en  quelque  maniéré,  fous  les 
» yeux  de  l’Europe  entière , c’eft  alors  qu’il  iroit  fe 
*»  déshonorer  par  une  baffe  avidité,  par  une  filou* 
» terie  infâme  ! Xorfque  la  bienveillance  d’une  fou- 
» veraine  & des  amis  puidànts  pou  voient  lui  petfua- 
» der  qu’on  fermerait  les  yeux  fur  fes  injuftices , il 
»>  fe  montra  toujours  bienfaifanr,  généreux,  d’une 
» probité  févere  ; & c’eft  quand  il  eft  environné  dé 
» malveillants , d’hommes  jaloux,  d’ennemis  ar- 
» dents,  qu’il  leur  aurait  donné  ftupidemenc  les 
*>  moyens  de  le  perdre  & de  le  diffamer! 

» Ces  coirtradi&ions  frappantes  rendent  l’accufa- 
» tion  abfurde , & cependant  on  trouvera  des  jour- 
»>  naux  pour  la  répandre , des  leéteurs  pour  la  croire  j 
» & l’homme  de  bien  deviendra  la  rifée  des  iné- 
» chants  j il  fera  méprifé  des  gens  honnêtes  , nuis 
» crédules.  Mon  ami , vous  éprouvâtes  des  injuf- 
»>  tices  ; mais  c’étoit  dans  des  temps  malheureux  où 
» les  diffentions  pcuvoienc  faire  méconnoîréb  la 
» verra  même,  & dans  ces  injuftices  on  refpeéfa 
» pourtant  toujours  votre  probité  : mais  ici  on  l’at- 
»>  raque  avec  noirceur  ; & ce  n’eft  pas  dans  des  mo- 
»>  mènes  de  délire,  c’eft  dans  le  calme  que  la  mé- 
» chanceté  ourdit  fa  trame  pour  ravir  l’honneur  à 
u un  homme  fenfible  & fier , qui  le  regarde  comme 
»>  la  récompenfe  inappréciable  de  foixante  ans  em- 
« ployés  à le  mériter.  De  telles  atrocités  peuvent 
t>  bien,  de  l’indignation  qu’elles  infpireat,  faire 
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» palier  à quelques  inftants  de  dégoût  pour  la 
» vie  ». 

Voilà  ce  que  vous  pctlfiez  alors  : ces  conlîdéra-> 
rions  auroient  bien  fufti  pour  rcpouilfir  la  calomnie 
auprès  des  âmes  honnêtes  qui  feules  en  fentent  le 
^poids  y mais  enfin  elles  n’étoient  que  des  conjeéiu- 
res.  Aujourd’hui  j’en  puis  parler  par  moi- même.  Je 
n’ai  pu  vivre  quelque  temps  avec  M.  Falconet  fans 
m'attacher  à lui,  ni  m’y  intcrelfer  fans  lui  parler 
du  mémoire  publié  dans  le  journal.  Il  me  répondit  :« 
» Vous  me  parlez  là  d’une  accufation  qui  a long- 
» temps  pefé  fur  mon  cœur,  8c  dont  pour  mon  re- 
» pos  je  me  fouviens  trop  encore  : je  n’ai  pas  befoin 
» de  la  détruire  auprès  de  vous  ; mais  tenez , li  vous 
» voulez  mieux  l’apprécier,  voilà  les  papiers  qui  y 
» . font  relatifs  ».  Je  puis  donc  répondre  à votre 
defir  ; je  les  ai  fous  mes  yeux , ces  papiers , c’eft 
d’eux  que  je  tirerai  le  récit  fimple  que  je  vais  vous 
faire  8c  que  vous  me  demandez.  Vous  connoiflez  les 
principaux  faits;  vous  en  avez  été  i offrait  par  M.  ■ 
falconet  lui-même  & par  fes  amis  ; mais , je  le  fens, 
vous  ne  pouvez  l’être  avec  le  détail , l’ordre  8c  lapré- 
cilion  qu’on  peur  y mettre  lorfqu’on  a les  pièces  juf- 
tilïcatives  devant  foi,  & fur-tout  quand  des  occupa- 
tions diverfes  viennent  effacer  8c  troubler  la  fuite 
des  ta.ts  dans  notre  mémoire  furchargée. 

Vous  favez- comment  M.  Falconet  fut  choifi  pour 
faire  la  ftatue  equeftre  de  Pierre  le  Grand  : la 

convention 
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convention  faite  & (ignée  par  M.  le  prince  de  Gai-' 
ntzinau  nom  de  fa  cour,  & parM.  Falconet,  ne 
parloir  point  de  la  fonte  de  la  ftatue  : cette  fonte  ne' 
le  regardoit  pas.  • i • 

5 Avanc  même‘V*l  fût  temps  de  s’en  occuper  la 
cour  de  Pétersbourg  defira  cju’,1  s’en  chargeât  enoU:  • 
Sa  tnajeftc  .mpemle  lui  *n  écrivit;  M.  de  Betzky 
l e»  follicita  : ,1  :Iui  difoit  dans  une  lettre  àtfën  fe  * 
chargeant  de  ce  travail  il  Jouiroit  de  plus  dé  con-  î 
fiance  en  raffinant  la  leur:  il  le  rhettolt  à couvert 
des  reproches  qu’on  pouvoir  lui  faire  fiffe  {accès 
netou  pas  heureux,  & cependant  il  „e püt-y  décider 
M.  Falconet  ; il  s y refufa.  Alors  on  fit  venir  de  Paris 

M d flUr  n°mmé  **°*  ^^-.•MlVipar 

M.  de  la  Guepier® , «dtitefte.  Le  comptoir  des 
batiments  convint  avec  ce  fondeur  qu'il  lui  donne- 
rpit  ,40,000  livres  pour  faire  cet Ouvrage:  il  s’en- 
gagea de  plus  a donner  400*  livVes  par  an  au  pre- 
mier ouvrier  qu’il  amenoit  avec  lui,  *>oo  au  fé- 
cond , aooo  au  troifienie;  à payer  , a 00  livres  pour 
leur  voyage  & autant  pour  leur  retour.  Etfmann  fe‘ 
refervoit  le  droit  de  renvoyer  celui  ou  ceux  d’en- 
tre eux  dont  il  feroit  mécontent.  M.  Falconet  h’en-» 
troir  pour  nen  dans  ce  traité;  il  n’y  étoit,  fous  aucun 
rapport,  envifagé  comme  une  partie  contractante. 

trfmann  n’acheva  point  fon  ouvrage:  il  ne  pur  •• 
ou  ne  voulut  p*s  donner  au  devant  du  cheval  l’é- 

pa.(Teur  de  trois  lignes,  légèreté  nécelTaire  dan,  le 
Tome  IU,  p 
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plan  général.  Il  fut  renvoyé  après  avoir  reçu  60,000 
livres  pour  ce  qu’il  avoit  fait.  M.  Falconet  n’eut 
d’autre  part  à ce  renvoi  que  d’y  avoir  confenti , lorf- 
qpu’on  lui  en  eut  fait  voir  les  raifons.  . 

Ce  fut  alors  feulement  que  M.  Falconet  confentit 
à fe  charger  de  conduire  la  fonte  de  fon  ouvrage , 
latisfh.it , pour  le  prix  des  travaux  qu’il  alloits’impo- 
fer,  4p  recevoir  les  80,000  livres  qui  reftoient  du 
prix  convenu  avec  Erfmann  , fomme  modique  pour 
l’ctlvrage  qu’il  entreprenoit , & qu’il  rendit  bientôt 
plus  modique  encore  par  fa  générofité. 

Le  premier  ouvrier  d’Erfmann  refta  aux  mêmes 
conditions  que  le  Comptoir  des  bâtiments  avoir  ftipu- 
lées  pour  lui.  Un  mouleur  que  M.  Falconet  avoir 
déjà  employé  dans  les  travaux  <je  fon  modèle  refta 
aufli  j ôc  pour  ajouter  un  nouveau  motif  à leur  acti- 
vité , pour  les  intétefter  au  fuccès  de  fon  ouvrage, 
& par  bienveillance*pou£  eux , il  leur  promit  à cha- 
cun 1 5,coo  livres  de  gratification  fur  les  80,000  qui 
lui  dévoient  revenir  , lorfque  la  fonte  feroit  ter- 
minée. U ne  leur  en  fit  pas  un  écrit , lui-même  n’en 
avoit  pas. 

L’un  de  ces  ouvriers  étoit  un  Savoyard , nommé 
P omet , homme  vain,  arrogant , tranchant  du  capa- 
ble , 6c  dont  le  caraâere  avoit  fatigué  Erfmann  , 
qui  alloit  le  faire  renvoyer  lorfqu’il  le  fut  lui-même. 
Cet  homme , d’abord  fatisfair  de  la  promelfe  verbale 
de  M.  Falconet,  voulut  enfuite  quelle  devînt  un 
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engagement  par  écrit , & , pour  l’obtenir , U feignit 
de  vouloir  fe  retirer  : on  lui  offroir,  difoit-il,  un 
grand  ouvrage  à Paris,  on  l’appelloit  en  Efpagne. 
Il  n’obtint  pas  ce  qu’il  deraandoit,  8c  ne  partit  point. 

L’attrait  de  15,000  livres  promifes  le  retient  j 
mafs  il  ne,  cherche  pas  à les  mériter.  Qn  lui  fait  des 
reproches  fur  fa  négligence  , il  répond  « qu’il  ne 
1»  s’eft  jamais  gêné,  & ne  veut  pas  fe  gêner  daVaû- 
» tage  ».  Ménager  de  fes  foins,  iLn’écoit  prodigue 
que  de  jaétances  & de  propos  impertinents.  Aux  ap- 
proches de  la  fonte , au  moment  où  il  devoir  re- 
doubler d’aâàvité,  au  lieu  de  veiller  à fon  tour,  il  fe 
jette  fur  un  matelas  dans  une  voûte  & s y endort. 
M.  Falconet  arrive  dans  le  milieu  de  la  nuït.j,  il. vrfue 
les  travaux  ; il  voif  que , contre  fes  ordres , Pomel  a 
fait  emaffer  le  bois  & le  charbon  dans  la  grille  du 
devant  de  la  ftatue  j il  craint  que  le  moule  ne  foit 
brûle , & fait  à Pomel , qu’on  vient  de  réveiller , les 
reproches  que  lui  di&oir  fon  défefpoir:  8c  celui-ci 

I Sîl'jiû  1 1a;  V 

lui  allure  avec  la  même  impudence  qu’un  tel  feu 
ne  peut  brûler  le  mguie ,.  & qu’il  n’avoit  point  celle 
de  veiller.  Le  moment  dè  la  fonte  arrive  , 8c  Y éche- 
nau dont  Pomel  étoit  chargé , que  feul  il  avoir  conf 
truit , 1’échenau  qui  conduifoit  le  bronze  dans  le# 
moule , s’ouvre , le  bronze  fe  répand  dans  l’enter- 
rage , &,  fans  une  opération  prompte  de  M.  Falco- 
net k le  métal  fe  feroit  perdu  avant  d’arriver  dans  le 
moule  \ par  elle  la  fonte  ne  fut  manquée  qu’ea 
• E e ij 
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partie.  Tous  ces  faits  font  atteftés  par  l’autre  ouvrier 
mouleur , par  deux  cleves  de  l’acadcmie  employés 
dans  Tes  travaux  de  la  fonte , par  d’autres  ouvriers 
encore  : leurs  témoignages,  lignés  , & fur  lefqueli 
l’ambaifadeur  de  France  appofa  fon  fceau , font  dans 
mes, mains  , je  les  lis  au  moment  que  j’écris  j & ce- 
pendant vous  avez  vu  dans  le  journal  encyclopédique 
un  mémoire  où  l’on  ofe  dire  que  M.  Falconet  les  a 
demandés  & n’a  pu  les  obtenir  ( a ). 

- , . ...  ■ — ' - 

(a)  Les  deux  foldats  qui  coururent  réveiller  Pomel  à mi- 
nuit , quand  ils  me  virent  arriver  à l’atrclicr , allèrent  avec  les 
autres  ouvriers  chez  M.  le  marquis  de  Juigne;  mais  ils  furent 
les  feuls  qui  ne  donnèrent  pas  leur  témoignage  comme  les  au- 
tres le  donnèrent.  Ils  dirent  : Nous  tuions  réveillé  ; mais  U 
nous  tjl  défendu  de  vous  en  donner  le  témoignage.  Qui  ne  voit 
le  bâton  levé  fur  ces  pauvres  clclavcs  , & leur  imbécillité? 
Quant  à leur  avoir  offert  de  l'argent,  il  faudroit  que  j'cufTc  étc 
auflî  ftupidement  aveuglé  que  le  Jean  qui  m'en  accuÇc  dans  le 
libelle  de  Tome!  ; car  ces  malheureux  l'auroicnt  dit  l'inftant 
d'après.  Si  j’avois  ftit  cette  lourde  fottife,  aurois-jc  pu  regarder 
les  gens  en  face,  8c  feroicnt-ils  accoui^s,  les  larmes  aux  yeux  , 
me  donner  des  bénédiélions  lorfquc  je  montais  dans  mon  car- 
rolfe  de  voyage  ? Lesaurois  jccmbralTés  alors  comme  je  Usent 
leur  donnant  quelques  roubles  r Voilà  comme  j'ai  donné  a ces 
foldats  des  marques  de  mon  rcffêntiment  jufqu'a  la  fin  du  temps 
que  j'ai  reflé  dans  ce  pays-la  , comme  dit  Jean  Chpakowskoi, 
confort  de  Pomel. 

M.  Vclscn  fut  un  joyr  à ma  prière  dans  l'attclier  : il  demanda 
quels  étoicut  les  deux  foldats  qui  réveillèrent  Pomel.  Chacun  - 
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Sans  doute , Pomel  aaroit  defir^qu’il  ne  les.  eût 
pas , ces  témoignages  qui  prouvent  les  fauflecés  qu’il 
avance  fans  pudeur  , mais  1.011  fans  inquiétude.  11 
allure  que  M.  Falconet,  voyant  la  matieçp  fortir  du 
moule  crevé s’enfuit , & que  Pomel  feul  refta  -, 
tandis  que  ces  témoignages  prouvent  prccifément  le 
contraire.  11  ofe  affirmer  qu’il  a voulu  lier  & afliirer 
fur  le  flanc  du  cheval  un  évent  deftinç  à indiquer  là 
hauteur  du  métal  dans  le  moule,  & que  M.  Falco- 
net ne  le  voulut  pas , ce  qui  fit  mànquer  la  fonte, 
dans  cette  partie  : cependant  ces  pièces  authentiques 
àtreftent  que  cet  évent  fut  lié  par  un  des  éleves  de 
: l’académie , qu’il  fut  contenu , alluré  par  l’ordre  de 
M/Falconet , que  Pomel  vit  faire  cette  opération 
fans  la  defirer , qu’après  la  fonte  il  fut  trouvé  en  bon 
état , qu’alors  feulement  on  en  détacha  le  lien  de  fil 
de  fer  qui  l’avoit  maintenu  & le  maintenoit  encore. 
11  dit,  dans  un  mémoire  publié  en  1776 , que  le 
moule  creva , pareeque  l’enterrage  avoir  été  fait  en 
fable,  non  en  terre  forte,  comme  il  l’avoir confèillé. 
Dans  un  aujrre  mémoire  eh  1780,  il  dit  que  le 


répondit , Cefi  OJfipc  & Radivon  ; & il  revint  me  dire , C'eft 
OJfipc  & Radivort.  Cela  démontre  allez  que  je  n',avois  pas 
offert  d'argent  à ces  hommes  pour  les  faire  parler,  & que*,  pour 
les  faîrc'tairc , on  les  avoir  menacés  des  batogucs  .-mais  lès 
autres  témoins  ayant-  dépofé  du  fait  de  ceux-ci  , & ks-àVAt 
nommes , la  dépolition  cticomplcte.  Note.de  Falco  net.’.. 
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moule  creva , ptrcequ’il  n’avoit  pas  été  enduit  de 
plâtre  : s’il  avoir  un  nouveau  mémoire  à prbduire , 
le  même  accident  y auroic  peut-être  quelque  nou- 
velle cauif  encore.  Si  la  derniere  n’eft  plus  la  même 
que  celle  qu’il  affigna  d’abord , c'eft  que  la  fécondé 
fonte  a Voit  détruit  celle  - ci  de  la  maniéré  la  plus 
convaincante.  L’enterrage  avoit  été  pareil  à celui  de 
la  première  fonte } M.  Falconet  s’étoit  fervi  de  la 
même  terre  pour  le  même  ufage , 6c  le  moule  n’a- 
voit point  crevé , la  fonte  avoit  réuflî  : il  falloir  donc 
en  imaginer  une  autre  j vraie  ou  fauflè , vraifembla- 
ble  ou  non , il  en  falloit  une.  Deux  jours  après  la 
première  fonte  , Pomel  fut  renvoyé  comme  inutile ; 
car  on  vouloit  être  honnête.  Le  comptoir  des  bâti- 
ments , qui  l’avoit  appellé  & dont  il  dépendoit , le 
farisfit.  M.  Falconet  mécontent , irrité  même  contre 
lui , pouvoir  ne  pas  confirmer  la  promefle  d’une  ré- 
compenfe  qu’il  étoit  loin  de  mériter  : il  le  devoit 
peut-être  ; mais  il  .étoit  fi  éloigné  de  chercher  un 
prétexte  pour  priver  un  ouvrier  d’une  gratification 
promife , qu’il  ne  voulut  pas  même  fe  fervir  de  fon 
droit  pour  éviter  de  lui  en  faire  un  engagement  for- 
mel. C’eft  alors  qu’il  fit  le  billet  fuivant  : 

I.orfque  j'aurai  achevé  la  fonte  de  mon  ouvrage , 
& que  la  cour  m'aura  payé  pour  cette  fonte  la  fomme 
de  8o,oqp  livres  rejlantes  , je  donnerai  à M.  Simon  , 
comme  récompenfe , la  fomme  de  i SjOOo  livres  , 
cùnji  que  je  la  lui  ai  promife  avant  que  de  commencer 
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les  travaux  de  ladite  fonte.  Et  quoique  j'aie  lieu  d'être 
fort  mécontent , & que  je  le  fois , de  la  conduite  de  M, 
Pomel  relativement  audit  ouvrage , je  lui  donnerai 
pareille  fomme  de  15,000  livres  que  je  lui  ai  au  fi 
promife , aux  conditions  ci-dejfus. 

A St-Pétersbourg , le  -j-fept.  1774. 

Signé  Falcone t. 

Ce  billet  étoit  ce  qu’il  <levoit  être  : ou  y récôm- 
penfoit  le  mérite  ; on  y affuroit  à Pomel  Tes  15,000 
liv.  promifes  , lorfque  l’ouvrage  auquel  il  avoit  tra- 
vaillé, au  fuccès  duquel  il  avoit  nui , auroit  été  payé  : 
on  n’y  pouvoit  témoigner  de  la  farisfaftion  ; elle  fe- 
roit  retombée  fur  l’homme  foible  qui  par  indulgence 
y auroit  avancé  une  fauflèté  ; il  étoit  une  grâce , 8c 
on  l’y  annonçoit,  Croiroit-on  .que  , dans  un  de  fes 
mémoires , Pomel  citoit  ce  billet  comme  s’il  l’avoit 
iuftifié  ? » Il  m’afïure  ma  récompenfe  , difoit-il  ; il 
sx  n’avoit  donc  aucun  reproche  à me  faire  » . Il  eft 
vrai  qu’il  n’avoit  garde  de  dire  quelles  étoienrles 
expreflions  mêmes  de  ce  billet. 

Pomel , qui,  peu  de  temps  auparavant,  étoit  prelTé 
de  partir , qui  étoit  appelle  en  différents  lieux  pour 
y faire  des  entreprifes  avantagcufes , congédié , payé 
par  la  cour  , muni  du  billet  de  M.  Falconet,  ne  part 
point  encore.  Il  demeure  pour  noircir , s’il  lui  eft 
poflible , celui  qu’il  devoir  regarder  alors  comme  fou 
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bienfaiteur  : appuyé  par  des  malveillants  , qu'un 
grand  artifte  a toujours  quand  il  a l’ame  élevée  Sc 
ne  fait  point  ramper  devant  le  pouvoir,  il  fait  cir- 
culer des  écrits  où  il  cherche  à rejetter  fur  M.  Fal- 
conet  le  mauvais  fuccès  de  la  fonte , où  il  dit  avoir 
blâmé  ce  que  des  témoins  inftruits  afTurent  qu’il 
approuva , où  il*  remarque  des  fautes  que  lui-même 
ne  vit  point  & qu*il  imagine  , où  il  reproche  de  n’a- 
voir pas  pris  des  précautions  que  cependant  on  a 
prifesj  où  cethomme  enfin,qui  peu  de  temps  aupa- 
ravant traitoit  fon  maître  Erfmann  d’imbécille , qui 
■répccoit  par  tout  que  ni  M.  Falçonet  ni  les  com- 
pagnons de  fon  travail  ne  s’entendoient  point  à la 
fonte,  que  lui  feulconnoilfoit  cet  art,  qu’il  faifoit 
tout  travailler , tout  réparer  , qu’il  dirigeoit  feul 
toute  l’entreprife,  vient  enfuite  nous  dire  que , n’é- 
tant qu’un  inftrumeqt  dans  la  main  d’un  autre , il 
n’étoit  refponfable?  de  rien.  Quai  ! pas  même  des 
fuites  de  fa  négligence,  de  fon  mépris  pour  les  or- 
dres qu’on  lui  donne  ! pas  même  loifqu’exécutant 
toutes  les  parties  de  détail  dont  il  fe  charge,  & qu’il 
connoît  mieux  qu’un  autre , il  abufe  de  la  confiance 
que , pour  le  bien  de  la  cbofe , on  dut  avoir  en 
lui  1 

Mais  ne  flous  traînons  pas  fur  ces  viles  manœu- 
vres. Je  le  demande  à tout  homme  de  fens  : quand 
M.  Falconet  n’aureir  pas  à oppofer  des  autorités  qui 
décident  contre  Pomel,  pourroit-il  balancer  un  inf- 
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tant  entre  l’ouvrier  vain  & méchant  qui,  pour  fe 
disculper , accufe  celui  qui  l’emploie  , & le  grand 
artifte  qui?  s’étant  toujours  montré  jufte  & vrai , 
dédaigne  les  efforts  de  cet’ homme  pour  le  calom- 
nier , & répare  avec  fupériorité  le  malheur  auquel 
il  l’expofa  ? # 

Pomel  demeura  encore  un  an  à St-Pétersbourg  : 
c'eft  là  qu’aprcs  avoir  répandu  fes  plaintes  injuftes, 
fes  calomnies  dangereufes,  il  s’adrella  àM.  Falconet 
pour  le  prier  d’abord  de  vouloir  bien  demander 
à la  cour  les  15,000  liv.  qu’il  lui  avoir  promifes 
quand  il  ferait  payé  lui-meme  , & enfuite  pour  de- 
mander qu’il  voulût  bien  changer  le  terme  indéter- 
miné de  fon  billet  en  un  terme  certain  & peu  éloi- 
gné. L’homme  généreux  $c  humain  aurait  pu  le 
faire  pour  un  infortuné,  pour  un  pere  de  famille 
dans  la  fouffrance  : mais  à quel  titre  devoit-il  cette 
faveur  à Pomel?  Parcequ’un  homme  attaqua  vaine- 
ment notre  honneur,  lui  doit-on  encore  fon  bien? 
Il  promettait  à cç  prix  de  garder  le  filence;  c’aurait 
donc  été  lui  rendre  un  double  fervice.  Mais  avoit-il 
droij  de  i’efpérer  de  M.  Falconet  ? 

Il  partit  enfin  après  avoir  tenté  inutilement  & de 
nuire  & de  fe  faire  payer  de  ce  qu’011  nedui  devoit 
point  encore.  11  vint  en  France  continuer  les  mêmes 
manœuvres,^  répandre  le  meme  venin.  Un  mo- 
ment d’indignation  lit  dire  à M.  Falconet  qu’il  ne 
le  paierait  que  lorfqu’il  aurait  été  décidé  par  les 
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tribunaux  s’il  le  devoir  faire.  Puis , rejettant  l’idée 
d’une  vengeance , même  permife , il  n’eut  pas  plutôt 
reçu  les  80,000  liv.  que  la  cour  lui  devoir , qu'il  en 
envoya  1 5,000  à fon  fili  pour  les  livrer  à Pomel  : il 
le  fit , & en  reçut  la  quittance  fuivanre. 

T ai  requête  M.  Falconet  ptre , par  les  mains  de 
M.  fon  fils , la  fomme  de  1 5,000  liv.  contenue  en 
rengagement  ci- de  fus , dont  je  le  quitte , & de  toutes 
chofes  quelconques.  A Paris,  ce  13  novembre  1778. 
Bon  pour  quittance  finale , fignl  Pomel.  L’original 
eft  dépofé  chez  M.  Baron , ancien  notaire  à Paris. 

Par-là  tout  devoit  être  fini  entre  cet  homme 
& M.  Falconet , & rien  ne  l’étoit  encore.  Il  continue 
à répandre  les  mêmes  calomnies  ; Sc  treize  mois 
après,  dans  le  journal  encyclopédique,  où  l’on  ne 
devrait  pas  s’attendre  à trouver  des  accufations  de  ce 
genre , qui  ne  peuvent  êçre  que  du  reflbrt  des  ma- 
giftrats  , 011  allure  que  M.  Falconet , par  d'indignes 
moyens , veut  priver  Pomel  de  1 5 ,000  liv.  qu  il  lui  a 
promifes  par  écrit.  Sans  doute , on  peut  tout  dire , 
tout  faire  imprimer;  mais  il  faut  n’avoir  plus  de  dé- 
cence à obferver  , plus  de  honte  à craindre , q«aiid 
on  cherche  à fe  déshonorer  d’une  maniéré  fi  fean- 
daleufe.  • 

C’eft  dans  ce  mémoire  où  l'on  ofe  citer  le  cer- 
tificat d’un  Rude , qui  allure  à Sr-Pé^rsbourg  que 
Pomel  n’a  point  été  payé  à Paris , que  le  mauvais 
fuccès  de  la  fonte  vient  de  M.  Falconet  ; & ce  témoin 
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eft  un  homme  peu  connu  , peu  digne  de  l’être , 8c 
qui  fe  donne  une  qualité  qu’il  n’a  pas.  C’eft  là  qu’on 
allure  que  l’original  de  ce  certificat  eft  dépofé  à 
Paris  dans  les  mains  d’un  commiflaire , qui  cepen- 
dant ne  l’a  jamais  vu.  C’eft  là  qu’on  trouve  d’autres 
menfonges  tous  aulîi  honnêtes. 

Pomel  ne  s’étoit  pas  borné  à la  demande  de  i j ,ooo 
livres  ; il  en  avoir  foyné  une  autre.  Il  avoit  prétendu 
# que  M.  Falconet  lui  devoir  encore  5 igo  livres  ; 
fomme  formée  de  1 100  liv.  qu’on  lui  devoit , difoit- 
il , pour  les  frais  de  fon  retour  en  France,  & de  4000 
liv.  pour  une  annéequ’on  lui  avoit  fait  perdre  à St-fé- 
tersbourg.  Jetrons  un  coup  d’œil  fur  ces  prétentions. 

D’abord  , pour  les  1 100  livres,  on  ne  voit  point 
pourquoi  il  les  réclame  auprès  de  M.  Falconet  : ce 
n’étoir  point  lui  qui  l’avoit  fait  venir  en  Rullîe  ; ce 
n’étoit  point  lui  qui  l’avoit  formellement  congédié. 
La  cour  avoit  contraélé  avec  Lrfmann;  feule  elle 
s’ctoit  engagée  à payer  le  retour  des  ouvriers  : c’eft 
donc  à"  elle  feule  qu'il  falloit  s’adreljer  pour  obtenir 
les  frais  de  ce  retour.  On  peut  même  a durer  qu’il  l’a 
fait , & qu’il  en  a obtenu  ce  qu’il  avoit  droit  de  de- 
mander. Le  certificat  qu'il  en  reçut  eft  conçu  en  ces 
termes  1 Le  1;  juillet  1776,  a été  donné  le préfent 
certificat  à Pcmel , compagnon  fondeur....  Le  comp- 
toir dés  bâtiments  & jardins , n’en  ayant  plus  btfoin  , 
Va  congédié , & lui  a donné  les  fatisfaclions  convena- 
bles , conformément  au  contrat  dudit  Erfmann.  Signé , 
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George  Welten  , confeiller  de  cour  & archhecle'. 
L’expreflion  eft  décifive.  Et  fi  Pomel  n’avoit  pas  reçu 
ces  i roo  liv.  de  la  cour  , pourquoi  ne  les  a-t-il  pas 
demandées  , tandis  qu’il  ctoit  à St-Pétersbourg  ? 
Pourquoi  n’en  parle-t-il  point  dans  fes  lettres  à M. 
Falconet?  Pourquoi  n’en  parle-t-il  pas  au  moins 
dans  celle  qu’il  lui  écrivit  deux  jours  avant  fon  dé- 
part ? Falloit-il  être  en  France  pour  fe  fouvenir  qu’il 
ne  pouvoir  s’y  rendre  qu’avec  les  1100  liv.  promifes 
à St-Pétersbourg  ? » 

La  même  réponfe  eft  applicable  à la  demande  des 
4000  livres  : c’eft  la  cour  qui  lui  devoir  & qui  lui 
a payé  4000  livres  par  an , pendant  qu’il  avoir  été 
occupé  par  elle  au  monument  qu’on  élevoit.  En  lut 
difanr  quelle  n’a  plus  befoin  de  lui , elle  met  un 
terme  décifif  â fa  promefle-,  elle  la  remplir  & l’a- 
néantit i la  fois.  Mais  il  eft  demeuré  encore  un  an 
à St-Pétersbourg.  Qu’importe  ? il  pouvoit  partir  des 
le  lendemain  de  fon  congé  ; il  pouvoit  y demeu- 
rer aufii  longtemps  qu’il  lui  fembloit  convenable  : 
& s’il  avoit  jugé  à propos  d’y  refter  pendant  fa  vie  3 
lui  auroit-on  dû  une  rente  viagère  de  4000  livres  ? 
Si  la  cour  avoit  bien  voulu  mettre  ce  prix  à fon  tra- 
vail , le  devoit-on  à fon  oifiveré  ? Qui  le  retenoit  ? 
A quoi  l’employoit-on  ? M.  Falconet  devoit-il  lui 
payer  fi  chèrement  le  tetnps  qu’il  avoit  confumé  en 
d’impuiflants  efforcs  pour  lui  nuire  & le  calomnier  ? 
Enfin , s’il  faut  un  titre  pour  détruire  une  préten- 
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'tkm  abfurde , peut-il  redemander  qu’on  lui  paye  le 
temps  qu’il  a perdu  volontairement  en  1 776 , lorfi 
qu’il  a ligné  en  1778  qu’il  tenoit  quitte  M.  Falconet 
de  toutes  ckofes  quelconques  ? 

- II  ne  fe  borne  pas  à cette  réclamation  injufte  ; il 
ofe  avancer,  en  feçtembre- 1779,  dans  une  lettre  à 
un  feigneur  refpeéïable , qu’il  en  a un  billet  condi- 
tionnel. Ce  billet  étoit  celui  des  15,000  livres,  8c 
il  en  étoit  payé.  Qu’eft-ce  donc  que  ce  nouveau  billet 
conditionnel  qu’il  lui  plaît  de  créer  pour  appuyer 
£t  demande  des  5 zoo  livres?  unünouvelleimpofture 
d laquelle  on  eft  préparé  par  celles  qui  ont  précédé. 
Il  n’a  cité  , il  n’a  montré  ce  titre  nulle  part , il  n’ofe 
pas  même  imprimer  la  prétention  qu’irappuie;  8c, 
dans  une  note  manufcrite  ajoutée  à fon  mémoire, 
après  la  lettre  dont  nous  yenons  de  parler.,  il  ne 
parle  plus  du  billet  5 il  fe  borne  à dire  que  cette 
fomme  lui  avoir  été  promife  : puis , dans  le  journal 
encyclopédique  de  janvier  1780,  ce  billet  condi- 
tionnel redevient  celui  des  1 5,001#  livres  qu’il  ré- 
clame encore , après  les  avoir  reçues  treizb  mois  au- 
paravant. Et  pourquoi  toutes  ces  viles  menées,  tous 
ces  mémoires?  N’y  a-t-il  pas  des  juges,  des  tribu- 
naux? M.  Falconet  eft-il  fi  redoutable,  qu’on  ne  puifié 
l’attaquer  que  dans  des  journaux , dans  des  écrits 
clandeftins , dans  des  tavernes?  (a) 

■ 1 . 1 1 11  1 

( a ) Pourquoi  eu  effet  Ce  borner  à des  injures , à des  calom- 
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On  11e  peut  concevoir  cette  démence  de  la  mau* 
vaife  foi.  Pomel  n’eft  pas  afleat  îmbécille  pour  ne 
point  fentir  que  des  prétentions  aufli  déshonorantes, 
expofées  dans  un  journal  aufli  répandu  , ne  pou- 
voient  que  lui  attirer  la  honte  ôc  l’indignation  pu- 
bliques j que  portées  devant  les^magiftrats,  elles  ne 
Pauroient  conduit  qua  l’infâmie  & A un  châtiment 
Févere.  EU -ce  dans  ce  but  qu’il  fe  ferait  donné  tant 
de  mouvements , qu’il  aurait  fupporté  tant  de  frais , 
qu’il  aurait  employé  fes  prore&eurs?  Car  qui  n’a 
pas  fes  proteéieurs#  Pomel  en  a fans  doute , puif- 


nies , quand  on  a le  droit  d'une  réclamation  juridique  : Pomel 
faveit  bien  que  M.  Falconct  avoit  un  domicile,  qu'il  avoit  à 
Paris  une  pcrloune  connue  , chargée  de  fa  procuration  : il  la 
connoillôit  ; 8c  même  avant  que  M.  Falconct  eût  été  payé  par 
la  cour,  il  efl'aya  de  fe  faire  payer  par:  clic  de  fts  1 ;,ooo  livres. 
Il  fe  rendit  chez  M,  Baron  : Ceft  vous,  mon/îeur  , lui  dit-»', 
qui  avez  entre  les  mains  les  affaires  & l'argent  de  M.  Falconct  F 
«— ■ Pourquoi  me  demandez-vous  ? — Ceft  qu'il  me  doit 

I y, ooo  livrai,  8c  depuis  long-temps  ; cependant  il  ne  veut  pas 
me  payer." — Cela  me  paroît  difficile  à croire  : avez-vous  un 
titre  pour  réclamer  cetre  Ibmmc?  -—.J’en  ai  un- billet.  — 
Voyons-le.  — Je  ne  l'ai  pas  , je  vais  le  chercher.  Il  fûrtit , con- 
fulta  fes  dignes  fuppôts , 8c  revint  avec  le  billet.  M.  Falconct 
eft-il  payé  de  fa  fonte  ; lui  dit  M.  Baron.  ■ — Je  ne  le  crois 
pas....  Non , il  ne  l'eft  pas.  — Il  ne  vous  doit  donc  rien  encore  : 
ce  n’eft  qu’ alors  que  votre  titre  aura  quelque  force , 8c  croyez 
qu'il  ne  fera  pas  néccflairc  de  le  produite  pour  êtte  fatisfait. 
J-e  connois  M,  Falconct,  il  ne  fait  pas  devoir.  Et  il  le  congédia. 
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qu’un  des  auteurs  du  journal  encyclopédique  fe  juf- 
tifie  d’avoir  parlé  de  fon  mémoire  , fur  ce  que  des 
ptrfonncs  de  confédération^ ont  defiré.  Des  perfonnes 
de  confidération  appuyer  un  mémoire  qui  réunit  ce 
que  le  menfonge  , la  mauvaife  foi  j'ie  vol , onr  d’o- 
dieux ! Je  le  crois  puifqu’on  l’allure  : mais  , mon 
ami , félicitons-nous  de  nôtre  pas  de  tgls  hommes 
de  confidération , & de  n’en  pas  même  connoître..,.. 

Laufannc , ce  10  fegtcmbre  1780.  Berenger, 

f RÉPONSE 

DE  M.  D E N T A N (a). 

J e vous  remercierais , mon  cher  ami  , de  votre 
complaifance  à me  retracer  les  faits  juftificatifs  que 
je  vous  demandois  dans  ma  dérniere  lettre,  fi  je  ne 

favois  que  le  foin  de  dévoiler-  la  trame  bafièment 

• 

(a)  M.  Dentan  étoit  aulTÏ  membre  du  comité  de  la  fociété 
des  arts  de  Genève.  Homme  vertueux,  excellent  citoyen,  il 
joignoit  les  qualités  aimables  qui  font  chérir  les  hommes  dans 
la  fociété,  à de  grands  talents  , à des  connoiflanccs  approfon- 
dies & très  étendues.  II  aimoit  tendrement  fa  patrie;  il  en  cûc 
fait  la  gloire  St  lui  auroit  donné  la  paix , fi  la  raifon  & la  fz- 
gclle  pouyoientfe  faire  entendre  à l'orgueil,  aux  pallions,  ren- 
dus plus  opiniâtres  par  des  préjugés  enracinés  depuis  long- 
temps, L’énergie  & l'aélivité  de  fon  ame  uferent  trop  tôt  les 
reflbrts  de  fon  corps , & ont  fait  répandre  fur  fa  tombe  les 
larmes  amercs  de  l’amitié.  Il  n'avoic  que  trente-un  ans  quand 
il  eft  mort.  Note  de  M.  Berenger. 
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ourdie  contre  M.  Falconer  .eft  devenu  auffi  cher  à 
votre  ctçur,  qu’il  l’eft  au  mien.  Mais  ferai- je  indif- 
cret  en  demandant  quelque'chofe  de  plus  ? c’eft  que 
vous  trouviez  un  moyen  de  rendre  cette  juftification 
plus  efficace  en  la  publiant.  Vous  ne  devez  vous  faire 
aucune  peine  de  donner  au  public  l’apologie  d'un 
honnête  homme  infulté;  & en  rempliffitnt  un  des 
premiers  devoirs  qu’impofe  la  vertu  à un  cœur  hon- 
nête, vous  fatisferez  encore  au  defirde  l’amitié  avec 
laquelle  je  ferai  toujours , &c.* 

. Dentan, 

Citoyen  de  Geneve  , & membre  de  la  Jocie'te 
des  fcienUS  de  Harlem.  _ 

Genève  y ce  16  feptembre  1780. 
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Alexandre  , ibid.  lait  fentir 
à ce  prince  qu'il  rarfrthnoit 
mal  fur  les  arts,  ii>ia.  Peint 
nue  la  concubine  d'Alexan- 
dre , ibid.  En  devient  amou- 
reux , & le  prince  la  lui  cede, 
ibid.  EU  bienfaifant  envets 
Ffij  ’ 
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fes  rivaux,  1 7 j.  Fait  valoir 
les  tableaux  de  Protogcnc  , 
ibid.  Fait  le  portrait  fort  ref- 
fcmblant,  ibid.  Peint  de  pro- 
fil Antigone  qui  étoit  bor- 
gne, 176.  Détail  de  fes  ou- 
vrages , 177.  Il  a écrit  fur 
la  peinture,  1 8 j.  A-t-il  fur- 
palfé  tous  les  peintres  qui 
font  venus  après  lui  ? 504. 

Apelles.  Tableau  d'Apelles  , 
payé  non  au  compte , mais  à 
la  mcfurc  des  pièces  d’or,  I, 
I?7- 

Comment  M.  Brotict  entend 
ce  partage.  Examen  de  l'éva- 
luation qu’il  fait  de  la  fom- 
mc,  330.  Même  évaluation 
pat  M.  Hcmfterhuis  , par 
Arbuthnot , pat  M.  Poinfi- 
nct,  ibid. 

Clitus  & fon  écuyer,  tableau 
d’Apelles  , 1 , 177.  M.  Bro- 
ticr  cq,  fait  deux  tableaux, 
3 pi . A-t-il  rai foni ibid. Voy. 
Hercule. 

Conte  fur  un  cheval  peint  par 
Apelles,  53  j.  Faut-il  croire 
qu’Apelles  n’eût  pasobfervé 
la  paupière  inferieure  des 
chevaux?  ibid.Wo  y.Tonner- 
res.  Son  tableau  de  la  calom- 
nie, 388. 

Apelles.  On  ne  peut  croire  qu’il 
ait  été  fcul  capable  de  pein- 
dre Alexandre,  III,  103.  Le 
choix  d'Alexandrcne  prouve 
pasfluc  Ton  peintre  réunît  les 
qualités  des  grands  peintres 
modernes  ,311.  Son  tableau 
repréfentant  Alexandre  en 
Jupiter  ne  le  prouve  pas 
non  plus , 3 1 1. 


Aphrodifiaqucs , indiqués  par 
*Pline,  II,  4x3. 

Apollodore , peintre , quand  il 
florirtoit , I,  163.  Exprima 
le  premier  la  beauté  des  figu- 
res, ibid.  Scs  ouvrages , ibid. 
Singulières  mépriles  de  M. 
de  Jaucourt  au  fujet  d'A- 
pollodore , 167. 

Apollodore,  ftatuaire, toujours 
mécontent  de  fes  ouvrages , 

I, 4i. 

Apollodore , architcéle  qu’A- 
drien  fit  mourir  : pourquoi , 

II,  191. 

Apollon,  antique  du  Vatican , 
fes  jambes  brifées  & reftau- 
récs.III,  îorf.C'cft  une  an- 
tique du  premict  otdre , I , 
90. 

Apollon  Tofcan,  I,  70. 

Apollonius  & Taurifcus,  fculp- 
teurs,  II , 17. 

jiquifelia , arbre  qui , fuivant 
Pline  , préferve  les  maifons 
des  fortilcges,  II , 310. 

Araignée.  Comment  il  faut  la 
prendre  pour  exciter  ou  ar- 
rêter les  purgations  des  fem- 
mes , II , 341. 

Arbres  donnant  des  préfages  , 
Il , 156  & fcq. 

Arcélilas,  fculpteur.  Sa  lionne 
de  marbre , II , 10. 

Arcélilas , modeleur  Haut  prix 
de  fes  ouvrages , 1 , 107. 

Architecture  La  peinture  & la 
fculpturccn  dépendent-elles? 
•I,  11 6.  L’architcélurc  dé- 
pend quelquefois  de  ces  arrs, 
ibid.  & 1 1 8.  îc  ils  dépendent 
d'elle  dans  la  décoration , 
ibid.  Bizarres  opinions  d'A- 
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braham  Boflc  , de  Vafari , 
de  Jean  de  Lace,  ibid. 

Ard ée.  Peintures  du  temple 
d'Ardée,  I , 159.  L’auteur 
de  ces  peintures  eut  droit  de 
bourgeoise,  187.  Vers  écrits 
fur  ces  peintures , ibid.  On 
peut  douter  qu'elles  fulTcnt 
d'une  très  grande  beauté  , 
ai 9.  Réponfe  a M.  Btotiet 
au  fujet  de  ces  peintures , 
tu.  Epoque  des  peintures 
d’Ardée,  557.  L'art  dépein- 
dre étoit  alors  dans  l'état  le 
plus  informe , ibid. 

Arcllius,  peignoit  les  déciles 
fous  les  traits  de  fes  maîtref- 
fes  , I,  188  Ü feq.  En  eft 
in  juftemcnr  repris  par  Pline, 
3«o. 

Aréthufe.  Fable  fui1  cette  fon- 
taine, II,  534. 

Argens  ( le  marquis  d’ ),  met- 
toit  l’école  françoife  à côté 
de  celle  d’Italie , II , 151. 

Argille.  Simulacres  d'argille , 
I,  10 6 & feq.  404.  Com- 
ment des  fimulacreAl'argille 
pouvoient-ils  être  cifelés  î 
ibid. 

Ariftide  de  Thebcs  , contem- 
porain d'Apcllcs,  179. 

Ii  peignit  le  premier  les  Senti- 
ments & les  caraétercs.  Son 
coloris  étoit  dur.  Détail  de 
fes  ouvrages , ibid.  Defcrip- 
rion  infidèle  d’un  de  Scs  ta- 
bleaux dans  l’Encyclopédie, 
340. 11  peignit  des  tableaux 
obSccnes , ibid. 

Ariftide  , ftatuaire , élève  de 
Polyclete  ,1,37. 

Ariftide,  peintre,  184.  Autres, 
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185,  340.  Voy.  Exprcflton 
des  pallions. 

Ariftadide,  peignit  le  templ« 
de  Delphes  , I,  197. 

Ariftolaüs,  peintre  très  Sévère, 

I,  y>6.  Scs  ouvrages,  ibid. 

Arifton  , ftatuaire  6 c graveur 
en  argent, I,  43. 

Arifton,  peintre,  18;. 

Ariftonidas,  ftatuaire.  Procédé 
bizarre  de  cet  artifte,I,  118. 

Ariftophon  , ouvrages  de  ce 
peintre  ,1,  197. 

Armature  du  cheval  de  Pétcrs- 
bourg,II,  113.  Voy.  Pier- 
re In. 

Artémon.  Où  étoient  les  plus 
beaux  ouvrages  de  ce  pein- 
tre, I , 198. 

Artifte.  I.’artiftc  peut  écrire  de 
ce  qu'il  Sait,  II,  ioz.  Et  Se 
faire  lire  malgré  fes  incor- 
rections , 103. 

Artiftcs  (anciens)  ont  écrit  Sur 
l’art  & ont  été  Suivis  par  Pli- 
ne , I,  3j,  ioî..  M.  Poinfi- 
nct  lcdiflimule,  103.  Voy. 
Xénoeratc,  Antigone,  Apeî- 
les , Euphranor. 

Artiftcs.  Jugement  des  artiftcs 
préféré  à celui  du  public , I , 
i8.L’cxpéricnccprouvequ’il 
doit  l'étre,  78  Ce  qu'il  faut 
entendre  par  le  mot  artifte  , 
ibid.  Voy.  l'abbé  du  Bos. 

Artiftcs.  La  Nauzc  a nié  que 
Pline  eût  copie  les  écrits  des 
artiftcs , 1 , 179.  fireuves  ac- 
cumulées contre  lui,  179. 
Erreur  de  de  Piles,  180. 

Artiftes.  Pourquoi  les  Romains 
ont-ils  eu  peu  de  grands  ar_ 

* uftes  nationaux  ? I,  aïo 
F f iij 
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Reproche  trop  général  fait 
aux  arrives  par  M de  Jau- 
court,  ;oo  Réponfe  à ce 
reproche,  toi  L'es  aftiflcs 
ne  doivent  pas  s'indigner  des 
mauvais  jugements  du  pu- 
blic î ->  • 

An  i tes.  Comparaison  des  ré- 
compenfes  accordées  a quel- 
ques aniftes  , avec  celles  ob- 
tenu,s par  quelques  gens  de 
lettres  .111,  1 6«>  Ù Jiq. 

Artiftcs  modernes  qui  ont  eu 
de  la  littérature  , 1 , 30 

Artifles  alloriés  pour  un  même 
ouvrage  , II , 1 8 6?  fcq.  7 1 
& fe<>.  Réponfe  à quelques 
cb'cctions  ontre  une  fem- 
blable  afto.iarion,  ->3  &fcq. 
AfTociation  du  maître  avec 
fôn  élève.  74 &jiq  Peintres 
modernes  qui  ont  fait  exé- 
cuter par  d'aUtr  s certaines 
parries  lelc  n s tableaux,  07 
Exemples  de  cette  afToeia- 
tion  parmi  des  peintres  d'hif- 
toire , 7X 

Artiftcs.  iufqu'a'qiel jioint  ils 
doivent  fc  livrer  a l'étude  de 

I antiquité  , III , 3 18  & ftq. 

Artjftcs  expofésaux  vexations, 

II  . 14  Comment  ils  doi- 

vent s'y  (buftraire  ib.  (ffeq. 

Arts  Marcbedcs  art'  darslcurs 
progrès  , I , t ; . Généalogie 
de  l'an  donnée  par  Quinti 
lien  , TT , 33  L’art  peut  imi- 
ter routes  les  variétés  de  la 
r.sr-.ire  ,*38  . 

Cautc  de  'a  décadence  des  arts 
che’  les  Romains,  III,  70. 

Asbe'lc.  F.iude  vertu  de  l’as- 
belle.Ii,  j 06.  Pline  le  pnend 


pour  une  plante,  ib  & 307. 
Quoiqu'il  fut  connu  de  fon 
temps  , 308. 

Afclépiodorc , peintre , admiré 
pour  la  lymmérrie,  I,  183. 
Prix  de  fes  ouvrages , ibid. 

Agronomie.  Pline  n'y  enten- 
doit  rien  fuivant  M de  la 
Lande,  II,  9 9 Éloge  que 
Pline  fait  des  inventeurs  de 
l'aldronomic  , ibid  Et  qu'il 
détruit  ailleurs, 100  Mal  jut 
dite  de  cette  comradiâion  , 
zot. 

Aftruc,  réfute  une  fable  de 
Pline  . Il , 18. 

Atalantc  & .Hélène  , peintes  \ 
Lunuviutn,  1 , 1 3 v.  Obfcrva- 
rion  fur  ce  qu'en  rapporte 
Pline,  xxi. 

Atalantc  , ftatuc  grecque , III, 
xo6,  3 3 t. 

Athénien) , peintre  d'un  coloris 
audere  & agréable,  I.  193. 
Tableau  qui  l'a  fut-tout  dis- 
tingué , ib  id 

Atbénodore,  l'un  des  auteurs 
du  Laocopo.  Voy  Laocoon. 
Mauvais  ouvrage  attribué  à 
cct  artidc  par  le  comte  de 
Caylus  , III  , 93. 

Athlètes.  long  s d'athlctcs 
dans  les  ("ailes  d'exercice,  I, 

> H- 

Athos.  Un  (eulpreur  voulut  le 
tailler  en  llatue , I,  1:8. 
III.  C4. 

Atticus,  I,  1 Erreur  du  P. 
Hardouin  ,111. 

Atritudis  forcées,  rejetiécs  de 
la  f»  ulprurc,  III , 3 

Augudc  approuve  qu'on  falîe 
apprendre  la  peinture  à l’ua 
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de  Tes  parents  né  muet , I , 
14t.  Tableaux  qu'il  rend 
publics,  144.  Confacrc  la 
Vénus  Anadyômcnc  d'Apel- . 
les  dans  le  temple  de  Céfar, 
176. 

Aulu-Gelle.  Son  autorité  com- 
battue , III  , 11  j. 

Avortements.  Pline  donne  des 
moyens  de  faire  avorter,  II, 
}i8  , 587,  4x5.  Affreufc 
doétrinc  des  anciens  fur  l'a- 
vortement, y o.  . 

Aurichalcum  , laiton,  1 , 1. 

Autruches.  Erreur  de  Pline  fur 
la  forme  de  h ors  pieds , II  , 
187.  Leur  ftupidité  , ihid. 
Pline  réfuté  par  M.  de  Buf- 
fon  , ihid. 

B. 

Bacchus.  Le  Bacchus  d'Ariftide 
ne  fut  pas  le  premier  tableau  • 
étranger  public  à Rome , I , 
»}!• 

Bacchus  , ftatue  de  Michel- 
Ange,  III,  if9 

Bacon.  Erreur  de  Bacon  fur  le 
beau  dans  l'art,  11,1);.  Son 
jugement  fut  Pline,  45 }. 

Balbns.  Statue  équeftre  de  Non- 
nius  Balbus,  III  ,£9,116. 

Baptiflcrc.  Portes  du  baptiftere 
de  Sc.  Jean  Baptiftc,  II , S 7. 

Bafilic , animal  fabuleux.  Pline 
y croit  & le  décrit,  II , 11 1. 

Bas-reliefs  connus  desTroycns, 
I,  116.  Bouclier  d'Achille  , 
ihid.  Défaut  de  raifonne- 
ment  dans  desbas-reliefi  an- 
tiques, 189.  Silence  de  Pline 
fur  les  bas-reliefs,  597.  Les 
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anciens  n’avoient  pas  dans 
cette  partie  toute  l’intclli- 
ence  de  certains  artiftes  mo- 
ernes , ihid.  Obfervations 
fur  l'idéal  & la  compolîtion 
de  quelques  bas- reliefs  anti- 
ques, II,  4 j & fcq.  Dupli- 
cité d’aétion  dans  un  de  ces 
bas  reliefs,  itx. 

Bas-reliefs,  idées  fur  ce  genre, 
III , 16.  Deux  fortes  de  bas- 
reliefs  , leurs  ufages  , ihid. 
Bas-relief  doux,  ihid.  Bas- 
relief  faillant,  17.  On  y re- 
connoît  les  rapports  de  la 
fculpturc  avec  la  peinture  , 
ihid.  &1S9.  Foiblclfc  des  ai^ 
cicns  dans  la  partie  pittore™ 
uedes  bas-reliefs,  18.  Mo- 
ernes  qui  ont  reculé  les  bor- 
nes du  bas-relief,  19.  le 
bas-  relief  doit  tendre  à l'il- 
lufton  d'un  tableau , 50.  Dé- 
veloppements de  cette  idée , 
ihid.  & feqq.  Le  bas-relief 
doit  être  accordé  avec  l'ar- 
chitcélure,  34-  Une  fera  pas 
la  même  iUuûon  que  la  pci»» 
turc,  59- 

Bas-rclicfs  de  la  colonne  Tra- 
janc  , III  , r8»  &feqq. 

Barton  , ftatuairc , I , j 8. 

Bathydcs.  Voy.  Trône.  Il  pou- 
voir bien  n’étre  pas  un  grand 
artifte**ll,  ço.  • 

Beau.  Idées  fur  le  beau  daos 
fart,  II,  ijj  fcq.  L'ima- 
gination ne  fufiit  pis  pour 
faire  une  beauté  achevée  , 

1: 6.PalVage  doCicéron  mal 
entendu , ihid.  Beau  idéal  ou 
de  réunion , 1 » , 141.  Les 
chefs-d'œuvre  de  ta  fculpturc 
F fiv 


TABLE 


4* 

grecque , capables  de  for- 
mer le  goût  du  beau  , 141. 
Bcauabfolu,  en  quoi  il  con- 
fiée, 1 4f . Embarras  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  le  beau 
dans  l'art,  147.  Pays  où 
l'on  trouve  principalement 
la  beauté,  141,  148  &fcq. 
Indécifion  de  Platon  fur  le 
beau,  150.  Winckelmanna 
traité  ce  fujet  mieux  que 
les  autres,  : fo. 

Beau  idéal , beau  clTcnticl,  III, 
y.  Néceùité  d'admettre  une 
règle  du  beau , éf. 

Bedas,  (latuaire , 1 , 58. 
erenger  ( M.  ).  Lettre  par  la- 
quelle il  réfute  des  calom- 
nies avancées  contre  M.  Fal- 
conct,  III , 411. 

Bernin  ( le  ) , habile  fculpteur , 
ne  favoit  pas  faire  de  che- 
vaux, III,  8;. 

Blanchard  , peintre  francois  , 

Bled , croiffant  fur  les  arbres  , 

H,  14?. 

Boéthus , ftatuaire  en  bronze, 
& orfcv>c , 1 , 41. 

Bœuf.  Sacrifice  de  bœufs  peint 
par  Paufias , 1 , 1 9 1. 

Bogoris , tendu  chrétien  par  la 
vue  d'un  tableau , III , 17?. 

Bonafus  , bœuf  fauvage  , Il , 
vjo. 

Bouchardon,  a fait  d’après  l'an- 
tique des  defleins  infidèles , 
III,  ro8  & fcqq.  Sa  ftatuc 
équeftre  de  Louis  XV,  1 40, 
1 4 1 .Mal  louée  pour  fon  pré- 
cieux poli,  141  Ù fcqq.  Té- 
mérairement critiqu  éc,  5«f. 
Il  en  fit  le  modèle  avant 


qu’on  fut  dans  quelle  place 
elle  feroit  poféc , I,  117. 
Eft-ellc  trop  petite  pour  la 
place!  ibid.  Son  Amour,  88. 
Bouche  ouverte  pour  crier  , ne 
gâte  pas  un  ouvrage  de  l’art» 
III , if7.  Bouche  ouverte  du 
Milon  du  Pugct,  161. 
Boucher,  peintre  françois.  Son 

fénic  prouvé  feulement  pat 
es  efquilTcs  , I , 188. 
Boucliers  de  bronze,  confacrés 
à la  mémoire  des  grands 
hommes,  I,  1)1. 

Voy.  Ecuffons,  Bouclier  d'A- 
chille. Voy.  Achille. 
Bouclier  de  Minerve  , 1 , 1 60. 
II  , 88.  Le  dedans  de  cc 
bouclier  cft  peint  par  Pa- 
naenus,  I,  160.  Ce  mélan- 
ge de  peinture  & de  fculp- 
ture  cft  contraire  au  bon 
goût.ifo.  Pa/TagcdeM  de 
Jaucourt.difcuté*  ibid  Tra- 
vaux dont  étoit  chargé  le 
bouclier  de  la  Minerve,  II , 
y Cluufiùrcic  bafe  de  ccrrc 
ftatue,  to.Paufanias  neparlc 
pas  de  ces  ornements  ,187. 
Bouclier  d'une  autre  Minerve 
de  Phidias,  décrit  par  Paufa- 
nias , 1 8*. 

Bouillon-blanc.  Très  bizarre 
maniéré  d'en  faire  ufage , 
II , iji. 

Bourdon.  Erreur  fur  les  bour- 
dons, niai  copiée  d'Ariftotc, 
II,  i*i. 

Bourguignon  ( le  ) , peintre 
françois  , III , 175. 

Brebis , concevant  des  mâles 
ou  des  femelles,  fuivant  que 
le  vent  foufHc , II , 348. 
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Bronze.  Corps  des  ouvriers  en 
bronze , inftitué  par  Numa , 
I,i.  Ornements  de  bronze 
dans  les  temples , I 

Lits , tables , buffets  garnis  de 
bronze,  8» 

Premier  lîmulacre  d’un  die* 
en  bronze  à Rome , I , £. 

Beauté  du  bronze,  mal  compa- 
rée par  Pline  à la  beauté  du 
travail  dans  le  eoloffe  de 
Rhodes,  68,  Les  premiers  qui 
ont  fu  fondre  le  bronze,  II , 
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Brotier  (M.  l'abbé) , loué,  cité, 
repris , I,.4i , 44  , 3 6 , 61 , 
69,2 «>89,9I_i  «05,113, 
IlS  , ns,  119,  ««O,  «74, 
184,  «98,  Il  1 , 111 . 1 34, 
149  , H 6 , 16 1 , 168  , 198, 

3 1 î » î*4.  no»  LLLi  n». 
un  nî»  1*JL  3*s- 

1!»  1°,  33>  l8i  , 181,  135, 


IL?  » Ul± 


«■*1,  14«  , 

Brun  ( le  ).  Sa  famille  de  Da- 
rius mal  comparée  à un  ta- 
bleau de  Paul  Véroncfc,  III, 
161.  Caractère  de  fon  def- 
fein,  I,  101  & feq. 

Bryaxis,  ftatuaire,  I,  38. 

Bucéphale,  avoit-il  une  tête  de 
bœuf?  III , 114.  Pourquoi 
ce  nom  lui  fut  donné  ,115. 

Bularque  , peintre.  Candaule 
paie  un  de  fes  tableaux  au 
poids  de  Pot;,  1 , 1 60.  Vers 
quel  temps,  ibid. 

Bupalc  & Athénis,  fculpteurs 
en  marbrc.Infulte  qu'ilsfont 
au  poète  Hipponax.  Sa  ven- 
geancc.Lcurs  ouvrages, II, 7. 

Burkc  ( M.  ).j  Sujet  de  Ion  ou- 
vrage,  II , 140.  Son  opinion 


lia 

furies  fourccsdubeau,  141. 
Erreur  de  cet  écrivain  fur  le 
beau,  144.  Comment  il  dé- 
finit le  fublimc  dans  les  ob- 
jets matériels , 146. 

Buftc  en  argent,  I_j  1 3 1. 

C. 


Carré.  Anciennes  peintures  qui 
s'y  trouvent , L»  1 « 9- 
Caladc , peignoir  en  petit  des 
£ fujets  comiques  , 1 , 186, 
Calamis,  fculpteur,  n'cutpoint 
d’égal  pour  les  quadriges  & 
les  chars  à deux  chevaux , 
repréfentoit  bien  les  hom- 
mes , I , U , 104. 
Calamis,cifelcur&  fculpteurcn 
marbre.SonApollon.il,  l£. 
Caldarium , forte  d'airain  , I , 
lia 

Caligula,  ou  peut-être  le  lieu- 
tenant Pontius , amoureux 
d'une  figure  peinte,  I,  111. 
Calliclès, peintre  en  pctit.1, 1 8 6, 
Ca’licratc,  auteur  d'un  t«*s  petit 
ouvrage  de  fculpturc,  II,  1 1. 
Callimaquc,|ftatuairc.  Scs  ou- 
vrages. Il  ne  fe  laffoit  pas  de 
les  retoucher.  On  dit  ^u'il  a 
peint , 1 , 46.  Son  Zenon  , 
ibid.  Son  furnom,  ibid.  6f 
il  y.  Il  fut  le  premier  qui 
perça  le  marbre,  ibid.  Rc- 
cherchcsinutilcs  furie  temps 
où  il  vivoit,  1 1 6. 

Camaïeu , nofnmé  par  Pline 
monochromaton , 1 , 1 3 S.  In-* 
férieur  aux  tableaux  colorés. 
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Camille , accufé  d’avoir  des 
portes  d'airain  ,1,8. 
Campafpc  , concubine  d’A- 
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lexandre , qui  la  fdit  peindre 
nue  par  A pelles.  Le  peintre 
en  devient  amoureux , le 
prince  la  lui  donne , 1 , 174. 
Ce  récit  n'eft  qu'une  fable  , 
313  6 ‘ fuiv. 

Canachus,  ftatuairc  Ses  »u- 
vrages,  fou  cerf  fautillant , 
1 , 3 S.  A travaillé  en  mar- 
bre , II , 10. 

Candélabres,  1,6.  Voy. Cléfippe. 

Capitole  ( place  du  ) 

Carràchc  ( Annibal). 
de  quelques  uns 
blcaux  , III,  130. 

Caryatides  du  Panthéon  , II , 
19.  Erreur  de  M.  Winckel- 
mann  au  fujet  de  ces  Ca- 
ryatides, 7 9.  Source  de  cette 
crfeur,  ibid. 

Caftor&Potlux,  annonçant  des 
viéloires  à Rome , II,  343, 
Conte  réfuté  d’avance  par 
Cicéron , ibid. 

Catoblepas  , animal  inaclif , 
dont  le  regard  cft  mortel 
fuivant  Pline,  II , no. 

Caton , entre  IcsftatuesdcCy- 
pre,  ne  réferve  que  celle  de 
Zébon , I , a 6 . Eclaircifle- 
ments  à ce  fujet  ,113. 

Cavales,  concevant  par  le  fouf- 
fle  du  vent  d'oueft  ,11,115. 

Caylus  (Iccomtcdc),loué,cité, 
repris,  I,  6 1,  64,  71, 74,  8 6, 
99 , 116,130,  140,153-, 
irto,  164,  1 6<  , 174, 177, 

. 180,184,300,307,31g, 

m»  154.  ?4I.  31°.  5«G 
368,  371,  377,  379  . 5Sl* 

n,  54.  >°î.  'O*.  >1°.  *!4. 
r ié,  118  , 119,  1 50,  176, 
179,  181  , 189. 


III , 308.  Voy.  Sur  la  peinture 
des  anciens  , 307  & fcqq. 

Monument  du  C.  de  Caylus  , 
H*- 

Caze , peintre  françois , III , 
169.  Trop  loué  par  le  mar- 
quis d'Argens , 173. 

Centaure  de  laVillc-Borghcfc, 
III,  116. 

Centaures  du  palais  Furietti , 
ibid.  Mal  à propos  loués, 
ll-jàfeqq. 

Ccntaurclfc , tableau  de  Zeuxi<. 
Ce  que  la  multitude  y ad- 
mira , I , 316. 

Céphalénic,  fleuve  mal  à pro- 
pos placé  parPlîne  dans  Cé- 
phalénic, II,  175.  Cette  ifle 
n'a  pas  de  fleuve  5c  n'en  peut 
avoir  , ibid.  & fcqq. 

Cephifl'odore,  fils  d«  Praxitèle. 
Ses  ouvrages, II,*l  3.  Group- 
pc  de  cet  artifte  mal  loue, 
4l- 

CéphifTodotc , I,  38.  Il  y a eu 
deux  ftatuaircs  de  ce  nom  , 
44.  Leurs  ouvrages,  ibid. 
Voy.  Mufcs. 

Cerf  fautillant.  Voy.  Canachus. 
Ce  qu’on  doit  penfer  de  ces 
ouvrage  , 1 , 108. 

Cerfs.  Erreur  de  Pline  fur  les 
vers  de  la  tête  des  cerfs , II , 
3 3 1.  & fur  la  maniéré  dont 
ils  depofent  leur  bois , 347. 
Malice  que  Pline  leur  attri- 
bue. 199.  L’Afrique  n'en  en- 
gendre pas,  fuivant  Pline  , 
40 1 . Ce  qui  cft  faux  , ibid. 

Céfar  , met  principalement  les 
tableaux  en  honneur  dans  le 
public,  r,  143. 

Obfcrvacious  fur  ces  expref- 
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/ions  de  Pline  , LUSuoris 
Ctfaris  liait  > 3 8 «. 

Chalcites  , pierre  dont  fe  fait 
l'airain  en  Cyprc,  I , t. 

Chatcofthcnc.  modeleur,  fait  à 
Athènes  des  ouvrages  en 
terre  crue,  I , 106 

Chameaux.  Leur  prérendue 
averfion  contre  les  chevaux. 
II,  301.  Niée  par  Oléarius» 
t o t & feq. 

Charbons  Prétendus  remedes 
contre  les  charbons,  II,  3 w. 

Charès  , élève  de  Lylippc,  au- 
teur du  coloflc  de  Rhodes, 
1,13.  D'une  tête  qui  eft  au 
Capitole,  14  Doit-on  croire 
qu'il  fetua  pours’ctrt  trom- 
pcfurlcsfraisducoloirc  5 <8. 

Chatmade,  peintre  d'une  feule 
couleur , diftingua  le  pre- 
mier les  fcxcs  dans  fts  ou- 
vrages, I . 16t. 

Chars,  ajoutés  aux  Rames  pour 
les  triomphateurs  , 1 , 1 x'. 

Chats.  Duree  de  leur  vie,  II, 
116.  Pourquoj  ils  cachent 
leurs  excréments,  \oi  Oftq. 

Chauve- fouris.'  Erreur  fur  (a 
conformation.  Il, -.44  Peut- 
elle  porter  fes  petits  ! î+s. 

Cheval  connoiffant  fa  paren- 
té , fuiva-it  Pfïne  ,11,114. 
Vertu  qu'il  attribue  aux  crins 
des  chevaux,  nS.  Os  qu'il 
croit  fe  tronverdans  le  cœur 
des  chevaux,  405.  Faufles 
vertus  des  dents  des  che- 
vaux . ibid. 

Cheval.  Polîtion  des  jambes 
d'un  cheval  qui  va  le  grand 
pas , III  , 89. 

Cheval.  Effets  fabuleux  d'une 
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ftatue  de  cheval  fur  les  che- 
• vaux  entiers  , 1 , 91. 

Cheval  de  Marc-Aurclc , a des 
parties  défcâucufcs  d'où  il 
ne  peut  réfulter  un  bon  cn- 
femble.III,  ço  & feq.  Précau- 
tions prifes  par  l'auteur  pour 
en  entreprendre  la  critique, 
yi.  Mot  de  Pierre  de  Cor- 
tone  fans  autorité  , 54.  Dé- 
fauts de  la  tête  St  du  cou  du 
cheval  de  Marc-Aurelc , 37 
& feq  Les  Romains  ne  man- 
quoient  pas  de  modelés  der 
chevaux  fins,  s 6 & feq.  Ita- 
liens , réeufés  pour  juges  du 
cheval  de  Marc  Aurclc,  n. 
De  même  que  les  amateurs, 
ibid  Ce  qui  peut  leur  faire 
illufion  ,73.  Jugement  d'un 
artifie  romain  fur  le  cheval 
de  Marc-Aurclc  , 77- 

Cheval  de  Marc-Aurclc.  Sa  tête 
ne  peut  faire  bien  en  place , 
III,  81.  Scs  mouvements 
font  faux  , 8/!  6’  feq  FaufTe 
pefition  de  fes  jambes  , 89. 
Sa  marche  eft  celle  d'un  che- 
val cftropié  , y 1.  Son  enco-  / 
lurc  eft  mauvaife  , ib.  Éloge 
que  Winckelmann  a fait  de 
la  tête  de  ce  cheval , 93.  Il 
n'avoit  pas  toujours  tenu  le 
meme  langage  , 97.  Forme 
des  oreilles  & des  natincs  de 
ce  cheval,  9 8.  Ce  cheval  cri- 
tiqué parPabbi^u  Bos,  ru. 
Et  par  M.  Sollcyfcl,  1 Et 
par  Perrault,  ! 36  Et  par  M. 
Diderot,  1 8 5 . Et  même  par 
M.  Mengs  , I9t  , 194. 

Cheval  de  Marc-Aurclc  Paral- 
lèle de  fes  proportions  avec 


/ 
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celles  du  beau  naturel , III , 

1 2 4 & ftg.  Le  moule  de  ce* 
cheval  négligé  en  France, 
où  il  furapporté  fous  Louis 
XIV,  137.  Négligé  de  meme 
à Fontainebleau  fous  Fran- 
çois I",  138.  Et  à Péters- 

- bourg , 1 39. 

Cheval  de  Marc-Aurelc.  Un 
arrirtepeuten  bien  juger  d'a- 
pres un  plâtre  placé  à la 
même  hauteur  que  le  bron- 
ze,III,  10  j.  Son  cxprcrtîon 
de  vie  gagnerait  encore  s'il 
croit  plus  conforme  à la  na- 
ture , ibid. 

Cheval  de  Marc-Aurelc  , cft 
d’une  belle  fonte,  I,  7p. 
III,  140. 

Chevaux  de  Saint-Marc,  I,  7}. 
Preuves  que  les  Romains 
avoient  de  beaux  chevaux, 
III,  66&fca.  Cheval  écor- 
ché antique  de  la  ville  Mat- 
téi, 68. 

Cheveux.  Lyfippc  leur  donna 
le  premier  de  la  légèreté  en 
fculpturc.I,  54.  Pyrhagore 
le  Léontin  les  traita  avec 
plus  de  foin  que  fes  predé- 
cclfcurs,  11. 

Chien.  Qualités  que  Pline  lui 
attribue  exclufivcmcnt , II , 
xi  5.  Comment  on  appaife 
la  conrtellation  du  chien  , 
14  9.  Prétendue  malignité  du 
chien  , A-t-il  enfeigné 
à l'homme  à vomir?  318. 
Moyens  de  mettre  les  chiens 
en  fuite , de  les  empêcher 
d'aboyer,  351.  Chien  qui 
parle  ,348. 

Chien  en  bronze,  dont  les  gar- 


des repondoient  fur  leurs 
têtes , I , xi. 

Chronologie  de  l'hiftoire  de 
l'art , avancée  de  1 80  ans  , 

I • 5°4- 

Cicéron.  Partage  de  Cicéron 
mal  entendu,  II,  1 3 6 & feq. 

II  prie  Lucceius  de  le  louer 
au  delà  de  la  vérité , 101. 

Ciguë.  Propriétés  que  Pline  lui 
attribue,  II,  391  bftqq- 

Cimon,  peintre,  I,  téi.Voy, 
Profil. 

Cinnabrc  Faufle  origine  attri- 
buée au  cinnabre  par  Pline, 
1 , 139- 

Cifelet.  Les  plus  belles  ftatues 
de  bronze  font  celles  qui 
n’ont  pas  été  altérées  par  la 
lime  & le  cifelet;  III,  141. 

Clair-obfcur.  Ce  n'cft  pas  le 
clair-obfcur  que  Pline  en- 
tend par  le  mot  fplcndor,  I , 
.136.  Le  clair-obfcur  & le 
colotis  trouvés  dans  Pline 
où  il  ne  parle  que  de  lahar- 
dierte  du  pinceau,  168.  Er- 
reur fcmblable  au  lujet  d'un, 
partage  de  Quintilicn , ibid. 
Ce  que  c’eft  que  le  clair-ob- 
fcur, 169  , 378.  Raphaël  ne 
lcconnoirtqjt  pas,  3 7 8.  Pour- 
quoi les  Grecs  & les  Latins 
manquoient- ils  de  termes 

Îicur  exprimer  le  clair-ob- 
cur,  379.  Faux  principe  du 
clair-obfcur  donné  par  un 
Anglois,  III , 124. 

Clélie  , fa  ftatue , fon  action 
héroïque  attribuée  à Valé- 
ria  , 1,63. 

Cléomene„  fculpteur  en  mar- 
bre, II,  17.  AutcUr  de  la 
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Vénus  de  Médicis , fuivant 
l'infcription  de  cette  fiatue. 
Di  feu  il ion  à ce  fujet,  III, 
301  &ftqq. 

Cléopatre.Drapcricde  cette  fla- 
tue,  II,  j 7 & Jiq.  Tableau  de 
Cléopâtre  à la  Haye, III,  157. 

Cléopliante  de  Corinthe,  pein- 
tre, invente  l'att  de  colorer 
les  figures , 1 , 1 ; 8. 

Cléfidcs,  peintre,  I,  199.  Voy. 
Stratonice. 

Ctéfdas,  ftatuaire,  auteur  d'une 
amazone,  I,  18.  Et  de  plu- 
ficurs  autres  ftatues  , dont 
l'OIynipicn  Pcriclcs  , 38. 
Confondu  par  M.  de  Jau- 
court  avec  Phidias,  1 07.  Un 
Italien  lui  attribue  mal  à pro- 
pos le  gladiateur  mourant , 
fig.  de  marbre  , 107. 

Ctéfiloquc  , diftingué  par  des 
tableaux  libertins , 1 , 197. 

Cléfippe , foulon,  vendu  pour 
acccrtoirc  d'un  candélabre , 

. I,  É.Gégania,  qui  l'a  acheté, 
en  devient  amoureufe.  Com- 
ment ! #6.  Elle  l’inftitue  fon 
hétitier,  7.  Il  érige  un  mo- 
nument à fa  bienfaitrice,  ib. 

Cliduchus.  Quel  dieu  Pline  cn- 
tcnd-il  par  ce  mot  ? 1 , 8 u II 
ne  peut  pas  lignifier  un  porte- 
martue , ibid. 

Clous  ou  frondes.  Bizarres  re- 
mèdes contre  les  clous , II , 

J?1' 

Cochin  ( M..),  fes  remarques 
fur  les  artifles  de  l'antiquité, 
II  » 95- 

Coloris  foible , long-temps  re- 
proché à l'école  françoife , 

II , 100. 
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Coloriflcs,  travaillant  avec  cn- 
thoufiafme  & facilité,  III, 
M*- 

CololTcs  les  plus  célèbres  à 
Rome,  I,  ii  & fiq.  Colollc 
du  folcil  à Rhodes,  2.;.  II 
fut  achevé  en  douze  ans , ib. 
Difputes  fur  le  mouvement 
des  llatues  colollalcs , 66. 
Elles  impriment  de  plus  for- 
tes fenfations  que  de  petites 
ftatues,  67.  Voy.  Cnares, 
Bronze,  Zénodore. 

Coloflcs , fc  faifoient  peut-être 
de  pièces  de  rapport,  73. 
Très  anciens  en  Egypte,  117. 

Cominus  picijr,  peintes  au  pre- 
mier coup,  I,  m.  Erreur 
de  ceux  qui  ont  traduit  au- 
trement , ibid.  • 

Compendiaria.Ç.0  motentendu 
par  M.  Brotier  dans  le  fcnS 

• dcgrotefquc,  1, 3 { 1 On  doit 
l’entendre  d'une  exécution 
abrégée,  comme  il  elt  prou- 
vé par  un  partage  de  Pétro- 
ne , éclairci  par  \finckcl- 
man , ibid.  & ftqq. 

Compofition.  Défauts  de  cora- 
polîtion  dans  des  bas-reliefs 
antiques , II , 4 J & J'eq.  S'il 
faut  compofer  les  bas-reliefs 
comme  l'antique,  47.  Com- 
pofition d'un  tableau  de  Po- 
lygnote  , 10 6 & feqq , D'un 
autre  tableau  du  meme,  1 1 y 
(d  feqq. 

Compofition. Les  règles  en  fonf 
les  mêmes  pour  les  bas-reliefs 
Ailes  tableaux,  III,  34,  37. 
Quelles  font  ces  réglés,  34. 
Les  grands  reiforts  de  la  com- 
pofition mal  à propos  regar- 
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dés  par  quelques  auteurs 
comme  un  figue  de  fa  déca- 
dence de  l'art , u t 6*  ftqq. 
Concours  de  peintures,  établis 
à Corinthe,  f,  :(z.  Ré- 
Actions  & conféqucnces  of- 
fertes par  cet  établillemcnt , 
1.7. 

Connoiflcurs.  Leçon  de  Pline 
aux connoifTcurs,  I,  ji.  Sou- 
vent on  parle  comme  les 
connoilfeurs  fans  fetre,  163, 
}19, 140  II,  4 i.  Gens  qu'on 
prend  pour  des  connoiflcurs, 
I,  164.  Manège  d'un  faux 
connoiffeur,  119  Fauxeon- 
noiifcurs  chez  les  Grecs,  III, 
jj.  Mauvais  railbnncmcn ls 
des  faux  connoiflcurs , 6:;. 
Deflein  allégorique  fur  les 
faux  connoiflcurs , ut, 
Contradictions  de  Pline,  I,  <0, 
10+,  ri},  ii},  1 1 8 > uo,* 
tj  t , iji, 1J<,  t<7,  K») 
176,  194,  }o>,  }jl  , if9, 
}7°.  '71,  '9*.  4°l , 4<H- 
II,  11,  x:,  17,  JO,  JJ  , «1, 
69  , 199,  101, 104,  14}, 
}OJ,  }0 6 , }l  J , 403. 
Contraires  recherchés,  doivent 
être  évités  en  fculptyrc,  111, 
6. 

Convenances  du  fujet.  Artiftes 
de  génie  qui  les  ont  obfer- 
vécs , II , 1 11. 

Copie.  Doit-or»  louer  un  grand 
artifte  d'avoir  fait  de  bonnes 
* copie- 11,74- 
Coq  qui  parle,  II,  Jr4. 
Corbeaux.  Contes  de  Pline  fur 
les  œufs  de  corbeaux  , II , 
140  & feq.Voj.  Décoration. 
Corinthe  (airain  de),  I,  3. 


Arptllé  marlartum , ibtd.  Le 
hafard  en  fit  l'ahiage  ,•  4. 
Arciftcs  célèbres  antérieurs 
à l'airain  de  Corinthe,  ibid. 
Différentes  efpiccs  de  cet  ai- 
rain fuivant  leur  mélange  , 
ib.  iV.uinmius  le  difperfc  en 
plulicurt  villes  de  l’Achaic , 
7.  Paflion  pour  cet  airain, 
1 f.  Voy  Verrès.  L'exiftenee 
de  cet  airain  niée  & admife 
par  M de  .'au  ourt,  167. 

Coronaire  , forte  d'airain,  I, 
4'- 

Corrections  faites  au  texte  de 
Pline  par  fes  éditeurs.  II, 

Cortina , ce  que  c'étoit  ,1,  j 9. 

Cortonc  (Piètre  de/ , fon  mot 
fur  le  cheval  deWare  Au- 
rele,  III,  J4,  8,.  Attribué 
au  Bernin , 8 j . 

Coftume  desan. iens.  Lafonree 
en  eft  dans  les  bas-reliefs 
antiques  , III  , 18. 

Couleur  févcrc.  Ce  que  Tline 
entend  par  cette  cxprcflïon  , 
I , 177- 

Couleur  locale.  Il  n’en  eflpas 
queffion  dans  les  partages 
où  plufieurs  écrivains  ont 
voulu  la  trouver  , I,  1 <s y . 
Ce  que  c'eft  que  la  couleur 
locale , : 66. 

Couleur  ( magic  de  la  ) , in- 
connue de  Pline  & peut-être 
d.s  anciens  peintres,  1,  iSj. 

Couleurs , foncées  ou  éclatan- 
tes, naturelles  ou  faèlices  , 
I,  14  6.  Détail  des  différentes 
couleurs  naturelles  ,147  (i 

feM-  . 

Les  anciens  pcignoicnt  avec 
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quatre  couleurs , i ÜL  Qua- 
tre couleurs  l’une  fur  l'autre 
mifes  par  Protogenc  dans  fon 
Ialife,  181.  Ouvrages  faits 
de  quatre  couleurs  trop  exal- 
tés, 138,  H paroît  qu’on  y 
employoit  au  moins  cinq 
couleurs , a 39- 

Coups.  Recette  abfurdc  pour 
les  guérir,  II,  jn. 

Coypel  ( Noël  J,  peintre  Fran- 
çois , III , 17).  Charles , I_, 
196. 

Coyzevox  , fculpteurs  , leurs 
chevaux  de  marbre  aux  Tui- 
leries, III , 142.. 

Cracher.  Se  cracher  dans  le 
fein,  cracher  fur  des  cnlants 
pour  détourner  les  mauvais 
préfages,  II,  ; 9o  & feq. 

Créfus.  Comment  fa  ruine  cft 
annoncée  par  (on  fils. II.  i<8. 

Critique.  Son  utilité , Préface , 
P-M- 

Crocodiles,  ne  faifant  pas  de 
mal  pendant  fept  jours , II , 
lK£. 

Cyclopc  endormi , de  Timan- 
the,  III,  172, 

Cydias.  Tableau  de  ce  peintre , 
chèrement  acheté  par  Hor- 
tenfius  , 1 u 4. 

Cydon , ftatuaire , auteur  d'une’ 
amazone,  I_,  18. 

D_ 

Damophilc&  Gorgafe,  mode- 
leurs & peintres , I_,  10 :. 

Dartres.  Bizarre  moyen  de  les 
guérir,  II , kj. 

Dauphins,  aiment  qu'on  les 
appelle  camus , II , 1 17.  S'af- 
focicnt  aux  pêcheurs,  ti  8. 
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Dauphin , confondu  avec  le 

requin , U_,  147. 

Débauche.  Pline  enfeigne  des 
moyens  d'exciter  à la  débau- 
che, II,  i&f. 

Décoration  peinte,  qui  trompe 
les  corbeaux,  I,  1 41,  N’au- 
roit  pas  dû  les  tromper  , (I 
elle  eût  été  bien  peinte,  1 ; 3. 

Découvertes.  Comment  bien 
des  découvertes  des  anciens 
ont  dû  fc  perdre , II , ;i;. 

Dédale,  ftatuaire , a fait  des 
ouvrages  en  argille  & en 
bronze , £9.  Dédale  l'an- 

cien , 108.  Son  talent  appré- 
cié par  Platon.  Pline  ne  parle 
pas  de  cet  artifte  , ibid.  Vi- 
voit  long-  temp^tvant  la 
guerre  de  Troie,  itf. 

Défid’Apellcs  avec  Protogenc, 
Ij,7i,  &fi  j.Voy.Lignes. 
DeDonatclIo  avec  Brunel- 
lcfco , ; ro.  De  Floris  avec 
Acrtfcn  , ibid. 

De/icu.  Singulière  interpréta- 
tion donnée  par  Dacicr  à ce 
mot , III , i7i. 

Del  phcs.Tablcau  de  Polygnote 
à Delphes,  II,  ict  Cf  feqq. 

Démétrius.  Voy.  Ialife. 

Démétrius , ftatuaire  , F,  22. 

Démon.  De  Piles  , Dupinct , 
M.  de  Jaucourt,  ont  fait  un 
peintre  de  ce  mot,  qui  ligni- 
fie le  peuple,  Ij  18 1.  Variété 
des  leçons  fur  ce  paflage , 
ibid.  Difculîions  fur  les  ex  - 
prclTions  de  la  feule  figure  eu 
des  figure^* ce  tableau  de 
Parrhafius^Wj, 

Dendritc.  Fauflc  propriété  de 
cette  pierre , II , 417. 
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Dents.  Erreurs  de  Pline  fur  les 
dents,  II,  175.  kemedes 
u’il  donne  pour  le  mal  de 
ents,  , 400,  403. 

Dercylis  , fculptcur,  II,  18. 

Dclîlas , llatuairc,  1 , 18. 

Dclfcins  d'après  l'anticjuc.  Il 
faut  fc  défier  de  leur  exacti- 
tude, III , 108  & fcqq. 

Diamant.  Pline  le  croyoit  in- 
dctlrucliblc  au  feu,  & Jilfo- 
luble  au  fang  de  bouc,  II, 
414.  Il  Ce  dillîpe  au  feu  fo- 
lairc  , ibi<L  On  le  brife , on 
le  feie  , ibid.  Propriétés  fa— 
bulcufcs  du  diamant , 4 1 y. 

Diane  d'Ephefe.  Contradiction 
des  auteurs  fur  la  matière  de 
cette  flatue,  1 , 170. 

Diane  au%iilieu  d'un  chœur 
de  filles  qui  lui  facrifient , 
'tableau  d'Apclles,  17  8.  Tiré 
d'Homcrc , ibid.  & ? ? rf* 

Tête  de  Diane  dans  l’iflc  de 
Chio,  II,  7.  Pline  n’en  a 
pas  parlé  allez  nettement,  18. 
Ce  qui  pouvoit  lui  donner 
les  deux  cxprelfions  qu'on 
lui  fuppofe,  ibid. 

Diane , place  clic-meme  une 
pierre  de  fon  temple, II,  j44. 

Dibutade.  Voy.  Modeleur.  Scs 
mafqucs  qu'ilappelia  modè- 
les , I , 10 y.  L'art  de  mode- 
ler remonte  plus  haut  que  Di- 
butade , II , 3 1 . Sa  fille  ren- 
ferme dans  des  lignes  l'om- 
bre de  fon  amant , 1 , 104. 

Diderot.  Lettre  de  M.  Diderot 
àM.FalconiaJlI,  îSi&fcq. 

Dinomenc,  ftaUlrc , 1,39. 

Diomède  , auteur  de  la  Vénus 
de  Médicis,  fuivanc  une  in- 


feription,  III,  304.  Pourroit 
être  le  même  qu’un  Dio- 
mède cifelcur  ; 303: 

Dipœnus , fculptcur  en  mar- 
bre, II,  6.  Mal  à propos  loué 
par  M.  de  Jaucourt  d'avoir 
donné  au  marbre  le  poli  , 
16.  Autre  erreur  de  M.  de 
Jaucourt , ibid. 

Dionyfius  , fculptcur  en  mar- 
bre, II,  18. 

Dionylius  , peintre  , I , t84. 

Difpufuio  , rapports  , conve- 
nance des  parties  d'une  com- 
polition.  Pline  fait  répondre 
ce  mot  iSymmclria,  I,  30 6. 

Dilhtnce.  Comment  on  donne 
de  ladiflancc  auxobjctsdans 
les  bas-reliefs  , III , 3 6. 

Diflribution  des  objets  dans  un 
tableau,  d’où  dépend  en  par- 
tie le  clair-obfcur  , 1 , 169. 

Domitien , la  flatue  équcflrc 
& colofialc,  I , 73. 

Dorure , fur  les  flat®rs  de 
bronze  ,1,9. 

En  détruit  les  finefles  ,33. 

Doryphore  , 1 , 19  , 38. 

Dracontitc.  Moyen  fuperlH- 
tieux  dc*fe  la  procurer,  II, 
4i4. 

Dragon  , peint  pouf  empêcher 
lesoifeaux  déchanter,  I, 
190  Eloge  déplacé  qu'en 
faitPlinc,  3 fiS.Fauflc  traduc- 
tion de  M.  Poinfinet , 367. 

Draperie.  Draperie  du  héros 
dans  la  flatue  de  Pierre  I®1, 
III , 184- 

Draperies  vicicufcs,  III,  y. 
Des  draperies  dans  la  fculp- 
turc  , 39  6’  ftq.  Deux  fyflc- 
racs  de  draperies  , 40.  Dra- 
peries 
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J»erics  mouillées  , comment 
clics  font  d’un  bon  ufage 
dans  lafculprure,  ibid$Di&- 
pcricg  larges  & jettées  d'une 
grande  maniéré  ,41.  Quel- 
quefois employées  par  les 
anciens,  ibid.  Modernes  qui 
ont  craicé  ces  draperies  avec 
le  plus  de  fuccès  . ibid.  An- 
ciens prcfquc  toujours  fa- 
vants  dans  l’ordre  des  plis, 
ib.  Draperies  voltigeantes,  à 
proferite  quand  clics  ne  font 
pas  nécclîaircs , 45.  Quand 
elles  s’emploient  utilement 
dans  les  bas-reliefs  , ibid. 

Du  Bos  ( l’abbé  ).  Singulière 
confufion  de  fes  idées  fur 
les  arts ,1,318.  » 

E 

Echion,  peintre  Scs  ouvrages, 
I,  17 1.  Peut-o^condure 
d’tin  de  fés  tabiéwx  que  les 
anciens  connurent  le  clair- 
obfcur  5 169. 

École.  École  françoife  a fqivi 
une  manière  quarrée,  I,  101. 
ni  a corrigé  c^tte  maniéré, 
id.  Inadvertcncc  de  M.  de 
Voltaire  au  fujet  de  notre 
école,  19  f.  Le  directeur  n’y 
peut  faire  adopter  famanlcre 
aux  élevés,  ib.  Préjugés  de 
Vfinckclmamyontre  notre 
école  , II , 151.  On  a voulu 
l’élever  au  niveau  de  celle 
d’Icdic  , ib.  Singulières  im- 
putations de  l’auteur  italien 
du  traité  de  l’cnthoufiafme 
contre  l’école  françoifc,i  « 6. 
Ecriteaux  placés  par  Polygnotc 
Tome  III.,  , 


r i e r ë s. 

à côté  de  fes  figures  , Il , 
10’,  117.  Note  de  l’abbé 
Gédoyn  à ce  fujet,  1 17.0b- 
fervations  fur  cette  note,  u*. 
Écrouelles  Moyens  fuperfti- 
tieux  de  les  guérir,  II,  3 31, 
?*.+• 

Éculfons  chargés  de  portraits. 
Quilès conlacra  le  premier, 

I , 1 ;is.  Placés  dans  les  mai- 
fons,  ibid.  Les  Carthaginois 
en  firent  d’argent,  137. 
Long-temps  négligés  à Ro- 
me , comme  s’ils  euffenr  été 
de  bronze , ibid.  ÉMfl'ons 
nommés  bouclier^  1 i^N’é- 
toient  pas  d’ufage  dans  les 
combats,  ibid.  Quelquefois 
diltingués  des  bouclicrsmili- 
taircs  par  l’orthographe,  ib. 
Egine  ( airain  d’ ) , I,  6.  Pceuf 
de  bronze  fait  de  cetairain, 
ibid. 

Élan  , H , 131. 

Éléphants,  apprivoi fés  avec  du 
lucd’oru^  II,  11g.  Voy.  Ivoi- 
re. Enfoui  fient  leurs  dents 
pour  nous  en  fruftrer  ,119. 
Elien.  Ce  qu[il  faut  pcnier  de 
fon  livre  fur  les  animaux  , 
II,  3.11. 

Éloges  inferits  fur  les  bafes 
des  fiatucs  , 1 , 10. 

Éloges  donnés  à des  ouvrages 
défeélueux  , pareequ’on  ne 
connoill'oit  rien  de  meilleur. 
Il , 98. 

Encauftique , I , r44_  Ancien- 
neté de  cette  peinture,  1 90. 
Peintres  à l’encauftique,  ib. 
&/'<]■  Trois  maniérés  de 
peindre  àrencaufiique,i03. 
Euthouiufinc , convient  aux 
Gg 
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artirtcs  comme  aux  poètes  , 

III , 17? 

Traité  italien  de  l’enthoufiaf- 
ruc  , 1 , 107.  Mépris  qu'on 
y témoigne  pout  les  artiffes 
françois , II , 156. 

Entochus , fculpteur  en  mar- 
bre, II,  t7- 

Epéus , représenté  nud , lorf- 
qu'il  renverfe  les  murs  de 
Troie , II,  107. 

Epicure  Fête  annuelle  pour 
célébrer  fa  nailTancc,  & fête 
de  chaque  mois  pour  célè- 
brent mémoire  , I,  109. 

Epieu™  Itamains  portoieut 
avec  eux  fon  portrait , I , 
133.  Failoicnt  des  facrificcs 
en  fon  honneur , ibid. 

Epigone,  flatuaire,  I,  44.  Ou- 
vrage touchant  de  cet  ar- 
tifte,  ibid. 

Epifodcs,  leur  place  dans  un 
ouvrage  de  génie,  II,  11 6. 

Erigonus  broyeurde  couleurs, 
devenu  peintre,  I^poi.Cela 
eft-il  remarquable  î 390. 

Efculape.  On  le  repréfentoit 
avec  la  Santé,  I,  tôt.  Leçon 
de  Pline  corrigée , ibid 

Efopc.  Comment  il  réfute  un 
conte  , II , 11 6. 

Etoffes.  Manière  de  les  teindre 
en  Égypte,  î,  103  &fiq- 

Étoffes  larges  , produisent  des 
beautés  dans  la  fculpturc, 
III,  41.  Le  eifeau  téudît  à 
exprimer  la  variété  des  étof- 
fes , 41.  Ouvrages  modernes 
qui  peuvent  fervir  d’exem- 
ple du  bon  effet  des  étoffes 
larges  en  fculpture,  45. 

Étoiles.  Exagération  de  Pline 


fur  le  nombre  des  étoiles  , 
II,  101.  Rejettent-elles  Icfu- 
perfludeleurhumidité?  1 ptf. 

Euchir,  inventeur  de  U pein- 
ture en  Grèce,  I,  us,  izf. 

Eumarus  , peintre  d'une  feule 
couleur,  ofa  le  premier  imi- 
ter toutes  fortes  de  figures  , 
I,  l<î  1. 

Eumeces.  Fauffe  propriété  de 
cette  pierre  ,11  , 41 6. 

Euphranor , flatuaire  , 1 , 39. 
Expreffon  de  fon  Paris,  ib. 
Ses  ouvrages , ibid. 

Des  vers  d'Homere  lui  fourni- 
rent l'original  de  fon  Jupiter, 
80.  Faufleté  de  cette  anec- 
dote , 8 1 . Obfcrvations  far 
le*  trois  expreffons  de  fon 
Paris,  iC9.  Il  fut  auffi  pein- 
tre, 1 8 f , 193.  Excella  dans 
tous  les  genres,  195.  A le 
premier  exprimé  la  dignité 
dans  les  ]^;os , 6^  fait  ufage 
de  la  ; r''™rtion.  Il  a fait  des 
traités  fur  la  proportion  & 
les  couleurs,  tb.  Scs  ouvra- 
ge* de  peinture , ib  II  a fur- 
paffé  tous  le^autrcs  peintres, 
i6<>.  Erreur  chronologique 
de  Pline  au  fujet  de  ce  pein- 
tre, tjfi.  La  faut-il  attribuer 
a çpc  écrivain  ? 371. 

Euphranor  Difcuffions  fur  le 
rcmnsoù  il,rlorilfoit, I,  37t. 
Euphranor  4c  dernier  des 
grandîaniflcs  & le  plus  ha- 
bile, ibid.  , 

Eupompe , peintre  , contem- 
porain de  Zcuxis,  I,  ifij. 
Et  maître  de  Pamphile , 170. 
Par  lui  la  peinture  le  divil'a 
en  trois  écoles  , ibid. 
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Euthycrare,  flatuaire  , fils  de 
Lyfippc  deSicyone:  plusauf- 
tere  qu’élégant  dans  Tes  pro- 
duirions ,1,  54. 

Ses  ouvrages  , ibid. 

Eutychidc,  fiaruairc,  célébré 
par  fon  Eurotas,  1,59.6’  Jeq. 
Eutyclns  , fculptcur  en  mar- 
bre, II,  17. 

Euxéni^rs  , peintre  , 'maître 
d’Arrflide,  1,-170. 

Exercices.  Mépris  de  Plinêpour 
les  exercices  du  corps , I , 
155.  .Ce  qui  dépofe  contre 
lui , 109.  K 

Exprcflion  des  pallions,  1, 19e, 
191.  Quand,  fuivanc  Pline, 
on  commcn.  a à les  expri- 
mer, 559.  D'où  il  réfultc- 
roit  que  Timanthc  & Par- 
rhafius  n’avoient  pas  connu 
cette  partie  de  l'art , ib.  Ni 
Timanthc,  II,  1 60.  Opi- 
nion d’un  favant  qui  pré- 
. tend  que  les  artifles  doivent 
adoucir  I’cxprcllion  des  pafi 
fions  fortes,  III , ij  1 & feq. 
Examen  de  cette  opinion  , 
if  j & feq.  Voy.  Socrate. 
Exprclhon.  Beau  fùjetd'cxpref. 
fion  offert  par  la  nature,  II, 
19-' 

Exprimere.  Signification  de  ce 
mot  en  parlant  d’une  ffatue 
ou  d'un  tableau,  1, 10.  Note. 
Extrémités  des  corps.  Comment 
elles  doivent  être  traitées  , 
. I,  1 6 k Beauté  du  texte  de 
Pline  à ce  fujet , 177.  I!  a 
été  malentendu  parle  comte 
de  Caylus,  Demontiofius  , 
& Vf'inckclmann,  & bien  par 
Durand , ibid.  if  fcqq. 


F 

m • 

Falconct  ( M.  ).  A quel  âge 
il  a commencé  l’é  ude  de 
la  Iculpture,  Avis  de  l'édi- 
teur, 4.  Obftacles  qu  il  a eus 
à furmonter,  ibid.  Il  pofoit 
en  .même  temps  les  fonde- 
ments de  fes  connoilfanccs 
littéraires,  j.  Époque  de  fon 
appel  en  Ruflie  ’,  ib.  Quand 
il  a commencés;  fini  le  mo- 
delé de  la  ffatue  de  Pierre  le 
Grand,  III,  61.  Engagé  par 
l’impératrice  à fondre  lui- 
même  cette  ffatue  , *«9  , 
39$.  Il  s’en  exeufe  , ibid.  Ù 
feq.  Ce  qui  l'obligea  à s’ea 
c harger,  40 1 , 4 1 a . Statue  de 
Pierre  le  Grand  , fa  bafe  fa 
font e,Mi&feq  347  6f  feq. 
381  & feq.  Il  cil  engagé  à 
faire  la  ffatue  de  l’impéra- 
trice, <79.  L’ouvrage  ne  fc 
fit  pas  , x 8 i . Différend  qu’il 
eut  a Pétcrsbourg , 368  tf 
fcqq. 

Faiconer  t calomnies  contre 
M.},  réfutées  , 41  i & Jeq. 
v?  ■>  4’-'i  à' Jeq. 

Son  défintéreflemcnt  , 371  , 
i 80, 4t  6.  Comment  & pour- 
uoi  il  a conçu  le  delfcin  ^ 
'écrire.  Avis  de  l'éditeur  , 
j 6’  feq.  Dans  quelles  cir- 
conflances  il  a écrit  fes  ou- 
vrages , if.  Pourquoi  il  a 
ou  examiner  des  pallàgcs  de 
Pline  étrangers  aux  arrs , II , 

1 9A.  Pourquoi  il  n’apas  écrit 
fur  les  études  qu'il  a faites 
du  cheval,  117.  Ce  qu’il 
penfe  lui-mcmc  de  fa  traduc- 
Ggij 
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tion  de  quelques  livres  de 
* • Pline,  Prtfjcc,  10. Pourquoi 
il  a multiplié  les  éditions  de 
les  ouvrages  littéraires  ,13. 
Devenu  paralytique  & inca- 
pable d'occupations  fuivies. 
Avis  de  t éditeur , 17. 
Falconct  (M11*.  Collot , bru  de 
M.  Falcontt),  femme  fculp- 
teur,  I,  394, Î9^  A modelé 
la  tête  cdlollale  de  Pierre  le 
Grand,  7 6.  III , 61 , 137. 
Faunes , leur  carackre  fuivant 
M.  Mengs,  III  , 199. 

Femmes  qui  peignirent,  I,  roi. 

Raicté  des  talents  chez  les 
• femmes  contribue  au  prix 
de  leurs  ouvrages,  394.  In- 
juftice  de  J.  J.  RoufTeau  , 
396.  Femmes  fculptcurs  , 
J9+,  396. 

Femmes  , jamais  gauchères  , 

II,  18 1.  Cela  eft  faux  , ibid. 

Puiiîancc  attribuée  aux  fem- 
mes contre  les  vents  & les 
tempêtes , 397.  . 

Fer.  Procédé  bizarre  de  mêler 
le  fer  avec  le  bronze,  1, 118. 
Feu,  produifaut  des  animaux, 

Fevre  ( le  ) , peintre  français, 

III , 173. 

Fiel.  Animauxqui  n'en  oncpas, 
* fuivant  Pline,  II,  303-. 
Fièvre.  Bizarres  remedes  con- 
tre les  fièvres,  II,  513.  ’ 
Fleurs.  Pline  prétend  que  tes 
peintres  ne  peuvent  les  W- 
préfenter,  II , 196.  Que  les 
fleurs  font  inodores  en  É- 
gypte,  3 SS  b feq.  Elles  y 
x>nt  plus  d’odeur  qu'en  Grè- 
ce & en  Italie,  ; Sy» 


Fonte  du  bronze.  L’-art  de  fort- 
dre  en  bronze  avoit-il  été 
perdu,  & fut  il  retrouvé  fous 
Néron?  I,  74  Obfcuritéde 
Pline  à cet  égard,  ibid. 

Les  petits  ouvrages  en  fonte 
peu  dignes  d'admiration  , 
1 14.  Prodigieufe  exiguité 
des  fontes  anatonfiques  des 
modernes , ibid.  m 

Fonte.  Beauté  de  la  fonte  du 
chfcval  de  Marc-Aurclc,  III, 
14c. 

Fontes  en  bronze  ( fyr  les  ) , 
lljj  ;8i.  Les  anciens  habi- 
les dans  ces  fontes , 181, 
387.  Leur  procédé  mal  ex- 
pliqué par  Bolfrand , 381. 
Erreur  fur  l’art  de  foudre  , 
383.  Statues  fondues  par  le 
bas  ,384.  Epaifieur  des  fon- 
tes modernes  , 385  , 388. 
Piocédé  de  la  fonte,  j 86  & 
Jeq.  404  tffeq. 

Fortuits  hujuj'ce  diti , I,  18. 
Note. 

Folle  ( la  ) , peintre  françois , 
III,  171. 

Foudre.  Tableau  refpcélé  par 
la  foudre,  I,  1 67.  Caufe  na- 
turelle de  cet  effet,  ib.  à’/eq. 

Fougere.  Erreur  de  Pline  fur 
la  fougère  , II,  393. 

Fougue.  II  ne  faut  pas  la  con- 
drç  avec  l'cnthouliafme,  III, 
*4* 

Foyer,  Conte  fur  le  foyer  du 
palais  de  Tarquin  l'ancien  , 
II,  ? ?S. 

Frcfquc  , I , h 1.  Se  conferve 
mieux  dans  les  pays  chauds, 
1x3. 

Fruits  en  argillc,  rclfemblanç 
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aux  fruits  naturels,  I,  106.  dateurs,  I,  1 f 9.  Qui  le 

Ils  étaient  donc  colorés,  premier  fie  peindre  des  com. 

401.  Ces  petites  curiofités  bats  de  gladiateurs,  ibid. 
méritent  peu  d'attention  , Glollbpctrc,j:icrrc  tombant  du 
4°1-  ciel . II.416. 


Fruits  très  pefants  pour  les  bê- 
tes dç  fortune , II , ; r 6.  Per- 
dent de  leur  poids , fi  on  les 
leur  montre  avant  de  les* 
charger,  ibid. 

G 

Galeries  de  tableaux , 1 , 151. 

Ganymede.  Traduction  vicicu- 
fe  du  texte  de  Pline  au  fujet 
du  Ganymede  de  Léocharès, 
I,  uj. 

Gauche.  Pline  injuftement  re- 
pris d'avoir  admiréqueTur- 
pilius  ait  peint  de  la  main 
gauche,  I,  150.  Artiftes  qui 
ont  travaillé  delà  main  gau- 
che , ibid. 

Gerboife , II , 13  j. 

Giotto,ouvrit  la  voie  aux  pein- 
tres modernes,  II,  9 j.  Eloge 
qu'en  faic  Bocace , 97.  Son 
épitaphe  par  Ange-Politien, 
98.  III,  149.  L'  O düGiot- 
*o,I,  j n. 

Girardon,  fculpteur,  III,  173. 
Conduifit  la  fonte  de  fa  fta- 
tuc  de  Louis  le  Grand,  408. 

Gladiateur.  Erreur  de  VÉ'inc- 
kclmann  fur  le  gladiateur 
antique  , III , 17.  Qui  eft 
une  antique  du  premier  os- 
dre , 1 , 90. 

Gladiateur  mourant.  Erreur 
d'un  Italien  fur  cette  ftatue  , 
I,ii7.  • 

Gladiateurs.  Portraits  de  gla- 


Glycerc,faifeufedc  couronnes 
de  fleurs,  1 , 19 1.  Son  por- 
trait dont  Lucullus  acheté 
chèrement  une  copie  ,191. 

Glycon  , auteur  de  l'Hercule 
Farnefe  , III , y y. 

Goguct  ( M.  ) , auteur  de  l'o- 
rigine des  Ioix , des  arts  & 
des  fcicnces,  I,  119.  Paf- 
fage  de  fon  livre  rapporté  , 
no. 

Goût.  II  eft  le  réfultat  du  bon 
fens,  III , ij. 

Graveurs.  Bons  graveurs  ou- 
bliés par  M.  de  Jaucourt  , 

1,115- 

Gravure  en  taille  douce.  Il  n'cft 
pas  vrai  fcmblablc  que  les  an- 
ciens l’aient  connue, 1, 11 1. 

Grecs.  Avantages  de  la  pré- 
vention en  faveur  desGrecs, 
III,  10  t. 

Grenadiers.  Remede  fupcrfti- 
tieux  fourni  par  les  grena- 
diers , II , 379. 

Grenouille.  Ses  yeux  donnés 
pour  remede  contre  les  maux 
d'yeux  ,n,  337. 

Grenouilles.  Erreurs  de  Pline 
& d'aucrcs  auteurs  fur  la 

» patinn  des  grenouilles  , 
110  Réfultat  d'ob- 
fervations  à ce  fujet , ibid. 
Gros  (le),  fculprcur.  Ce  qu'on 
doit  remarquer  dans  fa  co- 
pie d'après  l'antique,  III, 
41- 

Gry lli, forte depeintu  re,1, 186 
Ggüj 


Il  paroît  que  c’étoient  des 
grotcfqucs , ) (4. 

Gugliclmi , peintre  romain , II, 
1 ( Son  impartialité.  Ton 
éloge  , ibid.  Sdh  jugement 
du  cheval  de  Marc-Aurcle  , 
III,  77.  Et  d'un  tableau  de 
Rubens  au  palais  Pitti  ,166. 


Hagedom  ( M.  de).  Ses  ré- 
flexions furlapeinture,  quel- 
ques obfcrvations  fur  cctou- 
vrage  . III , 178  & feqq. 

Hardouin  (le  P.),  éditeur  de 
Pline  , loué  , cité , repris  , 
I,  m , 19, 18 , 41 , J6  , <1, 
«I.70.71. 9».  '05. 

11?  , 114,  I J(  , ttfo,  1 «4, 
188,111,  m, i?4,  iji, 
*«4  1 197.  JO?,  ? I)  , ? ?J, 
545  , ?*5.  549. 550,  ) j 5, 
517»  57i.  5*5»  5*4- 
II,  Jt,  ? j,  «1 , 8f  , vi.xiy, 
110,  111 , il 9 , 136, 144, 
100,166,191,  ?o;  , 311, 
54»,  5n.  585,400,408, 
4'  1 . 450. 

Harmonie,  ce  quec'eft , 1, 146. 

Hécate  d'Ephefe,  que  l'éclat 
du  marbre  empêche  de  re- 

tarder  fixement,  II,  17. 
.éflciions  fur  ce  fuiet , 61. 
Héem  ( David  de  ) , peintre  de 
fleurs , II , 197. 

Hégéfias , ftatuaire , I , alRe 
doit  pas  être  confondu  avec 
Aganas,  1 1 . M.  Poinfinet 
lui  donne  un  ouvrage  d'ifi- 
dorc,  ibid.. 

Hégias  , (latuaire  , 1 . 40. 
Hcleuc,  ne  fut  pas  enlevée  par 


Paris , félon  quelques  un*  , 
II,  11 3. 

Héliodore  . fculpteur  en  mar- 
bre, II,  18.  Changement 
propofé  ici  au  texte  de  Pline,* 
& combattu  , 69. 

Hélotas  Marcus  Luditjs),  au- 
teur des  peintures  d'Ardée, 

* 1 , 18-  Voy.  Ærdéc. 

Hemionide , tableau  de  Proro- 
gent , repréfentant  Naufi- 
caa  , 1 , 18  , 143.  Faulle  in- 
terprétation du  P.  Hardouin, 
ibid. 

Hepati^ort , forte  d'airain , I , 
f . Ce  que  c'étoit , ibid.  en 
note. 

Héraclidc,  commença  par  pein- 
dre des  vailfeaux , 1 , 1 9 f & 
feq  Étoit  peintre  & philo- 
fophe,  196. 

Herbes.  Erreur  fur  les  herbes 
foulées  .aux  pieds , II , 169. 

Hercutanum  bronzes  d'). Tê- 
tes de  chevaux  rclfemblan- 
tes  à celle  du  cheval  de  Marc- 

. Aurele.  Doutes  qu'elles  inf- 
pirent , III , 94. 

Hcrculanum  Mauvais  tableau 
d'HercuIanum  , 1 , 1- 1 & 
feq.  DifculTion  fur  les  pein- 
tures d'HercuIanum  , III , 

? 1 y & feq.  Cette  ville  poiré- 
doit  des  tableaux  des  grands 
maîtres  , 3 ffi  6’  feq.  Ccu* 
oui  nous  relient , quand  ils 
font  (impies , peuvent  aller 
.de  pair  avec  de  bonne  fculp- 
turc  , ? 10.  Sont  fans  intel- 
ligence pitrorcfquc  dans  les 
grandes  composions , ibid. 

Hcrcul* , vêtu  de  la  fatale  tu- 
nique. Exprefiion  de  cette^ 
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flatuc.  Infcriptions  dont  elle 
fut  charge  . 1 , 47 

Forme  générale  d'un  Hercule, 
& forme  particulière  de  fes 
mufclcs  , 67.  Peinture  du 
temple  d Hercule,  140.  Her- 
cule d'argillc , 107. 

Hercule  vu  par  le  dos , tableau 
d'Apelles  , 178.  Pline  ici 
mal  expliqué  , 5 5 1 & fcq. 

Hercule  Carthaginois  , fans 
honneur  à Rome  , II,  19. 
Obfcrvations  fur  la  manière 
dont  M Poinlinet  a traduit 
ce  pairage,  84. 

Hcrcufb  Farneic.  Eft-il  vrai  que 
Pline  en  ait  parlé  avec  dif- 
tinélion  ! II , 81.  Singulière 
prétention  d'un  homme  de 
lettres  par  rapport  à cet  Her- 
cule , 1 , 66. 

HérilTons.  Comment  ils  fc  ven- 
gent des  hommes , 11*  ut. 

Hcnnippus,  mit  des  tables  aux 
ouvrages  de  Zoroaftrc , I , 
11  S- 

Hermodore  d’Ephcfc.  Sa  fta- 
tue,  fervices  qu'il  rendit  aux 
Romains  , 1 , 1 j . 

Hippomancs  Prétendues  ver- 
cus  qui  lui  font  attribuées 
par  Paufanias,  I , pi.  Il  ne 
pourroicles  conferver  au  feu 
de  la  fonte  ,95.  Pline  fup- 
pofe  qu'il  les  y conferve, 
II  , 406. 

Hippopotame  , mal  décrit  par 
Pline  , II , 5 89. 

Hirc  ( la  ) , peintre  ftançois , 
III , 17). 

Hirondelles  , indociles  , II , 
117.  Ne  le  font  pas  , ibid. 
Rcfufant  de  faire  leurs  nids 


à Thebcs  & à Bizya  , 5 J4. 

Homère.  Voy  Phidias. 

Faux  portraits  d’Homere,  I, 
1 54.  Vers  d'Homcrc  furpaf- 
fés  par  un  tableau  d'Apelles, 
178.  Comment  des  tableaux 
furpalTent-il*  des  vers . 557. 
Vcrsd’I-Iomcre  mis  par  Zeu- 
xis  au  bas  de  (on  tableau 
d'Hélene,  ibid. 

Homère  [ apothéofe  d-^ , bas- 
relief  antique,  d'un  travail 
médiocre  & d’une  pitoyable 
compolition,  III , 187  &feq. 

Homme  Pline  dit"  que  l'hom- 
me feul  fe  bat  contre  fon  ef- 
pcce,  II,  ro-i.Ccqu'il  penfe 
des  hommes  qui  naillcnc  par 
les  pieds,  ibid.  Et  de  ceux 

. dont  la  rncrc  meurt  en  les 
mettant  au  monde  , 1 i o. 

Homme.  Efpeces  fabulcufcs 
d'hommes, II,  171. Fondées 
fur  la  mythologie  indienne 
ti  thibétilne  mal  entendue, 
ibid. 

Hommes.  Cadavres  des  hom- 
mes flottant  fur  le  dos,  Sc 
ceux  des  femmes  fur  le  ven- 
tre , II , 177. 

Hommes.  Grands  hommes  , 
dans  quel  fens  il  faut  rcfpcc- 
ter  leurs  foiblelfcs,  Préface, 
yo.  Elles  font  contagicufcs, 
ibid. 

Huile , appaife  l'agitation  des 
flots  , II , xj9.* 

J 

Ialifc,  fameux  tableau  dcPro- 
togene  , 1 , 181.  Sur  lequel 
il  confirma  fept  ans,  joj.- 
Ggiv 


TABLE 
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Étoit  d’une  exécution  fervi- 
Je,  ibid.  Comment  il  y re- 
présenta la  bave  d un  chien, 
j8i.  Ce  qui  auroit  dû  arri- 
ver de  fon  opération  , ; 44. 
Réflexions  lut  les  quatre 
couleurs  que  le  peintre  mit 
l'une  fur  l'autre  dans  ce  ta- 
bleau, 343.  Et  fur  ce  qu’en 
difent  le  P.  Hardouin,  le 
c#mte  de  Caylus  & M.  de 
Jaucourt , ibid.  Démétrius 
manque  l’occalîon  de  pren- 
dre Rhodes  par  rcfpcél  pour 
ce  tableau  , 1 8a.  Ce  qu'il 
faut  penfcr  de  ce  conte,  549. 

Jaucourt  (M.de),  loué,  cité, 
repris,  I,  19  , 60,  65 , 70, 
78,  84,97,98,  107, 109, 
no,  iij  , 114,  113,130, 
iJ°»  »J5»i3 9. 

161 , 1 63 , 167,  i*8, 176, 
483 , 190,  197,  300,  307, 
J13, 318,  3!4>  3 4° » 33°. 
537»  3«3  » 3«9,  37 1 » 377, 
379  . 3H»  388,  3 99,  ¥>U 
407. 

D»  II» 13  » *3*  31.  34»  3*. 
38»  39»  43»  34»  81 , 8*. 
153»  **4  > 197. 

Jeades,  fêtes  en  l'honneur  d’E- 
picure,  I,  133.  109. 

Imagination. FonéHonsdecctte 
faculté  de  famé,  II,  139. 

Imparfaits  Ouvrages  reftés  im- 
parfaits par  la  mort  des  ar- 
tiftes,  plus  recherchés  que 
les  autres,  I,  101  & feqq. 

Incidents.  Les  art i fies  ne  peu- 
vent créer  que  des  incidents 
furlefqucls  l’hiftoire  ne  pro- 
nonce pas,  II,  111. 

Jncorrçftions»  Leurs  inconvé- 


nients en  fculpture  qui  ne 
font  pas  les  memes  en  pein- 
ture, III,  *4  & ftq.  Incor- 
rcâions  louées  par  quelques 
perfonnes , ibid. 

Incrullation  de  taches  fur  les 
matbtcs,  I,  13 1. 

Innocent  X,faftarue,III,  i}8. 

Innocents  ( Fontaine  des  ) , 
III,4i. 

Jouvenet.  Ouvrages  qu’il  pei- 
gnit de  la  main  gauche , I , 
i;o.  Ilpcignoit  jaune,  pour- 
quoi ,383.  Son  tableau  de 
la  defeente  de  croix , 387  , 
III  , 171.  Coloris’dc  ce  ta- 
bleau, II,  100.  Sa  defeente 
du  Saint-Efprit , III,  170.  Il 
n'eft  pas  inferieur  à le  Brun, 
171. 

Iphicrate  , fiatuaire  , célèbre 
par  fa  lionne  en  bronze , I , 

. M.  Poinlinct  le  change 
en  un  magnat  athénien  ,111. 

Ifidorc , fiatuaire  , 1 , 40.  M. 
Poiafinct  lui  ôte  mal  à pro- 
pos un  de  fes  ouvrages  ,111. 

Ilïgonc  , fiatuaire , 1 , 41. 

Julien , dit  l'Apoflat  : de  quoi 
il  loue  Phidias,  II,  9;. 

Junon  (ftatuc  de  ).  Conte  dç 
Lucien  fur  cette  flatue , II  , 
19- 

Juments.  Manière  abfurdc  do» 
juger  fi  elles  ont  conçu  un 
male  ou  une  femelle  , II  , 
194- 

Jupiter  Olympien,  I,  i*.  Voy. 
Phidias.  Jupiter  d'argille  , 
107.  Tête  deJupiter  a bou- 
che ouverte,  III , 134,  i*a. 

Ivoire,  s'amollit  dans  la  biere, 
H»  «9» 
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Labéon  ( Antiftius  ) , orgueil- 
leux des  petits  tableaux  qu’il 
peignoit,  1 , 141.  Ridicule 
par  l'a  vanité , & non  parce- 
qu’il  exerçoit  la  peinture, 
151. 

Lâches , ftatuaire  , I , <8. 
Ladiflas , comment  il  fut  cm- 
poifonné  avec  fa  maîtrcHc, 
II , 411. 

Lala , fille  peintre.  Ses  ouvra- 

fes  payés  plus  cher  que  ceux 
es  artiftes  célébrés  de  fon 
temps,  I,  xo  5.  Voy.  Femmes. 
Lanuviuin  , offre  la  peinture 
très  ancienne  d’une  Atalaute 
& d’une  Hélene,  I,  139. 
Caligula  ne  put  les  enlever, 
ibid 

Laocoon  ( grouppe  du  ).  Au- 
teurs de  ce  grouppe , II , 19. 
Pline  n’en  marque  pas  les 
traits  Jcs*plus  caraéférifti- 
ques,  70.  Fragment  d’un  au- 
tre grouppe  d u Laocoon,  7 1 . 
Défauts  de  convenance  dans 
le  grouppe  du  Laocoon,  111. 
III,  if  y.  La  figure  princi- 
pale offre  la  plus  grande  dou- 
leur & la  plus  grande  beau- 
té , 1 f 9.  La  douleur  ne  faic 
pas€ifparoîtrc  labcautédans 
fes  enfants , ibid.  Erreur  de 
Voltaire  fur  les  enfants  de 
Laocoon , 17  y & feq.  On  ne 
trouve  nulle  part  que  ce  fuf- 
fent  de  jeunes  hommes  de 
vingt  ans  , 178  & feq. 
Laocoon  ( grouppe  du  ),  Cor- 
naline antique  qui  le  repré- 
fçntc  imparfaitement , III , 
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181.  Erreur  de  M.  Mariette 
à ce  fujet , ibid.  & icq.  Le 
bras  droit  du  Laocoon  ref- 
tauré  par  le  ftatuaire  Bandi- 
nelli , III,  18;.  Petit  bronze 
repréfentant  le  Laocoon , ib. 
En  quoi  il  l'cmporce  fur  le 
Laocoon  de  Rome,  18  t. 

Largillierc,  peintre,  III,  17t. 

Lazarini  ' Grégorio  ).  Sa  So- 
phonisbe  , III,  î y S.  ^ 

Lcocharès  , ftatuaire.  Son  ua- 
nymede,  1 , 40.  Son  Jupiter 
tonnant  au  Capitole,  ib  Ob- 
fervation  fur  un  paffage  de 
l’Encyclopédie  au  fujet  du 
Ganymcde,  11  y. 

Lcfting  ( M.  ).  Obfervations 
fur  une  de  fes  opinions,  III, 
îyi. 

Lièvre.  Pline  lui  fuppofe*  la 
double  faculté  des  deux 
fexes  , II , 41 1. 

Lièvre  marin.  Sa  WK,  fuivant 
Pline , fait  avor(Mr*II>  1 4 4. 
Examen  de  cette  fable,  j 57. 

Lignes  tracées  par  Apclles  Sc 
Protogcnc  dans  leur  défi , I, 
171  , yeC.  Remarquables 
feulement  par  leur  ténuité, 
30 6.  Récit  de  ce  défi  altéré 
par  différents  auteurs  , y 07. 
Juftc  obfervation  de  Per- 
rault, 308.  Galimatias  de 
Demontiofius  , ibid.  Ligne 
de  beauté  de  Hogarth , 309. 
Autre  ligne  de  beauté,  3 1 o. 
De  Piles  fur  les  lignes  d’A- 
pellcs  & de  Protogcnc,  3 1 1. 
Pline  a-t-il  vu  ces  lignes! 
311.  Dans  quel  incendie  la 
planche  fur  laquelle  elles 
étoicat  tracées  a-t-elle  été 
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détruite  ? ihïd.  Ces  lignes 
mal  comparées  avec  un  con- 
tour tracé  par  Michel-Ange, 

Lin.  Déclamation  de  Pline  con- 
tre le  lin  f II,  504. 

Linguet  ( M.  ).  Sa  critique  de 
la  ftacuc  de  Pierre  le  Grand, 
III , 548  & fcqq.  Réponfc  à 
cette  critique  , 3 5 3 & fiqq. 

I£m.  Faux  moyen  de  fc  garan- 
tir de  fes  attaques,  II,  393. 

Lionne. Comment,  fous  le  fym- 
bole  d'une  lionne,  les  Athé- 
niens immortalifent  leur  re- 
connoirtancc  pour  la  courti- 
fanne  Lcxna,  1 , 57. 

Livic.  Supercherie  de  Livicéri- 
gée  en  prodige  par  Pline,  II, 

Iivicn,  airain  tiré  de  laGaule, 
I,x. 

Loup.  Vertus  attribuées  par 
Pline  aux  dents  des  loups  , 
• à ituQpau,  II,  jiy.On  l'a 
fauflement  accule  de  croire 
que  les  hommes  fc  chan- 
geoient  en  loups , jarf.  Et 
qu’un  poil  de  la  queue  fut  un 
philtre , ibid.  Mais  il  croit 
aux  vertus  d'un  os  qu’il  pré- 
tend fc  trouver  dans  les  ex- 
créments des  loups  , j 17. 
Chair  de  loup  efficace  pour 
les  femmes  en  travail , 59  8. 

Lucinc.  Scs  ftatucs  étoient  voi- 
lées : étoient-cllcs  les  feules 
que  les  Grecs  voilaflcntl  I , 
60. 

Ludius  Voy.  Hélotas&Ardée. 
Autre  Ludius  pcignoic  fur 
les  murailles,  I , 187.  Sujet 
qu'il  traitoit , ibid. 


Lumière  locale  rendue  par  An- 
tiphile,  1, 387.Il  ne  s'enfuit 
pas  qu'il  connût  le  clair - 
obfcut  ,388. 

Lutteurs,  grouppc antique,  où 
l'on  remarque  de  la  vivacité 
& point  d'expreffion,  1, 19  3 . 
La  polition  de  leurs  mem- 
bres conforme  au  méchaniC 
me  de  la  nature , III,  xo 6. 

Ly  ci  feus,  ftatuaire  , 1 , 40. 

Lycius  d'Elcuthcrc,  élevé  de 
Myron,  I,  40. 

Lycus  , ftatuairc  , 1 , 40. 

Lyon.  Jeux  académiques  éta- 
blis à Lyon  par  Caligula, 
III,  118. 

Lyrique.  Obfcrvatlbn  fur  un 
partage  de  l'ait.  Lyrique  dans 
iefuppl.irEncycl.il,  ryj 
&fiq. 

Lylias  , fculpteur.  Honneur 
rendu  par  Auguftc  à l’un  de 
fes  ouvrages , 1 , 18. 

Lylippe  de  Sicyoae , I,  xi.  A 
fait  le  Jupiter  colortal  de 
Tarcntc  , îx.  Fut  d’abord 
ouvrier  en  airain  , 31.  Sta- 
tuaire très  fécond,  33.  Scs 
ouvrages.  L’un  d'eux  fort 
agréable  il  ibere , qtii  l’cn- 
levc  & enfuite  le  rend  au 
peuple,  ib.  Progrès  qu’il  a 
fait  faire  à la  IculpRirc  en 
rendant  les  figures  moins 
quarrées  & plus  élégantes  , 
34.  Eft-il  poffiblc  qu’il  aie 
fait  1 jooftatucs.mêmeéio? 

6 U Mauvais  chevaux  attri- 
buésàLylïppc,  74.  Obferva 
le  premier  la  proportion,  34. 
Mot  de  Lyfippc  expliqué  , 
loi.  Eft-cc  lui  qui  peignit  à 
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l’encauftique  î 367  Faute 
dans  l’Encyclopédie  concer- 
nant Lyfippc , ibid. 

Lyfippc.  11  n’cft  pas  vraifem- 
blable  que  lui  icul  ait  pu  re- 
préfenter  Alexandre  , 111 , 
103.  Reproche  qu’il  fit  à 
Apclles  , ib.  Médiocre  Her- 
cule attribué  à l yfippc  par 
l'infcription,  93. 

Lyfiftratc,  moule  le  premier 
des  portraits  fur  le  vifage  , 
I,  103.  Imagina  le  premier 
de  jendre  les  rclTcmblances , 
ic6.  Fauiîcté  de  cette  alTcr- 
tion,  jj»3.  II , 17. 

M 

Machin* , échafauds  des  pein- 
tres, I,  366 

Main.  Gens  nés  avec  la  main 
heureufe , II , 107. 

Main  dellinéc  par  Michel-An- 
ge , III , 161. 

Maître.  Lesartiftes  peuvent  fc 
former  fans  maîtres  dans  un 
lîeclc  où  les  arts  florificnt , 

I, 77.  Maîtres  qui  vendent 
leurs  leçons,  J,  170,  199. 
Maître  plus  généreux , 199. 

Malas , fculpteur  en  marbre  , 

II.  7- 

Mamelles.  Moyens  de  les  em- 
pêcher de  croître , d'en  tarir 
le  lait,  enfeignés  par  Pline, 
II,  391  &/eqq. 

Manc , manie.  Les  mots  ainfi 
tçrminés  toujours  pris  en 
mauvaife  part,  III , ni. 

Mantinéc  (bataille  de),  tableau 
de  Paufias  , I,  377. 

Manufcrit  de  Pline,  donné  par 
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l'impératrice  deJRulfie  à labi- 
bliothcque  de  Pétcrsbourg, 
1,31.  Caractère  de  ce  ma- 
nufcrit, 3 ;.  Conjc&urcs  fur 
fon  origine , ibid.  Ce  qui  le 
rend  précieux , f 4.  Peut  être 
connu  de  Daléchamps , ibid. 
Singularitésdeccmanulcrit, 
33  . 5 6,  j8,  59.  Eli incom- 
plet . jj. 

Marbre.  Qui  le  premier  tra- 
vailla le  marbre  avec  délica- 
tdfc , 1 , 1 1 j.  Luxe  des  mar- 
bres, II , 1. 

3 60  colonnes  de  marbre  appor- 
tées pour  l'ornement  d’un 
théâtre  qui  ne  devoir  pas 
durer  un  mois,  3.  Premiers 
ouvriers  en  réputation  pour 
travailler  le  marbre,  6.  L’arc 
de  fculptcr  en  marbre  plus 
ancien  'que  la  peinture  SC 
que  la  datuairc,  8. 

Marbre.  Liberté  des  anciens 
maîtres  dans  le  travail  du 
marbre  , égalée  par  les  mo- 
dernes, 1 , h07  & fcq.  Pro- 
dédés des  modernes  dans  ce 
travail , 409. 

Marc-Aurelc.  Obfcrvations  fur 
la  ftatue  de  Marc-Aurele, 
III , 49.  Les  principales  par- 
ties du  cheval  au-dellous  de 
leur  réputation  , jo.  Voy, 
Cheval. 

Marc-Aurelc.  Sa  figure  cil  d’un 
bon  enfcmbic,  &c.  1 07, 109, 
1,4 

Matfy  (de) , deux  frères  de  ce 
nom , fculptcurs.  Ouvrages 
qu’ils  ont  faits  en  commun , 
H.78. 

Marfyas  de  Zeuxis.  Comment 
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M.  Poinlînet  a conçu  cctce 
figure,  1 , 17J.  ImpolTibilité 
qu'elle  ait  été  ainii  compo- 
sée , ibid. 

Mafque.  Erreur  de  M.  Mercier 
fur  les  mafqucs  des  anciens, 
II,  167. 

Mau  foie.  Tombeau  de  Maufo- 
Ic,  ouvrage  deScopas,  Brya- 
xis , Timothée  & Léocha- 
rcs,  II,  t y. 

Examen  des  dimenfîons  de  ce 
tombeau,  «o  & feq.  Scopas 
a-t-il  pu  y travailler?  6 1. 

Mead,  connoilfoit  un  fccret 
dangereux  fie  n'en  donna  pas 
la  recette,  II , 415. 

Mcchopanès,  peintre,  1, 19S. 
Exact,  mais  dur  de  couleur, 
1 97.  Donnoit  daus  le  jaune, 
ibid. 

Médailles.  Conventions  parti- 
culières dans  leur  compofi- 
tion,III,  191.  Quelques ar- 
tiftes  s’en  font  écartés,  19 

Mellan  , graveur.  Eloge  de  fdn 
procédé  par  M.dc  Jaucourt, 
I , xi  ).  Juftemcnt  rcftrîint 
par  M.  Watelet , ibid. 

Menechmd , ftatuaire  , a écrit 
fur  fon  an , 1 , 40. 

Ménécrate.  Luxe  infenfé  de  ce 
médecin , I,  189. 

Mengs  ( M.  ).  Son  erreur  fur 
Polygnote , II , 114.  Com- 
paré à Raphaël,  III,  iof. 
Loué  pour  un  défaut  dans 
une  coupole,  10A.  Sa  lettre 
à M.  Falconet,  III,  1 91.  Ré- 
ponfc  de  M.  Falconet,  104. 

Menodorc,  ftatuaire  , auteur 
d’un  Cupidon,  II,  }8. 

Mcffala  l’orateur,  défend  de 


mêler  les  portraits  des  Lévi- 
nus  à ceux  de  fa  famille.  Li- 
vres de  l’ancien  Mcffala  fur 
les  familles  romaines,  1, 1 54. 

Meffala  ( M.  Valcrius  Maxi- 
mus  ) , expofe  le  premier  à 
Rome  un  tableau  de  fa  vic- 
toire , 1 , 141. 

Métallurgie.  Plin*  s'y  enten- 
doit  mal,  I,  ut. 

Mets.  Loix  des  cenfeurs  qui  dé- 
fendent lesmets  trop  friands, 

II,  J- 

Mexicains.  Peintures  de#Mexi- 
cains,  louées  pour  le  coloris 
par  un  Anglois  , III , 11 J . 
Autrement  appréciées  par 
Robcrrfon , 114. 

Michel-Ange  Bonaroti.  Conte 
abfurde  furcepeintre, 1,170. 
Nudités  de  fon  tableau  du 
jugement  dernier,  blâmées 
par  Salvator-Rofa , j <1.  Il 
a manqué  ce  fujet,  III,  14t. 
Cavalier  qu'il  peint  par  ven- 
geance parmi  les  damnés',  I, 
5 S a.  Mauvais  coloris  8c  mau- 
vaife  compofition  de  ce  ta- 
bleau , ibid.  Jugement  de 
Michel -Ange  fur  les  orne- 
ments, II  ,90.  Quelles  fta- 
tucs  antiques  il  ale  plus  étu- 
diées, TU,  xi.  Tour  qu’il 
joua  à fes  compatriotes,  7 t. 
Voy.  Moyfc.  Bacchusdc  Mi- 
chel-Ange, i{9  & feq.  Mi- 
chel-Ange, fon  exécution 
eft  effrayante , III , 1 47.  Il 
ne  poffédoit  pas  la  grande 
machine  pittotcfquc,  145. 
Erreur  de  Voltaire  fur  le  ju- 
gement dernier  de  Michel- 
Ange  ,181. 
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Michel  - Ange.  CololTe  qu’il 
voulait  élever  fur  la  mon- 
tagne de  Cgrrarc  , 1 , 1 1 8. 

III . }«,■■ 

Micciadc , fculpteur  en  mar- 
bre , II  , 7. 

Micon  peignit  avec  Palygnotc 
lePoeciïe d'Athencs,  I,  i<i. 
Autre  Micon  , dqi^Ja  fille , 
nommécTiniaret^Jcignir, 
ibid. 

Miélat,  II,  16 1.  Erreur  des 
anciens  fur  le  îpiéiat,  Mît. 

Milan.  Quand  il  donne  des  pre- 
fages  funcPcs , II,  114. 

Minerve  d’Amulius,  qui  regar- 
doit  Icfpc dateur  de  quelque 
côté  qu'on  la  regardât,  I, 
1S9  Admiration  puérile  de 
Pline,  364.  Cet  effet  cil  ce- 
lui de  toute  tête  qui  regarde 
en  face , il.  Eft-il  vrai  qu'ici 
Pline  parle  ironiquement  î 
3 6 j.  Mal  juflifié  par  Du- 
rand, ibid. 

Minerve  d'Athcnes,  par  Phi- 
dias , II , 10.  Bafc  de  cette 
Minerve,  3 i.Errciwdc  Pline 
fur  les  acceffoircs  de  cetté 
ftatuc,  ibid.  Voy.  Bouclier 
de  Minerve  , Pandore. 

Modelé.  Erreur  de  M.  de  Cay- 
lus  , qui  prend  dans  Pline 
pour  le  modèle  ce  qui , dans 
cet  auteur,  lignifie  la  rcilcm. 
blancc,  1 , 71.  Mafqucs  ap- 
pelas modelés , 103.  On  ne 
peut  fondre  une  ftatuc  fans 
faire  un  modèle  , 401.  C’é- 
toit  la  pratique  des  anciens 
ainfi  que  des  modernes,  403. 
Fautes  de  l’article  Modelé 
dans  l’Encyclopédie,  403, 
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Modèle.  Les  artiftes  fc  fervent 
ordinairement  de  pluficurs 
modèles  pour  une  même 
tfgurc  1,171.  Pourquoi,  ib. 
C’étoit  le  procédé  des  artis- 
tes grecs,  173.  Les  modernes 
pourroient  plus  aifément  s’én 
palier  : pourquoi , ib.  Mais 
ce  ne  feroit  pas  un  confeil  à 
leur  donner , ibid.  Bouchar- 
don  a fait  d'aprcs  un  (eut 
modèle  fon  Amour  & le  che- 
val de  louis  XV,  I,  88. 
Femmes  d’une  vie  peu  édi— 
fianre,  prifes  innocemment 
pour  modelés  de  tableaux 
de  dévotion  , 3 lîo. 

Modeler.  Dibutade  inventa 
l’an  de  modeler , 1^  104. 
Dut  cette  invention' a l’a- 
mour de  fa  fille , ibid.  Ccrtc 
invention  attribuée  à d'au- 
tres ,103.  L’arc  de  modeler 
apporté  en  Italie,  ibid. 

Modeleurs  célèbre!  Scieurs  ou- 
vrages ,1,  10  <5. 

Moineaux.  Erreur  de  Pline  fur 
les  moineaux,  II,  176  &feq. 

Monde,  fa  figure,  II,  178. 
Argument  de  Pline  fur  la 
figure  du  monde  , réfuté  , 

Monnoics  anciennes.  Incerti- 
tude de  leur  évaluation,  I, 
31.  Examen  d'une  évalua- 
tion de  tnonnoie  faite  par 
M Broticr,7tf. 

Monochromaton  , peintures 
d’une  feule  couleur,  1, 138. 
II,  13  3.  Voy  Camaïeu.  El- 
les font  inférieures  aux  pein- 
tures colorées,  1 , 139. 

Montagnes.  Caufc  finale  don- 
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née  par  Pline  aux  monta-  vains  fur  la  pofition  de  cette 
gnes.  Il,  ai.  ftatuc,  ib.  Abfurdité  du  P. 

Monragu  (Milady).  Mot  de  Labat  fur  c^Moyfe,  .55. 

certc  dame,  III,  134.  # Éloge  qu'en  fait  Vafari,  1 {7. 

Montaigne  ' Michel  de)  Com-  Moy le,  tableau  du  Parmefan  , 
me  il  parle  d'un  enfant  111,  147. 
monftrueux , II , 108.  Mummlus,  remplit  Rome  de 

Monte-Cavallo  grouppe  de  flatucs,  meurt  pauvre,  I, 
chevaux .du  i,  11 , 97.  a 1 . VM».  Corinthe. 

Mous  Difcudion.fur  l'anti-  Il  faitle*cmier  cftimer  iRo- 
quité  de  l'ufage  de  brûleries  me  les  tableaux  étrangers  , 
morts  chez  les  Romains  Er-  141. 
rcurdcPlinc , II,  409  bi  Jcq.  Murailles. peintes. I,  187,  188. 
Mofaïque  , I,  mi.  Mufcs.  Singulier  anachronif- 

Mouchcs.  Dieu  aux  mouches,  me  de  M.  de  Jaucourt  a l’ar- 

II , 3 <7.  Leur  fortic  miracu-  ticlc  Mufcs  dans  1 Encyclo- 

lcufc  du  territoire  d'Olym-  pédic  , 1 , 114. 

pie,  ibid.  & fcqq,  Myrmécidc  , auteur  d'un  trè* 

Moulpr,  Portraits  moules  fur  petit  ouvrage  de  fculpture  , 

Icvilagc,  I,  105.  Figures  II,  11.  Ce  qu'en  penfoit 

multipliées  par  le  moyen  Elicn , 93. 

des  moules , 106.  My»n  , employa  l'airain  de 

Moules  Ne  fe  font  pas  d’ar-  Délos  ,1,8. 

gille , 1,401  Quelles  ma-  Il  étoit  d’Elcuthcrc  & fut  dif- 

ticrcs  on  y emploie,  ib.  On  ciplc  d’Agélade,  I,  50.  Sa 

ne  peut  fondre  une  ftatue  vache  fit  I4  réputation,  ré/rf. 

fans  faire  un  moule,  ibid.  Scs  ouvrages,  ibid  En  quoi 
Mouton.  Chevaux  à tête  de  il  l'cmjfbrtoit  fur  Polyclctc, 
mouton,  III,  xiy.  3 1.  N'a  pas  exprimé  les  paf- 

Moync  (le),  peintre,  I,  loi.  fions,  ibid.  Mauvaifcs  rai- 

III , 173  fons  des  éloges  de  fa  vache, 

Moync(lc),  fculpteur.  Son  50. 11  efl  mal  loué  pat  Pline, 

cheval  de  Louis  XV , non  93.  Scs  deux  plus  beaux  ou- 

imité  de  celui  de  Marc-Au-  vrages,  ibid  Belle  tête  de 

• rclc  . III,  110.  Son  délînté-  Jupiter,  vraifemblablement 

leficmcnt  envers  fes  élevés,  pial  attribuée  a Myron , 94. 

I,  199.  Conduifit  & forma  Ou  Pline  fe  trompe  fur  la 

fon  fondeur,  III,  408.  fciencc  de  ce  flatuairc,  93. 

Moyfc,  de  Michel-Ange,  III,  Qui  ne  favoit  exprimer  ni 

14*.  Sa  tête  tenant  du  ca-  lesmufcles  ni  les  veines,  9 6. 

raélerc  de  celle  du  bouc , ib.  Obfcrvations  a ce  fujet , ib. 

Comment  il  cft  vêtu,  1 ^9.  Faure  de  M.  de  Jaucourt  au 

Erreurs  de  quelques  écri-  fujet  de  Myron,  97. 
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Myr'on  a travaillé  en  marbre  : 
Ci  figure  d'une  vieille  fem- 
me ivre  , Il , 17. 

Myrte  Prétendu  prodige  du 

r myrte  patricien  & du  myrte 
plébéien , II , 19  y.  Faurte 
vertu  des  branches  de  myr- 
te, !■><;. 

Mys.  graveur.  Ccqu'il  a repré- 
fenté  fur  le  bouclier  d'une 
Minerve  de  Phidias,  Il,iM. 

N 

Nacre.  Conte  de  Pline  fur  la 
nacre , II , 1 19,  Réfuté , no. 

Nature.  Pline  lui  attribue  ce 
dont  elle  n’eft  pas  l'auteur  , 
Iï,  iqS. 

Naucérus,  flatuairc,  L,  4t. 

Naucyde , ftatuairc  , I , ai. 

Navius  ( Attus  ) , eut  une  fta- 
tuc  devant  le  fénat,  1^  ij. 
Coupe  une  pierre  avec  un 
rafoir,  64.  Charlataneric  de 
ce  miracle  . ibid. 

Néalcès,  peintre , avoir  de  l'in- 
vention dans  l’art.  Preuve 
qu'en  donne  Pline,  Ij  mn. 
Cettv.  preuve  eft-elle  bonne! 
V89  Comment  il  imite  l'é- 
cume d'un  cheval , 1 

Néméc,  tal^eau  de  Nicias,  L, 
144 , 1 Jjl,  Obfervations  fur 
le  partage  où  Pline  parle  de 
ce  tableau,  2. 1 1. 

Néréides.  Pline  ne  les  prenoit 
pas  pour  des  êtres  imaginai- 
res , Il , ; 19. 

Néron.  Sa  ftatue  cololfale  , I, 
14.  Pline  mal  entendu  ici 
par  MM.  deCaylus&  Poin- 
lincijjr.  Mot  de  Néron  rap- 
porté par  Pétrone  Sc  expli- 
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qué  d'une  maniéré  nouvelle, 
lot  Cj ftqq.  Néron  fe  faic 
peindre  d'une  proportion  co- 
lortale , i ; S . Ce  tableau  eft 
brûlé , ib.  Obfervations  de 
M.  de  Caylus  fur  ce  tableau, 
140.  Réponfc  à ces  obfer- 
vations , 141. 

Nicérarus,  ftatuaire,  I,  41. 
Nicias,  peintre , auteur  d’une 
Némée,  I , 144.  Failoic 
refTortir  les  figures  des  ta- 
bleaux , 194.  Scs  ouvrages  , 
ibid.  On  lui  attribue  des 
quadrupèdes,  lyç.  A bien 
peint  les  chiens , ib.  Vernif- 
ioit  les  marbres  de  Praxitèle, 
ibid.  Pline  ne  dit  pas  qu’il 
excellât  dans  le  clait-obfcur, 

5 78.  Il  paroît  qu’il  y a eu  plu- 
ficurs  Nicias  ,579» 
Nicomaque , peintre.  Ses  ou- 
vrages , L,  1 84-  Sa  promp- 
titude dans  l'exécution,  ib. 
M ot  de  Nicomaque,  II , 20, 
Nicophanc , peintre  élégant  & 
précis  , I , iSt.  Aimoit  à 
peindre  les  anciens  événe- 
ments : pourquoi , ib.  Exa- 
men du  changement  qu'ici 
le  P.  Hardouin  a faiuiu  texte 
de  Pline , ; ; $ . 

Nil.  Statue  du  Nil , III , m. 
Niobé  ( grouppc  de  ) , II , tfi. 
Styledcccgrouppe,  £é.  Dé- 
fauts , ibid.  Inférieur  à plu- 
ficurs  autres  antiques  , 17. 
Caraétcre  des  draperies  de  ce 
grouppc , ib.  Celui  qui  fub- 
lifte  encore  eft-il  celui  dont 
parle  Pline  ! £8.  Exprcllion 
de  la  plus  jeune  fille  de  Nio- 
bé , ibid.  Plis  diftribués  fans 


47*  T A 

intelligence  dans  les  drape- 
ries de  la  famille  de  N’iobé , 
III , il.  L'arriftc  n'a  pas 
penfé  à voiler  Niché,  i&a. 

Noce  aldobrandinc  , peinture 
antique;  comment  compo- 
fée  & drapée ,111, 4t. 

Noms.  Ufage  d'écrire  fur  les 
tableaux  les  noms  des  per- 
fonnages , L,  i ;8  , n 8.  II 
marque  renfanccdcl'arr.r'S. 

Nuées.  Les  artillcs  ont-ils^ort 
de  placer  des  figures  dans 
des  nuées,  III , m bifeqq. 
*47 

O 

• 

Oélavius  ' Cneius  ).  Sa  ftatuc, 

I,  ij  Pline  le  confond  avec 
C.  Dopilius,  6a.  A été  cfcpié 
par  M.  de  Caylus , ibid. 

Œufs.  Pline  veut  qu'on  les  fade 
couver  en  nombre  impair  , 

II,  nu  Qu'on  mette  def- 
fous  du  fer  pour  les  garantir 
du  tonnerre , ibid. 

Œuf.  Prétendue  force  de  l'œuf, 
II , 1 1 SL  Oifeaux  fortant  de 
l'œuf  par  la  queue  , fuivant 
Pline  , igo.  Obfervations 
fur  le&.œufs , ij  u Œufs  de 
corbeaux  , ;40  &'  fcqq. 

Oifeaux, ont  Si  n'ont  pas,  fui- 
vant  Pline  , de  veines  ni 
d'arteres  , Il , 14;.  Herbe 
qui  chalTe  les  oifeaux  d'un 
champ  , 107.  Oifeaux  de 
Méléagre , 5J74  & Jiqq.  Oi- 
feaux de  Diomcde,  jjr7  Oi- 
feaux de  Mcmnon  , 178. 

Ollaria,  forte  d'airain  , 1 , 47. 

Ombria  pierre  oui  tombe 
avec  la  foudre , II , 41 6. 
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Ornements  fuperduS,  nuifent 
à la  majcflé  d'un  ouvrage  , 

H,  Lli_- 

Os  du  cœur  des  chevaux  , II  » 
40  j.  Ne  pourroits’y  trouver  ^ 
que  par  monftruofité , 408. 
Ne  s'y  trouve  meme  pas  , 
40g.  Ni  dans  le  cœur  de  l'é- 
léphant, ib.  Os  trouvé  dans 
le  cœur  de  quelques  hom- 
mes , 408. 

Ofcillation,  II,  ixg.Voy.  Pho« 
dre. 

Ours , naiffant  informes  fui- 
vant Pline  , II , 11 1 & feqq- 

Ouvrages.  Fort  petits  ouvrages 
dans  les  arts.  Leur  mérite 
apprécié  ,11,51  (/  ftq . Voy. 
Myrmécyde. 

P 

Pamphile  , fes  ouvrages  , L, 
170.  Prix  qu'il  exigeoit  de 
fes  élevés , ib.  Il  fut  maître 
d'Apellcs  Si  de  Mélanthc  , 
ibid.  Difoit  que  la  géométrie 
cil  nécelfaire  aux  peintres  , 
ibid. 

Mauvaifc  énumération  qucM. 
de  Jaucourt  fait  des  tableaux 
de  Pamphile  , 1^7.  Son  er- 
reur fur  l'époque  de  ce  pein- 
tre , 198,  Voy.  Maître. 

Pamphile  , Aatuairc , difciplc 
de  Praxitèle  , II , 17. 

Panatnus  . peintre  , freje  de 
Phidias,  1 , 1 f>o  A peint  le 
dedans  du  bouclier  de  Mi- 
nerve, ib.  Voy.  Bouclier  de 
Minerve  II  a peint  la  bataille 
dcMarathon,  1 <so.  Anachro- 
nifmc  & mauvais  raifonne- 
mcnc 


DES  MATIERES. 


ment  de  Pline  au  fujet  de  ce 
peintre , t;?.  Eft  loué  pour 
avoir  le  premier  ouvert  la 
* bouche  à fes  figures,  II,  97. 
Pancrace,  ce  que  c'étoit,  1, 19  !L 
Pandore  (la  naiflancc  de)  , 
fujet  repréfenté  fur  la  lial’e 
de  la  Minerve  d'Athcnes, 
II,  10.  Infcription  de  cette 
bafe,  1 •,  ; 1.  Erreur  de  Pline 
qui  place  fur  cette  même 
bafe  la  Viétoirc , ibid. 
Paneros.  Faufics  propriétés  de 
cette  pierre , Il , 416.  1 

Panthère  Faux  moyen  de  n’en 
être  pas  attaque  , II , ;y  )■ 
Erreur  de  Pline  fur  la  cou- 
leur des  panthères,  ï q ; . Dé- 
fendue par  M.  Poinfinet , S: 
détruite  par  M.  de  BufFon,  ib. 
Paons,  envieux  des  hommes , 
II,4il.  Ce  qu'en  penfe  M. 
de  BufFon,  41 1. 

Paralus,  tableau  de  Protogcne, 

aL  18?.  }4J.  ' 

Pâtis.  Réflexions  fur  les  trois 
exprimions  attribuées  à fa 
ftatue , Ij  1 09. 

Parrhafius,  peintre,  contem- 
porain de  Zcuxis  , I,  1 6 f . 
Son  défi  avec  ce  dernier , ib. 
Il  eft  vainqueurau  jugement 
de  Zcuxis,  1 66.  Une  autre 
fois  il  fc  condamne  lui-mê- 
me , ibid.  A fait  des  figures 
en  argillc  , ib.  Progrès  qu'il 
fit  faire  à la  peinture , ib.  Il 
arrondir  plus  que  tout  autre 
les  derniers  traits , ib.  Lailfa 
beaucoup  de  dcfFcins,  1 67. 
ExprefTion  de  fon  tableau 
d'Athcnes  alfemblée , ibid. 
" Eftimariori  de  fon  prêtre  de 
, Tome  I II. 


m 

Cybcle  , ibid.  Détail  de  fes 
ouvrages,  ibid.  & feq  Son 
orgueil,  1 éüL  Vaincu  par  Ti- 
nianthc,.  169.  Fit  de  petit* 
tablfcux  ob'fccncs,  ib.  N'a 
pas  parfaitement  exprimé  le 
milieu  des  corps , 11S7.  Ré- 
fultat  qu'on  doit  en  tirçr  , 
iSq.  Voy.  Dcm<m  , Songe. 

Parrhafius , fa  vanité , I_,  i bg, 
189.  Sujet  d'un  de  fes  ta- 
bleaux obfcencs,  ib,  Réuf- 
lîlToit  - il  dans  l'expreflion 
des  pallions)  190.  Voy.  So- 
crate. 

Pafcal.  Rcfpcél  qu’il  eut  pour 
la  rudeur  ,11 , 4 16.  . 

Pas-d’âne  Erreur  de  Pline  fut 
cette  plante,  H,  jyx. 

Pafitcle , fculptcm-  & écrivain  , 
auteur  d'un  Jupiter  d'ivoire. 
Anecdote  fur  cet  artifte,  II, 
10. 

Paulïa9,  peintre  à l’encaufti- 
que,  L 191.  Inférieur  dans 
la  peinture  au  pinceau,  ib. 
Peint  de  petits  tableaux.  Fait 
un  grand  tableau  en  unjour, 

‘ ibid.  Peignoir  les  fleurs  , ib. 
Et  les  boeufs  en  raccourci, 
ib.  On  ne  comprend  pas  de 
quelle  découverte  de  Paufias 
Pline  parle  en  cette  occafion, 
\6i.  Voy.  Raccourci.  Eft-il 
vrai  que  Paufias  ait  obfervé 
le  premier  la  «jignité  & J* 
proportion!  :7p. Comment 
MM.  de  Caylus  & de  Jau- 
courtontcntcnducela,  5.31 

Peau.  Plis  & mouvements  de* 

tpeau  fouvent  négligés  par 
; anciens  fculptcurs,  III  ^ 
Pugct. 

’ H h 
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Peintre.  Comment  il  touche 
plu»  que  le  pocre  ou  l'ora- 
teur, III,  175.6’  feqq. 

Peinture  des  Egyptiens  Son 
ancienneté  fujvnbt  mr  on, 
I,  îif.  Les  peintres  & les 
ïlaruaircs  ne  pouvoient  tien 
Innover , meme  pour  la  per- 

■ fcûion  de  l'art , ibid.  Doi't- 
’on  les  louer  cxclulîvcmcnt 
* • d’avoir  confcrvél'a-plomb  ? 

ibid.  Voy.  Comr cr.diarta. 

Preuves  que  la  peinture  exif- 

• toitavanc  le  fiege  de  Troie, 
ibid.  & Jeq  it}  & feq. 

Peinture,  bannie  par  les  mar- 
bres & l'or , 1 , 1 5 1 . Pciu- 
ture  des  marbres,  ibid. 

Commencements  delà  peinture 
incertains,#  Ancienneté 
que  lui  .donnent  les  Égyp- 
tiens , h *.  Son  origine  fui— 

• vant  les  Grecs , ri. Teinture 
linéaire , ib.  Monochrome, 
ibid  Parfaite  en  Italie  du 
temps  de  Tarquin  , ib.  An- 
ciennes peintures.  Voy.  Ar- 
dée  , Lanuvium  , Carré.  Les 

•f  enfants  libres  dans  la  Grèce 
étudioient la  peinture,  170. 
I.cs  gens  libres  purent  fculs 
l’exercer  , 171.  Voy.  Au- 
gufte. 

Peintures  anciennes.  Le  prix 
qu'elles  our  été  payées  ne  dé- 
cide pas  de  leur  mérite, III, 
Prix  des ftatues  ancien- 
nes quelquefois  fupéricur 
à celui  des  peintures,  16. 

Peintures  des  anciens,  compo- 
fées  comme  leurs  bas-reliefs, 
I , ?97-  III.  4>- 

X quoi  fc  borne  i'idé^u’on 


peut  fc  former  des  pcintorc* 
antiques  d'après  les  fculp- 
turcs  antiques  , II,  100.  La 
peinture  embtafle  des  par- 
ties qui  ne  lui  font  pas  com- 
munes avec  la  fculpture,  ib. 

On  ncpcutparlcrdelapem- 
ture  fans  en  avoir  étudié  les 
principes,  ijo. 

Peinture  des  anciens.  Scs  pro- 
ductions étant  perdues , on 
ne  peut  la  comparer  à celle 
des  modernes,  III,  118.  Elle 
manqua  par  le  coloris  tant 
qu'on  n’employa  que  quatre 
couleurs,  t jy.  Et  ne  put  ar- 
river au  preftige  du  cLair- 
obfcur , xj<r.  Voy.  Aldo- 
brandine , Herculanum. 

Peinture  des  anciens,  HI,  507 
& feqq.  M.  Cochin  penfe 
qu'elle  étbitdansleeoùtdes 
bas-reliefs , ib.  M.  de  Cay- 
lus  le  combat,  508.  Toiblelfc 
de  fes  prgjvcs  , 509  & feqq. 

La  peinture  antique  pouvoit 
avoir  les  qualités  qui  lui 
font  communcsaveclafculp- 
turc  , j to.  Sans  avoir  celle 
de  la  couleur  , ib.  Ni  celle 
du  clair-obfcur,  511.  Juge- 
ment de  M.  Mariette  fur  ia 
pciutarc  des  anciens,  514.  * 
Si  les  anciens  avoient  connu 
la  couleur  & la  compolîtion, 
on  en  verroit  <Jes  reflets  dans 
leurs  ouvrages  qui  nous  res- 
tent,, tl8.  PalfigedcQuin- 
tilicn  & réfultat  de  ce  paf- 
fage  , } 10  6’  feq  Défauts 
des  peintres  anciens  mêmes 
fuivanc  le  comte  de  Caylus  , 

5 1 j . Les  anciens  ne  connoif- 
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. foicnt  ni  les  grands  rcflorts 
de  la  corppofition  , ni  le 
dair-obfcur,  puifqu'ilsman- 
quoicut  de  termes  pour  les 
exprimer  ; j i f , 

Peinture.  Scs  difficultés  étran- 

feresà  la  fculpturc,  III,  10. 

Ile  eft  encore  agréable  , 
quoique  dépourvue  de  l’cn- 
thouliafmc  & du  génie,  ri. 
Plutarque  n’appcrccvoit  pas 
Japoéficdc  la  peinture,  ij. 
Ou  plutôt  il  s'eft  contredit , 
>4.  Simonide  appclloit  la 
peinture  une  poche  muette, 

. 14. .La  peinture  peut  qucl- 
ucfois  négliger  l'exaélitude. 
u dclTcin  , 1 p. 

PciuMuc,  portée  chez  les  mo- 
dernes au-delà  de  ce  qu’elle 
éteit  chez  les  anciens.  Daps 
quelles  parties,  III , 19. 
Peinture , parvenue  à un  point 
, que  Raphaël  ni  les  anciens 
ne  ronnoifloient  pas , III , 
3^6  à 'fa. 

Vtntdlhlns.  Ce  que  ^Bjbir,  I, 

- ; t.  Note,  Confondu  avec  le 
Pancrace,  198,-  ; 

Perdrix  fécondées  par  le  vent, 
S II , xx8. 

Périllus  , 'ftatuaire,  auteur  du 
taumao  d’aitain  de  Phala- 
. : ris  TI,  4îi  * 

Perfée  , peintre,  difcipled’A- 
pclles,  L %• 

Pcrlpeâive.  Voy.  Raccourci. 

Les  Grecs  la  connoilloient 
s cent  an  s avant  Paulias,  ;6y. 
. Ce  qui  rend  complète  l’idée 
de  la  pcrfpeéhve,  $70.  Pcr- 
- : fpcéHvc  linéaire  connue  dès 
le  temps  d’Efchyie,  Ij  }6y. 
111,  ni. 


4lt 

Peuplier.  Erreurs  de  Pline  fur 
lespeuplicrs , II,  feq, 
Phèdre,  lufpcnduc  à une  chai, 
ne  dans  les  cnfcis , 1 1 , 1 18 _ 
Explication  de  ce  point  d’an, 
tiquicé,  119. 

Phidias  d'Athenes,  auteur  du 
. Jupiter  Olympien  , Ij  16, 
Quand  il  florilToit , ibid. 

Fait  une  Amazone,!,  iSLUnc 
Minerve  d’ivoire  àAthcnoiç, 
ibid.  Une  autre  de  bronze 
nommée  la  belle,  une  autre 
‘ dédiée  à Romp , deux  figu- 
res en  manteaux , ib.  Un  fé- 
cond colollc  nud , 19.  A in- 
venté l'art  de  cifcler,  ibid. 
Anecdote  de  Lucien  concer- 
: nant  le  Jupiter  Olympien  de 
Phidias  , 79.  Réfutée , 80. 
Eft-cc  Homère  qui  a fourni 
, à Phidias  fon  Jupiter  è ibid . 
L’air  de  cifcler  connu  avant 
Phidias,  8^.  Et  celui  de  faire 
des  bas-reliefs,  ibid.  Phidias 
fut  d'abord  peintre , 1 6a. 
Phidias  a travaillé  en  marbre  , 
II , SL  Voy.  riouclicr  de  Mi- 
nerve. A gâté  fa  ftatuc  de 
Minerve  par  de  petits  orne- 
ments Loué  pour 

fes  petits  ouvrages  par  l’em- 
pereur Julien,  gj.  Et  par 
Nicéphorc  Grcgoras , ibid. 
Phidias  pouvoir  n être  pas’ 
auffi  grand  artifte  qu’on  le 
croit,  £7.  Chevaux  de  Mon- 
te-Caxallo  qui  lui  font  attri- 
bués, ibid. 

Phidias.  Obfctvations  fur  deux 
ouvrages  de  ce  (latuairc,  II, 
184.  Ù ftqq.  Pline  cil  fait  un 
; at tille  minutieux , ibid.  Lçf 
Hhij 
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ornements  3e  fa  Minerve  ne 
dévoient  pas  être  vus,  ib.  Ils 
n'etoient  peut-être  pas  de 
Phidias,  i8j,  187  b feq. 
Erreur  lur  les  prunelles  de 
cette  ftatuc , 1 SC.  Preuves 
nue  Phidias  ainioit  a charger 
. us  ouvrages  d'ornements, 
189.  Ce"  que  dit  Strabon  fur 
le  Jupiter  Olympien  , 190. 
. Mêprife  de  Vinckclmann 
fur  ce  Jupiter,  191  Con- 
cours de  l hiùias  avec  Alca- 
m.nc  fuivaqt  le  réat  deTzet- 
zès,  III,  (6  b J'tq. 
Phililque  , fculptcut  en  mar- 
bre. Scs  ouvrages  , II , 1 8. 
Philocharàs , peintre  , auteur 
du  tableau  d'un  vieux  pere 
. avec  fon^cune  fils,  I,  144. 
Philocfctc.  Pythagorc  le  Lêcn- 
tin  en  a-t-il  fait  un!  III  , 

Philoflrarc  n’avoit  pas  une 
grandcconnoiflanccdesarts, 
II , 48  & Jtq. Ce  qu'il  penfc 
d'un  (impie  trait,  or  Hxa- 
meu  d'un  pailage  de  Philof- 
tratefur  l'imagination  S:  l'i- 
mitation , H S 

Philoxenc , peintre  , élevé  de 
Nicomaque,  1, 184.  Invente 
des  moyens  de  peindre  plus 
promets , 1 8 j. 

Phernix  , ftaruaire  , élevé  de 
I.ylîppe,  1,4:- 
Phi. id mon,  ftatuaire,  autour 
d'une  Amazone  I,  18. 
Phrygar.ion  , II,  Jff, 

Phrync  fervit  peut-être  de  mo- 
dèle pour  la  Véuus  Anadyo- 
mcnc  , I,  1 19. 

Phyttuma,  cfpeca  de  céfcda; 


BLE 

vettu  qüe  Pline  lut  attribue, 
II,  ,<7. 

Piélor  Fabius  ) , peignit  à Ro- 
me le  temple  du  Salut,  I, 
140.  Efl  outragé  par  Valcra 
Maxime  , 448. 

Pics,  tranfportart  leurs  œufs , 
II,  i*8.  La  forme  de  leurs 
nids  rend  ce  tranfpott  im- 
polliblt,  169. 

Pierre.  Pluie  de  pierres,  II, 
1C4.  Diane  pofe  une  pierre 
à (on  temple  , 444.  Pierre 
fugitive,  4 4 y. 

Pierre- ponce.  Fauffe  origine 
que  lui  donne  Pline,  11,414. 

Pierre  I".  Cachet  dont  le  fu- 
jet  a éré  imaginé  par  lui— 
même  , III  , 114.  Draperie 
de  fa  ftatuc  , 1 84. 

Pip rre  de  granit  fetvant  de  bafe 
à fa  ftaruc,  III , 333  6'  feq. 

Deiagréments  qu'elle  a occa- 
fionnés  à l’arnftc , III,  443, 

M4-  m.  33*.  î J8- 

Son  poids,  334. 

Son  tr4|Pbrt,  4 34,  a 3 8.  J < 5. 

Mauvaile  veine  qui  s'y  trou- 

voit , 4 ;8. 

Sa  proportion , 319.  * .. 

Forme  & proportion  qu'elle  a 
dû  recevoir,  34 1 b J'eq. 

L'artifte  n'eut  aucune  mit  au 
choix  de  cctft  pierre?  Mi. 

Pierre  I»,.  In  fc  ription  de  (à  fta- 
tuc, III  , 444^.  , 

Pigallc  , mal  à propos  critiqué 
parunjournaSfk,IJ!,  ;«f. 

Pigeon  peint,  dont  la  tète  porte 
une  ombre  fùr  l'cait.  II, 
4t.  Loué  par  Pline,  ib.  Dé- 
faut de  convenance  reuiar- 

. qui,  44.  . 
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File*  ( de  L Son  fuffrage  de 
peu  de  valeur  quand  il  veut 
expliquer  Pline,  L.  } i f. 

Pifano  (AndreasUgoüni)  Por- 
tes de  bronze  de  cet  artifle, 

! J1  » 99- 

Pilron,  ftatuaire.  Ses  ouvrages, 

^ I,  4t. 

pivert.  Préfage  fourni  par  un 
pivert,  II  ut. 

Pivoine  ( la  grande  L Maniéré 
fupcrfiitkufc  de  l'arracher , 
Il  , 404- 

Plafonds.  Paufias  imagine  le 
premier  de  les  peindre,  L, 
19 1.  Plafond  peint  de  la 
main  gauche  par  Jouvenet , 
ijo,  Voy.  Mcngs. 

Plâiftrs.  Plailirs  & peines  non 
eompenfés  . II , a 39.  H*  le 
fodl,  iSfi  é’/êÿ. 

. Plantes  montant  en  fpirale  de 
droite  à gauche,  & d'autres 
de  gauche  a droite,  II,  al  5. 

Platon.  Ce  qu'il  dit  de  l’anti- 
quité de  la  peinture  en  Égyp- 
te, I,  U(.  _ • 

Pline.  Le  premier  livre  de  fon 
ouvrage  eft  de  lui  ,1,  f6. 
objeaions  de  M.  Poinfinct 
réfutées  , Voy.  Manuf- 
erit  de  Pline,  Contradictions 
de  Pline 

Mauvaifes  preuves  des  connoil- 
fances  de  Pline  dans  l'art , 
I,  99  , 1 10.  Palfagcs  de 
% Pline  étrangers  aux  arts.  II, 
197,  jufqu'a  la  fin  du  vo- 
lume. Raifons  qui  ont  en- 
gagé à les  examiner , 19*. 
Mauvaife  apologie  delà  vé- 
racité de  Pline  , 157.  Réfu- 
tée, ibid. 
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Pline  s'cfl  trompé  en  tradui  fane 
du  grec,  II,  119,  1(1,16»» 

12  L. 

Pline^l  compilé  de  divers  au1 
tcurs  grecs  & latins  ce  qu’il 
a écrit  fur  les  arts , I , 3 ( , 
ica.  11 , il  5.  Cor  restions  fai- 
— tes  au  texte  de  Pline  par  fes 
éditeurs . 11 . j y t . Sa  négli- 
gence en  li fiant  fies  auteurs, 

4 o.  Scs  cotés  louables,  41 8. 
Sa  crédulité  popi^airc , 419. 
Jugement  fur  Pline,  411. 

Pline.  L exécution  de  fon  ou- 
vrage au-dellus  des  forces 
d un  feu!  Iiômme,  Préface, 
14.C0mmcnt.il  s'en  ell  oc- 
cupé , iA.  Ce  qu'il  en  auroit 
dû  retrancher,  16.  N'a  parlé 
de  la  peinture  & de  fa  Iculp- 
rure  que  par  occafion , 17. 
En  quoi  cette  partie  de  fois 
ouvrage  cfl  recommanda- 
ble, il.  Elle  avoir  bclbitx 
d’être  examinée  relative-1 
ment  aux  atts  , 19. 

Plis.  Ordre  des  plis  dans  les 
draperies , toujours  lavant 
chez  les  anciens,  III , 41. 
Quelle  doit  erre  la  dilpofi- 
tîon  dj  plis  , 

Plirtenei*,  peintre.  Voy.  Pa- 
nænus. 

Pluie  de  fang,de  lair,  Ice.  Il* 

164. 

Plumbum  argentarium  vcl  al- 
bum , crain.  Plumbum  ni - 
grum , plomb,  H {. 

Plutarque,  moins  crédule  que 
Pline,  II,  Î40.  Mal  repris 
pacWinckelmann  , HI,  100 
& feqq.  Qui  cft  appuyé  par 
M.  Mcngs,  198.  Réponfe  à 
Hhiij 
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M.  Menés  fur  cet  article, 
108.  Defaut  de  reflexion  de 
Plutarque , loi  & fcqq. 
foinfinct  de  Sivry  tra- 

dudeur  de  Pline,  loue,  cité, 
repris,  I,  9 , 18,  51,41, 
45»  44,  S6  > 57.  19,  69, 
71  , 81  , 84,  89,  93  , 94„ 
97  , 103 , 1 04 , IU,  il», 
i»3,  n«,  139,  14;,  16©, 
183,  19t.  193,  199, 100, 
an,  m,  119,  111  , 1 ; j, 
136,  ifq,  164,  175,  177, 
183, 198,  304,  3 il,  3 13, 
551»  55».  5 5 J » 144  » 547» 

3 5 5 » 517.  55*.  5*i>  3*7, 
38  3 . 3 87  t 398, 4°»-' 

H,  1 3 , 13,  54 > * 1 . *9,71, 
«4.  86,  93  , 199  , 401  , 
10  J,  109, 114,115,  110, 
117,  “9  . 43'  « 4)6»  14°. 
141  , 141, 145,  155,  154, 
160,  166,167, 181  , 193, 
*96,  503,  109,  310,  3 I y, 

*.  316,  513,  3)4,  31°,  313»  ’ 
385,  39>»  599»  4°°»  4®5» 
407 , 4H,  417. 

Pointes  ou  figures  bizarres  , 
employées  par  Pline , II , 1 4 
àfiq. 

Poil'ons.  L’homme  accufe  par 
Pline  de  (es  chercher  fur  la 
terre,  II,  301.  Pline  enfei- 
gne  lui- meme  à les  prepa- 
‘ ref , ibiJ.  Bizarre  moyen  de 
s’oppofer  au  poifon,  313. 
Recettes  de. poil’ons  dotmées 
par  Ptiuc,  4116?  fcqq, 
Poilfons.  Fourniflant  des  pré* 
fagc>s.  Il  , 509*  Autre  pré- 
jugé de  Pline  fur  les  petif- 
fons  , 310.  Dilculfion  à ce 
fujet  ,311  fyfcqqs 


Polyclès,  ftaruairc,  F,  4r. 
Polydès , lcuJptcur  en  marbre, 
II,  18. 

Polyclcre  , employa  l'airain 
d'Eginc,  I , 6.  Eft  auteur 
d'une  Amazone  préférée  à 
toures  les  autres,  iS. 

II  étoit  de  Sicyonc  & élève* 
d'Agéladc,  19.  A fait  la  figu- 
re appelléc  canon  ou  la  ré- 
gla Scs  ouvrages , ibid.  Il  a 
rmaginc  de  taire  porter  les 
tlacucs  fur  une  feule  jambe,  , 
30.  Erreurs  concernant  Po- 
Iyclctc  conllgnécs  dans  l'En- 
cyclopédie, 84.  Réfutées  , 

8(  i/  feq. 

Une  feule  ftatuc  peut-elle  fer- 
vir  de  règle  générale  î 87. 
Autres  erreurs  de  l'Encyclo- 
pédie’ iiid.  • 

l’olyelctc.  N'étoit-il  pas  trop 
éloigné  de  la  perfection  pour 
faire  uue  llatue  qui  fcxvit  de 
règle!  87.  Autre  Polyclcte 
d'Argos,  98.  Deux  ftatucs 
de  Polyclcte , l’une  confor- 
me aux  règles  de  l’art , Se 
l'autre  aux  avis  de  la  multi- 
tude ,314.  , W 

Tolydore , l'un  des  auteurs  dit 
Laoeoon.  Mauvais  ouvrage 
ui  lui  eft  attribué  par  le  C. 
c Caylus,  III,  95,  Yoy, 
Laoeoon. 

Polygnotc  , ftatuairc  & très 
habile  peintre,  1 . 43.  j 
Polygnotc  de Thafe,  peintre, 

I,  16».  Progrès  qu'il  fait 
Élire  à la  peinture,  ibid.  Ac- 
tion indécifcd'uu  de  fes  ta- 
bleaux , ibid  Le  Polygnotc 
de  Thaïe  & celui  d'Atkcuci 
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ne  font  qu'un  même  hom-  Portraits  des  aïeux  dans  les 
♦ me  , 119.  Polygnotc  écri-  vclMbulcs  des  Romains , I 

■*oir  fur  festablcaux  les  noms  M !•  fa  paillon  des  portraits 

des  perfonnages  ,118  Pline  dominoit  autrefois,  1 ? 7.  On 

dit  que  l'art  croit  parfait  ^ ni  faifoit  d.s  le  temps  de  la 
avant  PolyÇhote  : preuves  guerre  de  Troie , <99.  Eft- 

qu'il  nel’étoit  pas,  1 77.  Ob-  Jt  vrai  qu'on  nepouvoit  faire 
lervations  fur  le  guerrier  de  le  portrait  de  Déméttius  Po- 

Polygnotc  , dont  i'aâion  é-  Iiorcctes  ï 40c.  Lylïfirate 

9 toit  indécifc,  1 79  Mauvaife  n'inventa  pas  l'art  d'eipci* 

preuve  de  ij^dc  Caylus  en  mer  la  relfcmblincc  , II, 

faveur  de  ce  tableau  , ii?o.  * 17.  Portraits  variés  chez  les 


DélïntérclTcment  de , Poly- 
gnotc, 1 <j,  1 61.  Uflorirtoic 
quarante  ans  avant-que  les 
tableaux  méntalfent  de  fixer 
les  regards , 16 6.  III , 51  j. 

Polygnotc.  Tableau  qu’il  pei- 
gnit à Delphes , II,  IOf  & 
fiqq.  Voy.  Delphes,  Troie. 
Son  tableau  d’Ulylfe  aux  en- 
fers, 115  &fcq.  Voy.Utyflc. 

Polygnotc  & Aglaophon  a- 
vorent  une  couleur  foible  , 
1 ! 1.  Pourquoi  leurs  produc- 
tions grolfieres  fïirentpréfé- 
rées  a celles  des  grands  maî- 
tres , liai.  Polygnote  em- 
ploya quatre  couleurs , Mj. 

* tt  même  le  pourpre  , ibid. 
0n  devoir  être  alors  peu 
avancé  dans  le  coloris,  1 J4. 
Erreur  de  M.  Mcngs  au  fu- 

* jet  de  Polygnotc,  ibid. 

Pommes  8£  poires.  Bizarre  pré- 
jugé de  Pline  au  fujet  de  ces 
fruits,  Il , j 06. 

Pompadour. Œuvres  en  gravure 
de  Madame  de  Pompadour: 
comment  faites  , I , ij  1. 

Fontius.  Examen  djunc  leçon 
de  Pline  au  fujcWua  Poa~ 

ÙUS,  1,111. 


anciens,  581. 

Polidonius,  ftatuairc  Sc  c i fê- 
le ur  ai  argent , I.  4s.  * 

Polis , auteur  de  fruits  en  ar- 
gille  , 1 , 106  Voy.  Fruits. 

Poules  religieufés  , II , 1 jo. 

Foule.  Bouillon  & chair  de 
poule.  Propriétés  que  Pline 
leur  attribue  , II , J9t 

Poulioc , plante.  Effet  extraor- 
dinaire que  Pline  lui  attribue 
mal  à propos , Il , 10  7. 

Pourpre.  Faire  de  fang  d'élé- 
phanc  & de  dragon  , j,  178. 
Faux  , 1J9.  f . 

PeuJTin  Son  tableau  du  tefta- 
mcnc  d'Eudamidas  , 1 , 1 rx. 
Fauflc  obfcrvation  de  M dè 
Jaucourt  fur  fon  tableau  de 
Gcrmai^ws , II  , ■<>{.  Son 
tableai^^Hlier  devant  Af-  , 
fuérus  , 1 79. 

Pntcxta  ftatuarum  . couver- 
tuies  qu'on  mettoit  au-def— 
fus  des  Itarucs , 1 , 117.. 

Praxitèle,  f élebre fur-tout  par 
fes  ouvrages  en  marbre.  En- 
a fait  en  bronze.  Sa  Vénus 
«de  marbre. Sa  ftatuedcPhry- 
né,  cxpreflîon  de  cette  Ha- 
tue,  1,  36.  Explication  de 

H-M* 


* 
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cette  exprclfion,  103 . 

LaVcnut  de  Gnide  pa^raxitc- 
Je,  fupéricuic  à toutes  les 
ftatucs  de  la  terre,  1 1 , 1 o.  Sa 
Vénus  de  Cos,  11.  Autres 
ouvrages  de  Praxitèle,  ibiM 
& feqq.  Chevaux  qui  lui  font 
attribuas,  97.  * 

Praxitèle,  peintre , I , tjo. 

Prijles.  Ce  que  c’eft , I , jo. 

* Profil.  Cimon  donne  par  Pline 
pour  l'inventeur  des  têtes 
profil,  I,  1 <S  1.  En  quoi  il 
pèche  contre  le  railonne- 

« ment,  zji. 

DifculTions  fur  le  fens  de  ce 
palfagcde Pline  centre  MM. 
de  Caylus  4c  de  Jaucourt , 

Heureufe  application  du  profit 
site  par  Apelles  , 176,  517. 
Mais  ce  n'étoit  pas  un  trait 
d'imagination , j 17. 
ropoition.  Voy.Lylippe.Syrn- 
maria.  Parrhafius  obferva  le 
premier  la  proportion  dans 
la  peinture,  I,  1 6f.  Pline 

- dirlamcmechofcd'Euphra- 
nor,  19?. 

Protéfilas.  Fable  fur  les  arbres 
c|tti  entourent  Ion  tombeau, 
II,  H9. 

Protogene,  & très  ha- 

bile peintre 

Protogene,  peintre.  Voy.  Apel- 
Jcs.  Il  fut  d'abord  pauvre. 
Peu  fécond  à force  de  foin. 
Peignit  long-temps  des  na- 
vires-, T,  180.  Son  Ialifc  , 
t 8 1 . Comi4tnt  il  imite  la 
bave  d'un  chien,  ibid.  Eft 
ref'peclé  de  Démérriui  pen- 
dant le  fiege  de  Klvpdcs,i8i. 


Détail  de  Ces  ouvrages,  rS  5. 

Il  a fait  des  figures  de  bron-^ 
ic,  ibid.  Execution  de  foo 
lalife,  50 j.  Son  défi  avec 
Apelles,  171,  306.  Voy. 
Ligne.  SonÉnarché  avec  Â- 
pelles,  1 7 f , }if.  Ce  mar- 
che cft  fabuleux  ,315.  Em- 
blème obfcur  employé  par 
Protogene,  341.  Obferva-  9 
tiens  fur^âjtt  Ialifc , 344 
iiftqq. 

Protogene.  Son  tableau  du  fa- 
tyrc  ,1,183.  Réflexions  fur 
la  perdrix  repréfentée  dans 
ce  tableau  , 347.  Tranquil- 
lité de  Piotogene  pendant  le 
fiege  de  Rhodes  ,181.  Voy. 
Iaiifc.  C ommentil  fut  excité 
à peindre  les  exploits  d'A- 
lexandre, 183 , jjo  fr/cj. 
Voy.  lalife. 

Puget  a étudié  l'antique,  III  , 
ii.  Son  principal  maître  fur 
le  naturel,  ilia.  Dans  quelle 
partie  il  s'eft  particulière- 
ment diflingué  , 13.  Son 
Andromède  , fon  Milon  , 

» \ 7'  . ' 

Pyréicus , peintre  de  fujets  bas, 
I,  183.  Scs  tableaux  vendus 
cher,  1 8s. 

Pyromaque  , 1 , 41, 4t. 

Pyrrhus,  fhtuaire,  1 , 41.  • 

Pythagore  de  Rhege,  ftatuaire, 
furpaflie  Myron  , e fl  furpafle 
par  Pythagore  le  Léontin  , 
I,  31.  Ouvrage  de  ce  der- 
nier, 31.  Il  exprima  le  pre- 
mier les  tendons  St  les  vei- 
nes , êcc.  i'-id. 

Fythago®  de  Samos , ftaruat- 
rc,  & d'abord  pciiiue.  Scs 
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ouvrages  , 1 , 31.  Erreur  de 
M.  de  Jaucourt  au  fujet  de 
Pythagorc  le  Léontin  ,98. 
Pvthagorc  le  Léontin  a-t-# 
fai:  un  Philodctci  III , 16} 
Ofetf.  > 

Q 

Quadriges.  Lyfippe  en  a faitde 
plulîcurscfpcces,  I,  34. Ca- 
lami;  cxcclîoit  dans  ce  gen- 
re, 37.  C’croitaurtî  le  genre 
d'Arillidc,  ibid.  Euphranor 
en  a fait , 3 ;f.  Ainfi  que  Py- 
roraatjuc,  41.  Ménogcnc, 
4j.Quadrigcsd'argillc,t07. 

Quarré^,  Figures  quarrées  , I , 
34,  101.  DclTcin  quarré  in- 
troduit dans  notre  école  par 
le  Brun  mal  copié , 101. 

Quintilicn  dépote  contre  la 
compolîtion  des  peintres  an- 
ciens , III , 3 îa.  Comment 
expliqué  par  un  homme  de 
lettres,  3 it.Voy.Euphranor. 

R 

Rabel,  peintre  de  fleurs,  mis 
au-dcllus  d'Apclles,  II,  99, 

Raccourci.  Boeuf  peint  en  rac- 
courci, I,  r«>i.  Comment 
Pline  exprime  le  raccourci , 
134.  Parle  en  mauvais  con- 

. noifleur  du  raccourci  obfcr- 
. vé  par  Paufias , 3 6 8.  Ce  rac- 
courci ne  prouve  pas  dans 
Paulîas  une  idée  complété 
de  la  perfpcélive , ibid.  & 

fa-  . 

Raccourci  peut  fc  trouver  éga- 
lement dans  des  tableaux  vi* 


4«* 

goureux  S{  foibles  de  cou- 
leur , III,  j 1 1. 

Raccourcis,  doivent  être  évi- 
tés fur  les  premiers  plans 
d'un  bas-relief,  III,  3 3. 

Racine.  D'un  partage  de  Ra- 
cine le  bis,  III  , 1A6. 

Raphaël.  Voy.  Clair-obfcur. 
Son  tableau  de  la  transfigu- 
ration ,1,  391.  Celui  de  la 
prédication  de  Saint  Paul  , 
393.  Sa  difputc  du  Saint  Sa- 
crement, ib.  Un  Saint  Jean  , 
•III,  53.  II  a rendu  ridicule- 
ment la  création  du  monde, 
13'.  ■ 

Rats.  Fourniflent  des  préfages, 
II,n6.  Rats  fuyant  les  mai- 
fons  qui  vont  s’écrouler  , 
184.  Ce  qui  cft  faux,  ibid. 

Rats  d'Égypte.  Erreur  de  Pline 
àleur  lujct,  II,  134. 

Régulaire  , forte  d'airain , I , 
47- 

Religare , fens  de  ce  verbe  dans 
Pline , 1 , 173. 

Rembrandt.  Son  tableau  de  la 
barque  près  de  périr  , 111 , 
146.  * 

Remèdes  étrangers  que  Pline 
prétend  être  lans  vertu  pour 
nous  , II , 3 14.  Er  dont  ail- 
leurs il  exalte  les  vertus,  j 1 3. 

Rémora.  Abfurdités  fur  le  ré- 
mora, II.  3 (9.  Ddcription 
de  ce  poilîon , 360.  Remota 
d’Amérique,  36t. 

Renne.  Fable  de  Pline  fur  le 
renne,  II.  163.  Rennes  de- 
viennent blancs  en  hiver  , 
ibid.  Font  entendre  un  cli- 
quetis quand  ils  cousent , 
>‘7. 
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Réféda.  Bizarre  manière  de  Judith  , 17  6.  Ses  fèmttie* 
l’employer.  Il , t ta.  nues  plaifent  malgré  leurs 

RelTcmmance  des  portraits,  incorrcélions  , 111 , 6J. 
rhauvaife  preuve  de  la  per-  %lubcns.  Tableau  allégorique 
feéiion  de  l’art , 1 , 1 3 f . de  ce  peintre  au  palais  Pim, 

Rcflemblancc.  Il  n'exific  pas  III.  t<t.  Defcription  dt  ce 
deux  rdfcmblanccs  parfaites  tableau , ibii.  Autre  deferip- 
parmi  les  hommes,  II,  tSo.  tion  faufle  , i£ 3.  Jugement 


L’art  cil  bien  moins  varié  , 
ibid.  Il  peut  ne  l'être  pas 
moins,  ibid.  & feqq  Artiftcs 
qui  font  reflcmbler  tourcs 
leurs  têtes  CBtre  elles,  581 

Reynolds,  peintre  anglois.  Son 
tableau  du  comte  Ugolino, 
III,  1 7 l , 177. 

Rhécus  & Théodore,  inven- 
teurs de  l’art  de  modeler , Ij 
io?. 

Rhodes  (liège  de).  Voy.  Ialife. 

Rhône,  ne  traverfe  pas  le  lac 
de  Genève  fans  confondre 
fes  eaux  avec  celles  du  lac , 
H » L5  S - 

Rhume.  Remède  contre  le  rhu- 
me de  cerveau  , II,  ; 33. 

Rideau  peine  qui  trompe  Zcu- 
jris , I , r 6 ç . Facilité  de  faire 
uiulton  dans  ce  genre , 174. 

Rigaud , peintre  , III , 17 a. 

Roitelet.  L’aigleluifair  la  guer- 
re par  jaloulîc,  II,  190. 

Rondeur.  Parrhafîus  arrondit 
les  derniers  traits , L»  1 *6- 

Rolfi  ( Propertia  de  ) , femme 
fculpteur , I , 39*. 

Rubens  II  faut  fur-tout  le  voir 
à Anvers , Il , 1 17.  Sa  des- 
cente de  croix , ibia.  Exp  ref- 
ilons qu'il  a répandues  fur  le 

, vifagede  Marie  de  Médicis, 

169»  171.  Sou  tableau  de 

• 


de  M.Guglielmi , idfi, 

Rubens  a peint  quatre  fois  fe 
jugement  dernier,  III,  14; 
& fcq.  Sublime  horreur  de 
ces  tableaux , ibid. 

« 

Salive.  Vertu  que  lui  prête  Sal- 
pé , II , 390.  Voy.  Cracher. 

Salluliien  .airain  tiré«de laTa- 
rentaife , I_,  t. 

Salvaror-Rofa.  Anecdote  fur 
ce  peintre,  I,  5 fC.  Scs  injuf- 
ticcs  contre  le  Carrache  & le 
Titien,  qui  avoient  pris  pour 
modèles  de  fujers  de  dévo- 
tion des  gens  de  mauvaife 
vie,  t<i.  Traits  qu'il  lance 
contre  le  tableau  du  juge- 
ment dernier  de  Michel-An- 
ge, 361.  Vanité  ridicule  de 
SaWator-Rofa,  363* 

Salamandre , II,  139. 

Sanrcrrc , peintre.  Sa  Sainte 
Thérefe  , III,  170.  Son  A- 
dam  & Eve,  171. 

Saurus  & Batrachus,  fculptcurs. 
Comment  ils  fc  procurent 
les  honneurs  d'une  inferip- 
tion  , II , 10. 

Scipion  ( Lucius  ) , expofe  un 
tableau  de  faviétoirc,!,  14t. 

Scopas , fculpteur  en  marbre  , 
II',  13.  Scs  ouvrages,  ibid. 
Sa  Yéuus  fupéricurc  à «11® 


4 


, DE  S:  MA 

de  Praxitèle , 14.  Voy.  Ve- 
nus de  Gnide. 

.Scorpions , Il , 144.  ^ 

Sculpteur.  Eft  - il  vrai  qt{^ 
fculptcur  ne  puilfc  pas  em- 
prunter la  main  d'un  con- 
frère pour  quelques  parties 
de  fon  outrager  H,  77.  Voy. 
Attiftes,  Sculpture. 

Sculpteurs  qui  qnt  moins  bien 
fait  les  chevaux  que  les  hom- 
mes , III , 1 14  Ù feqq. 

Sculptures  antiques.  Les  plus 
belles  qui  nous  reftenr  ne 
font  pas  attribuées  aux  ar- 
tiftes  dont  les  noms  font  ref- 
tés  célèbres , II , 96.  En  ré- 
fultc-t-il  que  leurs  ouvrages 
fulTcnt  encore  plus  beaux  ? 
ibid.  if  feqq. 

Sculpture  ( Réflexions  fur  la  ) , 
III  » 1 & feq.  Effets  moraux 
de  la  fculpture , 1 if feq.  Elle 
ne  doit  pas  s'en  tenir  à une 
rcffcmblancc  froide  avec  la 

. nature  , 3.  Études  du  fculp- 
tcur* 4.  Jufqu'où  s'étend 
pour  le  fcalpteur  le  pouvoir 
de  créer , t . La  fculpture  etn- 
braffe  moins  d’objets  que  la 
peinture , 6.  Mais  elle  a des 
difficultés  particulières,  »’£. 
Quelles  elles  font,  ibid.  if 
Jeqq.  Sculpture  colorée,  10. 
La  couleur  ne  doiÿpas  être 
un  de  fçs  moyens  d'imita- 
tion , ibid  La  fculpture  ne 
peut  jamais  négliger  l'exac- 
titude du  deffein , r (.  Ni  au- 
cune partie  de  l’art.  Pour- 
quoi , 16. 

Sculpture.  Efforqui  lui  eft  per- 
mis, III  j 1$.  Bornes  d«  ccc 
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effor  , 17.  Parallèle  de  la 
fculpture  ïe  de  la  peinture  > 

1 1 Ù feqq.  Le  nud  eft  la  prin- 
cipale étude  du  fculptcur  , 
îo.  Les  lbtucs  grecques  fa 
règle;  jnfqu'a  quel  point;* 
ibid.  if  feqq.  Ce  qui  dans  la 
fculpture  n’cft  que  pouwles 
yeux  des  artiftis , 8c  ce  qui 
eftpourtous  les  hommesif  • 

Scyllis,  fculptcur  en  marbre  , 

II.  6. 

Scymnus,  ftatuairc  , 8;  habile 
cifcleur,  I,  4 5.ErtturdeM. 
Poinfinct  fur  le  nom  de  cet 
artifte  , ibid.  ^ 

Selago,  plante.  Bizarre  marW- 
rc  donc  Pline  veut  qn'on  la 
cueille,  II,  31 X. 

Sélénite.’  Erreur  de  Pline  fur 
cette  pierre  , II , 4 1 6. 

Sémiramis.  Pierre  qu’elle  fie 
tranfporter  d’Arménie  à fia- 
bylone , III , 3 A 3 . 

Sentiment»  ( le)  eft  ce  qui  vivi- 
fie les  arts,  III , xf. 

Sérapion.  Na  réulTiffoit  que 
pour  les  décorations,  I,  r 84. 
Grandeur  d’un  de  fes  ta- 
blea  A ibid. 

Serpent  engendré  dans  la  moel- 
le épinière , II , 2.  < 9. 

Serpenf  foulé  aux  pieds  du  che- 
val j dans  la  ftatuc  de  Pierre 
I",  III,  183.  • 

Serpents.  Pline  incertain  fi  l’or» 
ne  peut  pas  les  enchanter , 

II,  ir o.  Croie qu’oane  peut 
les  tirer  que  de  la  main  gau- 
che, 317.  Donne  desmoyen» 
abfurdes  de  les  mcttrc’en  fui- 
te, 318.  Serpent  qui  aboie  , 
348,  (£11  de  fcrpqpt  guérie 
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les  fluxions  des  yeux  , 5 67. 
Servius-Tullius.  Ilarrme  qui 
parut  fur  fa  tête  dans  loa 
enfance,  II  , ? *9.  Ce  que 
c’étoitque  ce  phénomène  tb. 
Sibylle  ( la  ),  eut  trois  üatues 
à Rome  , 1 , 1 • 

Siiéritc.  F.'.ulfe  propriété  de 
cette  piefre , 11,41-». 
Signa.  Ce  mot  n’etoie  pas  ref- 
treint  à de  petites  ftarucs,  I, 
<<4  > c que  les  Latins  enten- 
doicr.t  par  ce  mot , 6 y, 
Silanion*  ftatuaireà  fondeur, 
I,  41  Devint  habile  fans 
^maître  , 17.  Obftfrvations 
®Tur  ce  fait,  77. 

Silène  (ligure  de),  trouvée 
dans  un  marbre,  II,  8.  Ob- 
fervations  à ce  fujer , to. 
Socrate.  Entretien  de  Socrate 
avec  Parrhafius,  I,  190.  Cet 
•entretien  prouve  que  l'er- 
preflion  n'éteit  pas  encore 
. connue,  19  t.  A-t-il  peint  î 
1*7- 

Socra  e , comment  repréfenté 
au  frontifpirc  d'un  ouvrage 
de  W inskelmann , Iil,  1 4 3 . 
Socrate , peintre.-  Stjdfcivragcs 
agréables  à tout  jfmor.clc  , 
I,  l»7- 

Socrate,  feylptenr  en  marbre, 
auteur  des  Grâces.  Incerti- 
tude 4c  Pline  lur  laperfonne 
de  ce  fculpteur,  II , 17.  Au- 
teurs qui  rapportent  que  c é- 
toit  Socrate  le  pbilolophc  , 
Eft-il  vraifemblablc  que 
t-  cet  ouvrage  méritât  l'éloge 
què  Pline  en  fait!  ibid.  Pline 
, auroit  dû  prendre  plus  d’in- 
foruutions  fut  l'auteur  & 


fur  le  mérite  de  cet  ouvrage, 
<5.  In  fuite  faite  aui  artiltes 
^par  Chajpcnticr  dans  la  vie 
flpe  Socrate,  66 
Songe  de  Patrhalius  ; e’eft  ce- 
lui d'un  artiltc  fubJime.  Iro- 
nie de  Pline  déplacée  en  ccrte 
occafîoft,  1, 1*9, 186  Dans 
quel  feus  on  peut  entendre 
que  Parrhafius  étoit  un  pein- 
tre fubiime,  1 87. 

Songe.  Homme  qui  ne  (ait  pas 
le  grec,  Sc  qui  reçoit  en  lon- 
ge un  avertillemcnt  en  lan- 
gue grecque  , II , 1*4- 
Sophocle  . cité  en  témoignage 
for  un  point  d'hiftoire  natu- 
relle, 11,  J7J.  Traité  d'im- 
pudent  menteur,  *74.  Dé- 
tendu contre  cette  accufa- 
tion,  175  (i  ftqq. 
Sophonisbe , tableau  de  Laxa- 
rini , fon  expreffion  , III  , 
XJ6. 

Sources  d’eau  chaude.  lien  efx 
fait  mention  dans  Homère  , 
quoique  P(inc  dife*lc  con- 
traire,!, ;?•?. 

Souris.  Erreur  fur  leur  généra- 
tion ,11, 1 5 j.  Soucis  vendue 
100  nummes , 146. 

Species  , lignification  de  ce 
mot,  I,  16 • &feq.  II,  »7r. 
Mal  entendu , 1 , 164  tf  Jeq. 
Spor.cy^,  II,  i s y 
Statuaire.  D’où  vient  ce  mot, 
III , 58.  Différence  entre  les 
mots  fiacuairt  & fculpuur 
fuivant  Pline , ibid.  Anciens 
ftatuaires  dirigeoient  eux- 
mêmes  leurs  fontes,  J90» 
Ont  été  imités  par  les.  fla?- 
tuaircs  italiens  * iiieL 


DES 

StafuA.  A qui  d'abord  élevées, 

L 

Genre  & configuration  des  fta- 
, tues , L,  i i . 

Statues  équcllres.  A qui  éle- 
vées, 1 . ij, 

Srarues  fur  des  colonnes,  J,  1 1. 
StatucsdrapétsdeUtogc.Iji  i. 
Tenant  une  pique , ibid. 
Çuiraflecs,  ibid. 

Statues  de  trois  pieds , I , r^. 
Femme  honorée  d'une  ftatue, 

L -f.  , , - • 

Statues  élevées  à des  étrangers, 
ibid. 

Origine  des  ftatues  équeftres , 

Jj  1 6. 

Statues  équeftres  élevées  à des 
0 . femmes,  i , rj.  • 

Statues  pofées  par  décret  pu- 
. blic  & pardes  étrangers  ; I , 

lZ. 

Statues  tofeanes  JLi  L2, 

Statues  des  dieux  en  bois  ou 
en  argille,  Ij  io. 

Prix  cxccffif  des  ftatues,  L 1 
Qui  le  premier  fit  poncr  les 
ftatues  fur  une  feule  jambe, 
-I.io  Qui  le  premier  y exr 
prima  les  tendons,  les  vei- 
-nnes  Scc  ti  Lyfippc  les  ren- 
i dit  plus  élégantes, 

U n'eft  pas  vrai  que  lesliatucs 
d'airain  aient  pafTé  des  dieux 
aui  hommes.  Contradiérion 
.-  de  Pline  à cet  égard  , «o. 
Voy.  Signa.  • i 

Statues  coloflales.  Vûy.  Color- 
iés. 

Statues.  Dépendent-elles  de  là 
grandeur  de  la  place  où  elles 
font  pofées  ? 1 , i Carac- 
tères de-tctc  peu  varié»  dans 
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les  ftatues  grecques,  If,  tjjo. 

Sur  tout  dans  celles  des  ion-' 
mes,  ibid. ' 

Statues  antiques  fontj’aliment 
du  fculptcur  moderne,  III.' 

4.  Jufqu'à  quel  point  clics 
font  fa  régie,  u,  Quelles 
de  ces  ftatues  font  les  plus 
propres  à donner  les  grands 
principes  du  nud  , u. 

Statues  coloftales  fondues  d'ut» 
fcul  jet  depuis  plus  d'un  fie- 
clc,  III , u8. 

Stcllion  ( léfard  ' , qui  envie 
aux  hommes  fa  vieille  peau, 

II  , :9‘>. 

Stéphanus,  fculptcur  en  mar- 
bre , II , 12- 

Sthénis,  ftatuairc.  Scs  ouvra- 
ge. L->t-  ^ 

Stipax  , de  Cypre,  ftatuairc, 

L i ;• 

Stratonice.  rtftnc,  que  Clcfidès 
peignît  fe  proftituant  à un 
pêcheur,  f-.‘  ty?  Comme 
elle  étoit  belle  dans  ce  ta-  • 
bleau , elle  ne  voulut  pas 
qu’il  ‘lit  enlevé , ibid. 

Stratonicus , ftatuairc  & habile  • 
cifclcur,  L,  4J  • 

Strongylion , ftaritairc.  Anec- 
dotes fur  fus  ouvrages,  1,4». 

Sublime.  Style’  fublimc  dans 

- l'art  fuivaht  M Mcngs  Ifi’ 

14  ■ Rétif  rions  fur  le  fubli- 
me,  la*  ô 

Suéronc  Conjeifture  fur  1s  fens 
d'un  partage  de'Süétonc.f, 

tôt. 

Sueur.  Gouttes  de  fucur  peint 
rts  fut  le  corps  d'un  homme 

t . échauffé  tlïÿ  Juge- 
ment fur  ce  procédé  , ibid. 
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Sueur  ( le) , peintre , III , i«8.. 

Surculi.  Erreur  de  M.  Poinfï- 
net  fur  le  fens  de  ce  mot 
dans  Pline,  I',  71  & feq. 

Symmetria  , proportion.  Ob- 
fervéc  par  Lyfippe  le  pre- 
mier ,1,54.  Il  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  ce  que 
nous  appelions  fymmétrie  , 
jy.  Ce  que  c'cft  que  la  pro- 
portion , ibid.  Le  mot  lym- 
metria  n’a-t-il  pas  de  fyno- 
nymes  en  latin?  ibid.  Ils  pa- 
. 10illcnt.ct.rc  en  grand  nom- 
bre, :oo  Et  n'ont  pas  échap- 
pé aux  plus  lavants  Icxi- 
- <ographes,  toi.  Proportio 
employé  par-Pline  lui  meme 
dans  le  fens  de  fymmetria  , 
ibid.  Voy.  Proportion.  Voy. 
Afdépiodorc.  Pline  fait  ré- 
pondre auili  le  mot  difpofi- 
tio  au  mot  fymmetria,  ;oC. 

Symmétrie  ( la  ) feroit  un  dé- 
faut dans  un  tableau,  I , 

376,  Comment  ou  évite  la 
fymmétrie,  376. 


Table.  Les  tables  des  matières 
...  pclfont  pas  d'invention  mo- 
: derne , 1 , 1 1 f . ’ l i 

Tableau.  Premier  tableau  é- 
. tranger  devenu  public  à Ro- 
me , I , «41.  Cet  ufage  dc- 
; vient  commun,  ibid.  Par  qui 
les.  cabkauxfurcnt  mis  prin- 
cipalement en  honneur,  143. 
U n'y  a du  glbire  que:  pour  le» 

3 peintres' de  ublçaux  , ),*8. 

! fcxamcn  de  cette  Hflertion  , 


».  te- 


ll fandroit  pouvoir  m*t#e  le* 
tableaux  des  anciens  à côté 
- des  modernes  pour  donner 
aux  premiers  la  préférence  , 
iüï..  I 

Tableaux.  Les  tableaux  des  an- 
. <icns  compofés  comme  leurs 
. bas-reliefs, II, 4?.  Lanaturc 
offre  desuableaux  à la  pein- 
ture comme  a la  fculpcure,> 
■MU  J».'  ' 

Tableaux  des  grands  colorif-' 

* tes, con fervent  de  laroulcur 
, lotfqu'ils  font  gravés  ,11  , 

tou 

Tamaris  , fleuve.'  Quand  fc* 
eaux  font  de  mauvais  augu- 
re , II,  3 34- 

Tarières,  perdent  leur  trempe  4 
au  feu.  Erreur  de  Dupinctit 
, dit  P..  Hardouin  & de  M. 

Poinlîircr , I,  ti  1.  a » 
Taupes  Erreur  de  Pline  fur  le»' 

..  taupes,  II  ,41a.  • :<  :2 

Taureaux.  Préjugé  de  Pline  fur 
. ks  taureaux,  ! J,-i  : 7.  Moyen 
; fupcrftiticbx  de  les  arrêter^ 
3"X-  . : ::  : 

Taurifeus,  lculptcur  en  mtr- 
■ bec  .11,  17.  t 
Téléphone^  de  Phocéc.  Ses  ou- 
vrages teftés  dans laThéfla- 
r.  lic  , E,  rj-  Autre  epufe  dd 
■j  (on  obfcittrué  ^ ibid.  : 'h 
Tendons.  Pythagore  le  Léon- 
tùv  les  exprima  le  premier  en 
fculpturc,  I,  ; r.  Obfcrv»-' 

• ' -tio'üs  qu<  cera;foumk , 
Terriers  , peintre  , III , tyi. 
arête.  Rthredes  bizarïcs  contre 
r-.lc  mpl.de  térc,  II, 

- feq.  {-JC  & Jeq.  y»i-&'fcq. 
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Tètes  nouvelles  fubftiruécs  à 
celles  des  anciennes  ftatues, 

1 , 1 3 1.  Claudius  fait  fubfti- 
tucr  dans  deux  tableaux  d'A- 
pcllcs  la  tête  d'Augufte  à 
celle  d’Alexandre,  178. 
Tcttc-clievre , mal  connu  par 
Pline,  II  , i)t.  Obferva-, 
tions  fut  cet  oifcau  , 136 

&fa- 

Théâtre  dcSfaurus,  II,  y.  Er- 
rcur  de  M.  de  Jaucourt,  ip. 
Théodc^c,  peintre.  Ses  ouvra- 
ges. I , aoi. 

Théodore,  ftatuairc.il  a fait  le 
labyrinthe  dcSamos,  I,  .w 
Et  un  char  d’airain  imper  - 
ccptible , ibid. 

Thércfc  ( Sainte  ) du  Bcrnin  , 
III,  119.  Celle  de  Santcrrc , 
17  O. 

Timagoras  de  Chalcis  , pein- 
tre , J’emporte  fur  Panxnus 
aux  jeux  pythiques,  1^  161. 
Timanthe,  peintre,  contempo- 
rain dcZcuxis,  I*  r«j.  Eut 
le  génie  fécond.  Son  tableau 
d'Iphigénie,  j 69.  Il  porta  au 
dernier  point  l'art  de  pein- 
dre les  hommes,  170.  Mau- 
« vaife'  preuve  de  fon  génie 
donnée  par  Pline,  1C9,  194. 
Examen  de  la  perfeélion  que 
afcTIine  lui  attribue , ihd.  Ob- 
W fervations  fur  le  tableau  d’I- 
phigénie , II,  IJ9  & feqq. 
Pourquoi  le  peintre  a été 
obligé  de  voiler  la  figure 
principale,  ikid.  Savort-il 
rendre  les  expreffions;  i<tn. 
Son  voile  cft  un  trait  de  mé- 
moire & non  de  génie , ibid. 
. X avoit  été  employé  par  Eu- 


ripide, 161.  Raifons  qui  jus- 
tifient le  pocte  & condam- 
nent le  peintre  , irîit  & feq. 
Vt*.  Voile,  Lefting. 

Timarchide , fculptcur  en  mar- 
bre, II , 1 K. 

Timomaquc.  T ablcau  qu'il  pei- 
gnit pour  Céfar,  196  , 
a 8 3 & fa.  Autres  ouvrages 
de  ce  peinte  , 19  6.  Eft  mis 
au  nombre  des  grands  pein- 
tres par  Pline,  139. 

TUicracc,  ftatuaire.  Scs  ouvra- 
ges. Ils  rclfcmblent  à ceux 
de  Ly lippe,  I,  jy. 

Titien.  Fraîcheur  & légèreté 
de  fes  teintes  , III , no. 

Ton,  ce  que  c’eft,  1,  t4<- 

Tonnerres  , éclairs  , foudres. 
Peints  par  Apellcs  , 1^  n8.' 
Eft-il  vrai  qu’on  ae  puilîc 
les  peindre  ? 334, 

Topiaria  opéra.  Sens  de  ce 
mot , mal  entendu  pat  M. 
de  Jaucourt , 1 , 3 37  & fa^ 
Torcutes.  Ce  mot  lignifie  or- 
dinairement cifclcurs,  mais 
Pline  paroît  en  avoir  étendu 
la  lignification  aux  l'culp- 
tcurs  , 1 , 147.  Et  avoir  de— . 
figné  par  ce  mot  ceux  qui 
faifoientdcs  bas-reliefs,  148. 
Corrcélion  d’un  palfagc  où 
le  mot  torcuticc  paroît  mal 
placé,  303. 

Totila,  roidesGoths,  ne  con- 
ferve  que  la  ftatue  de  Marc- 
Aurcle,  III,  Sy.  Cequi  n’cft 
pas  une  preuve  du  mérite  d* 
ette  ftatue  , ibid.  &faq. 
ïtehes , ne  doivent  pas  c- 
tre  égales  fur  les  différents 
plant, III,  3 y.  * ^ 


TABLE 


Trajané  ( colonne  ).  Bas-re- 
liefs de  cette  colonne  ,III , 

■ iffi  & ftçy-  Jugement  de 
cette  colonne  dans  I’Bfccy- 
elopédie  , 198.  Raifonnc- 
ment  de  M.  Rollin,  ibid. 
Ùfcqq. 

Trèfle  aquatique  , offert  com- 
me contre  poifon  univerfcl , 
II,  37 i&fef  Et  comme 
poifon,  fur  l’autoiité  de  So- 
phocle , 373. 

Tremblement  de  terre  prédit , 
II  , soi.  Mérite  de  cette 
préd iétion  exalté  Se  détruit 
par  Pline,  ibid.  & feq.  Trem- 
blements de  terre  regardés 
par  Pline  comme  des  pro- 
• noflics,  10*». 

Tr*ie.  La  peinture  n'exiftoit 
pas  du  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  I,  139.  Preuves 
qu'elle  exiftoit  avant  ccrte 

■ guerre  , I,  ut  & feq. 
•■«Et  même  dans  la  ville  de 

- Troie,  111.  Et  qu'il  y ayoit 
dcsftatncs./À.  Autres  preu- 
' ves  , xif  Cf  fcqq 
Tÿoir  Deflruétion  dcTroie  8c 
*•  départ  de  la  flotte  des  Grecs, 
tableau  de  Polygnote,  II  , 
lois  & feqq  Double  aélion 
' St  anachronifme  de  ce  ta- 
bleau , ibid.  Ncftor  y eft  rc- 
pré  Tenté  deux  fois,  «07.  Dé- 
fauts de  ce  tableau  en  partie 
avoués  & en  partie  diflïmu- 
Jés  par  M.  de  C.aylas , 1 09. 
Examen  de  Ton  jugcmeM 
fur  cet  ouvrage , ib.  fyJjjÆf 

■ Duplicité  d’aélion  prouvée 
r ' contre  lui , m.’ Polygnote 

a-t  -il  bicu-coiupofé  fon  fu- 


jetf  T 10  , lu.  A-t-il  étc 
cxaél  dans  le  nombre  de  fes 
perfonnages , dans  leurs  po- 
lirions , dans  les  armures  , 
dans  les  faits  ? 1 1 j . Détails 
des  fautes  de  ce  tableau  , 

V9' 

Trône  du  temple  d’Amyclès. 
Les  ornements  y étoient  pro- 
digués avec  furabondanec  , 
'Il  , 8<t.  Cet  éhvragc  mal 
loué  par  M.  de  Jaucourt,  ib. 
Troycs(dc)  fils , peinte , III, 

X7Î. 

Ijullus-Hoftilius , frappé  de  la 
foudre,  pourquoi,  11,  31t. 
Turpilius,  chevalier  romain  Sc 

f «cintre , I,  140.  Peignit  de 
a main  gauche , 14:.  Voy. 
Gauche. 

Typhon.  Faux  remede  contre 
le  typhon.  Il , 158. 


Vander-Hclft.  Ses  tableaux  de 
P hôtel  de  ville  d'Amflcr- 
dam  , 1 , 3'iy. 

Van  - Huyfum  , peintre  de 
fleurs,  II , i»7. 

Vanloo  (J.  Baptifte)  , peinrrtf 
françois,  III , 173. 

Vanloo  ( Carie  ) , 1 , 94,  ror. 

Variété  dans  les  ouvrages  d|ÿ 
I'arr.Vov.  Art,  Rcflcniblan- 
cc,  Starucs. 

Varron , inventeur  d'une  forte 
de  portraits  , I , 1 j f . Pline 
parle  trop  peu  clairement  Je 
cette  invention  , lit.  Con- 
jcéhirc  peu  heureufe  de  M. 
Poitilinet , ibid. 

Vafe  (mauvais  ) canipan  en. 

Eloge* 
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Eloges  qu’en  fait  Winckcl- 
mann , 1 , 17  t. . 

Vatcau,  peintre,  III,  171. 
Vautour.  Vertus  mcrvcilleufes 
attribuées  au  cœur  du  vau- 
tour , II,  $65  &Jeq. 

Uccüo  , peintre.  Loue  pour 
avoir  fait  un  cheval  défec- 
tueux ,111,  49. 

Veau  marin  , vomilfant  fon 
fiel,  II,  } 4(5.  Prétendue 
vertu  de  fa  nageoire  droite , 
148* 

Veines.  Quidc  premier  les  ex- 
prima en  fctilpturc,  I,  51. 
Vénus  de  Guide,  II , 10,  jo. 
Vénus  Anadyomene , ouvrage 
d’Apellcs,  I,  i7j.Augu(tc 
la  confacra  dans  le  temple 
de  Céfar , 1 76.  j 
Autre  Vénus  qu'ApclIcs  tailla 
imparfaite,  177. 

Vénus  de  Médicis.  Article  de 
l'Encyclopédie  fur  cette  Vé- 
nus, II,  39.  Obfcrvations 
fur  cet  article,  ibid.  & feq. 
Les  bras  de  cette  Vénus  font 
modernes  jufqu’aux  coudes, 
40.  Difeuffion  fur  fauteur 
de  cette  Vénus,  III , 501  6* 
feq.  Eft  clle  une  fimplc  copie 
. de  |a  Vénus  de  Gnidc  i ibid. 
La  mauvaife  orthographe 
de  l'infeription  dépoiVt-vllc 
contre  l’antiquité  de  cette 
infeription  V 301. 
Vermillon.  Les  anciens  bar- 
bouilloicnt  de  vermillon  le 
vifage  de  Jupiter , I , ij  r, 
Yemis  noir,  qu’ApcIlec  met- 
roit  fur  fcs  tableaux , 1 , 179. 
Avantages  qu’il  tiroit  de  ce 
vernis  , ibid.  Effet  qu’il  dç- 
Tome  II  I, 
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-.voit  produire  , 338.  Réfui-» 
rat  qu’on  eu  peut  tirer  , ibid. 

Vernis  dont  les  anciens  ftatuaï- 
res  cuduifoienr  leurs  mar- 
bres, 381.  Ce  que  c’étoic 
que  ce  vernis  , ibid. . 
yéroncfc  ( Paul  ),  Son  tableau 
des  pèlerins  d’Emmaüs  , III, 
\(,9. 

Verrès , proferit  poyr  avoir  rc- 
fufé  a.  Antoine  fcs  vafes  de 
Corinthe , I , 5 r> 

Vers , ne!  tnangent  pas  les  ha- 
bits qui  ont  fervi  aux  funé- 
railles , II,  317. 

Vers  qui;font  avorfer, 

Qui  empêchent  d’avorter,  3 fg. 
Ugolino,  tableau  de  Reynolds, 
111,  171,  177  Bas-relief  de 
Pictro  da  Vinci , 177. 
Victimes.  Diverfes  fuperlK- 
tions  fur  les  viélimcs,  II, 
18  6.  - 

Vigencre  ( Blaife  de  ) , montre 
que  Pline  s’entendoir  mal 
en  métallurgie,  I,  12.5.  . 
Viaie.  Son  antipathie  avec  le 
raifort  ou  le  chou  , U,  itfo. 
Ville.  Valeur  d’un  tableau  com- 
parée par  exagération  à ceéltf 
d’une  ville,  1,  158,13*. 
Vlcus,  lignification  de  ce  mot, 
III  , 185  & fcqq. 

Vipères.  Erreur  de  Pline  fur 
leur  accouplement , &c.  II  „ 
1 j i.  Vitruve.  Voy.  Pcrfpec- 
tivc , Zoïlo» 

Ulyfic  aux  enfers  , tableau  de 
Polygnotc  , II,  nj.  Gravé 
par  Al,  le  Lorrain,  ibid.  In-» 
décilion  de  cettq  conjpoly 
lieu  , lie. 
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Voile  fur  levifsge  d’Agamem- 
•non  dans  le  tableau  de  Ti- 
manthe,  II,  i s 9 & fcqq  Ce 
■voile  cft  un -trait  d’cfprit  8c 
non  un  trak  de  peintre,  169. 
Exprcdion  que  devoir  avoir 
toute  la  figure  d'Agamcm- 
non , 1 7 i 6’  fcq.  Occafions 
où  l’artifte  peut  employer  un 
voile,  1 74.  Mais,  dans  le  ta- 
bleau de  Timanthe , il  ne 
marque -que  la  foiblcfle  du 
peintre,  1 7 f. Erreurs  fur  ce 
voile  dans  le  fupplément  à 
l'Encyclopédie,  180.  Voile 
jetté  par  Raphaël  fur  la  tête 
de  M arie , 1 8 1 . Et  par  Ho- 
. mere  fur  la  tête  de  Priam  , 
183. 

Voiler.  L’ufage  des  Grecs  en 
fculpture  eu  de  ne  rien  voi- 
ler, f,  11.  E*amen  de  cetrc 
opinion  de  Pline , 60. 

Voltaire.  Son  jugement  fur  le 
voile  deTimanthe,  II,  169, 
17 1 . Jullellc  8c  légères  er- 
reurs de  ce  jugement , 170. 
Quelques  unes  de  fes  erreurs 
fur  l’art  8c  les  artiftes , III , 
*68  & fcqq. 

Vdlterre  ( Daniel  de  ) , peintre 
& fculpteur , fit  8c  fondit  un 
de  fes  ouvrages  , III , 409. 

Vouer , peintre  françois,  III, 
«68. 

Urine.  Ses  prétendues  proprié- 
tés , II,  314. 

# 

W 

- • 

$Tebb(M.  ).  Examen  de  fon 
livre,  III,  110.  Qui  n'eft 
gu’ un  plagiat  d'un  ouvrage 

* 


de  Menés , itid.  Ses  mépri- 

fes  8c  les  contradictions , 
ut  & fcq.  Son  filcnce  fuf 
les  artiftes  françois,  m,  Ne 
connoît  de  colorifte  qu'Apel- 
les  chez  les  anciens , 8c  dé- 
grade le  mérite  des  colorif- 
tes  modernes , I13.  Prétend 
que  les  fculpteurs  modernes 
veulent  introduire  le  clair- 
obfcur  dans  leurs  bas-reliefs, 
av6.  N'entend  pas  même  les 
polfibilités  de  la  peinture, 
.*37- 

W-inckelmann , loué , cité , re- 
pris, 1 , 70,  81,  171,  178, 
313  • ?8t,  3?°*  4°*,  4°*- 

H,  il,  JS  , f 7,  S«  , «JO» 

Hi,  186  , 19*. 

III,  17,93  iifcqq.  IOJ,  110» 
ij3,  196  ti  fcqq.  107  if 
fcqq.  1x0,157,188,  304. 

X 

Xcnocrate  , ftatuaire  très  fé- 
cond, I,  4*.  A écrit  fut  fon 
art , ibicL 

Z 

Zénodore  , auteur  d'un  Mer- 
cure coloffal  en  Auvergne , 
T,  14.  Et  de  la  ftatuc  de 
Néron , haute  de  1 1 o pieds, 
ibid. 

Erreur  de  plulieurs  favants  fur 
la  hauteur  de  ce  coloflc. 
Caufc  de  leur  erreur , 70  (f 
fcq.  Mauvais  chevaux  at- 
tribués à Zénodore  ,73. 

Zéuon , ftatue  antique,  fa  dra- 

perie , III,  41. 


DES  MA 

Zeuxis .peintre , 1 , 164.  Scs 
richelfes  , fon  luxe  ; il  fait 
préfenc  de  fcs  ouvrages , ib. 
Detail  de  fes  ouvrages,  ibid. 
Fit  fcs  têtes  & fcs  articula- 
tions trop  fortes,  itff.  Fit 
des  camaïeux,  ibid.  Il  favoit 
exprimer  les  mœurs  fuivanc 
Pline,  & ne  le  favoit  pas  fui- 
vant  Ariftotc,  170. Mauvais 
tableau  d’Herculanum  com- 
paré à la  defeription  d'un 
tableau  de  Zeuxis  , 170  & 
feq.  Zcuxis  trompe  des  oi- 
feaux  par  des  raifins  peints , 
it  cil  trompé  par  un  rideau 
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en  peinture,  1 fiç,  174.  Voy. 
Marfyas , Cenraurcflc.  II 
prend  cinq  filles  des  Agri- 
gentins  pour  modèles  d'une 
leulc  figure,  II,  1;;. 

Zoïlc.  Ell-il  vrai  femblable  qu’il 
n'y  eût  rien  de  bon  dans  fa 
critique  d'Homcte  i Préfa- 
ce, ; 4.  Pline  a puife  dans  fcs 
écrits,  3 f . Comment  en  par- 
le Denysd'Halycarnalfe,  ib. 
& Vitruve,  34,  3 6.  — 

Zoroaftrc.  Préfage  qu’il  donne 
en  naiiîant , II , 401.  Qui 
auroit  pu  indiquer  le  con? 
traire  ,403. 
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APPROBATION. 

' * * 

J’ai  lu,  pur  ordre  Je  Monfçigncur  le  Garde  des  Sceaux, 
les  Œuvres  diverses  concernant  les  arts , par  M.  Fa/conet,  ficc. 
Cet  ouvrage  cft  rempli  de  vues  incérclfantcs  pour  les  amateurs 
des  lettres  & des  beaux  arts  , Si  il  contient  des  préceptes  utiles 
dont  l'auteur  a donné  beaucoup  d'exemples  célèbres  par  fes 
ouvrages  en  fculpturc  : ainfi  je 'pente  qu'il  cft  très  digne' des 
faveurs  du  privilège.  A Paris,  te  14  novembre  1785. 

ROBIN. 


PRIVILEGE. 

IL  O UIS , par  la  gjace  de  Dieu,  roi  de  France  & de  Navarre» 
à nos  amés  & féaux  confeillcrs  , les  gens  tenants  nos  cours  de 
parlement , maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  notre  hôtel  , 
grand  confeil , prévôt  de  Paris , baillifs , fénéchaux , leurs  lieu- 
tenants civils,  & autres  nos  jufticicrs  qu'il  appartiendra,  Salut. 
Notre  amé  le  fieur  Falcohet,  Adjoint  à Rcétcur  de  notre 
Académie  royale  de  Peinture  de  Paris,  nous  a fait  etpofer  qu'il 
dclircroit  faire  imprimer  fie  donner  au  public  fes  Œuvres  di- 
verses concernant  les  arts,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
lettres  de  privilège  pour  ce  nécctTaires.  A ces  causes,  vou- 
lant favorablement  traicer  l'cxpofant , nous  lui  avons  permis  Se 
permettons  par  ces  piéfentcs  de  faire  imprimer  lefdits  ouvra- 
ges autant  de  fois  que  bon  lui  femblera , fie  de  les  vendre  , faire 
vendre  fie  débiter  par  tout  notre  royaume:  voulons  qu'il  jouilfc 
de  l'effet  du  préfent  privilège  pour  lui  Se  fes  hoirs  à perpé- 
tuité , pourvu  qu'il  ne  le  rétrocédé  à perfonne;  St  fi  cependant 
il  jugeoit  à propos  d'en  faire  une  cellion , l'aéle  qui  la  conticn- 
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élra  fera  cnrrgiftrïcn  la  chambre  lÿndicatc  de  Paris  , à peine 
de  nullité  , tant  d.i  privilège  que  de  la  ceflîon  ; & alois,  par  le 
fait  fcul  de  la  cefîion  enregiôréc,  la  durée  du  préfcnc  privilège 
fera  réduite  à celle  de  la  vie  de  l'cxpofaut , ou  à celle  de  dix 
^années  , à compter  de  ce  jour  , ti  l'cxpofant  décédé  avant  l'ex- 
piration dcfdires  dix  années  ; le  tout  conformément  aux  articles 
IV  8c  V de  l'arm  du  confcil  du  50  août  1777  , portant  régle- 
ment fur  la  durée  des  privilèges  en  librairie.  Faifons  défenfes 
à tous  imprimeurs  , libraires  , £c  autres  perfonnes  de  quelque 
qualité  & condition  qu'elles  foient , d'en  introduire  d'imprcffion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  .obéillàncc  > comme  aufli 
d'imprimer  ou  faire  imprimer  , vendre  , faite  vendre , débiter 
ni  contrefaire  lefdits  ouvrages  , fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiifc  étre , fans  la  pcrmüTion  exprefle  & par  éctit  dudit  expo- 
fant , ou  de  celui  qui  le  tepréfentera , à peint  de  faille  Sc  de  con- 
£fcaticm  des  exemplaires  contrefaits,  de  lix  mille  livres  d'a- 
mende , qui  oc  pourra  être  modérée  pour  la  première  fois  , de 
pareille  amende  & de  déchéance  d'état  en  cas  de  récidive,  & de 
tous  dépens,  dommages  & intérêts  , conformément  à l'arrêt  du 
confcil  du  50  août  1777,  concernant  les  contrefaçons:  à la 
charge  que  ces  préfentes  feront  cnrcgiftrées  tout  au  long  fur  le 
regiftre  de  la  communauté  des  imprimeurs  & libraires  de  Pa- 
ris, dans  trois  mois  de  la  datt  d’icelles;  que  l'impreflion  dcfdits 
ouvrages  fera  faite  dans  notre  royaume  8c  non  ailleurs  , en 
beau  papier  & beaux  caraélcres",  conformément  aux  réglements 
de  la  librairie  , à peine  de  déchéance  du  prefent  privilège; 
qu'avant  de  les  expofer  en  vente , le  manuferit  qui  aura  fervi 
de  copie  à l'impreflion  dcfdits  ouvrages  fera  remis , dans  le 
même  état  où  l'approbation  y aura  été  donnée,  ès  mains  de  no- 
tre très  cher  & féal  chevalier , garde  des  focaux  de  France , le 
ficur  Hue  de  Miromesnie  , commandeur  de  nos  ordres  ; qu'il 
en  fera  enfuitc  remis  deux  exemplaires  dans  notre  bibliothèque 
publique  , un  dans  celle  de  notre  château  du  Louvre , un  dans 
celle  de  notre  très  cher  & féal  chevalier , chancelier  de  France  , 


le  (leur  de  MATJPion , & an  dans  ce!le»dudit  fieur  Hoe  d* 
Miromesnu  : le  tout  à peine  de  nullité  des  préfentes  ; du  cône 
tenu  desquelles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
expofant  & fes  hoirs  , pleinement  & pailiblcment , fans  fo of- 
frir qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  copie  des  préfentes  , qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à la  fin  defdits  ouvrages  , foit  tenue  pour 
dûment  lignifiée,  & qu'aux  copiA  collationnées  par  l'un  de  nos 
amés  & féaux  confcillers-fecrétaircs  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l'original.  Commandons  au  premier  notre  huiflier  ou  forgent 
fur  ce  requis  , de  faire , pour  l'exécution  d'keiles  , tous  actes 
requis  & nécefiaires , fans  demander  autre  permiffion , & non- 
pbflant  clameur  de  haro  , charte  normande,  & lettres  à ce  con- 
traires. Cartel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Paris  le  vingt-cinquieme 
jour  du  mois  de  janvier  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-, 
fix  , & de  notre  règne  le  douzième.  Par  le  Roi , en  fon  confcii. 

LE  BEGUE. 

Rcgiftré  fur  le  rcgiftré  XXII  de  la  chambre  royale  & fyndi- 
cale  des  libraires  & imprimeurs  de  Paris , n*.  494  , fol.  j 1 <» 
conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  le  préfent  privi- 
lège y if  à la  charge  de  remettrt  à ladite  chambre  les  neuf  exem- 
plaires preferits  par  l'arrêt  du  conseil  du  16  avril  vjif.A  Pa- 
ris , le  treize  mars  178s. 

LECLERC,  fyndic. 
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